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PRÉFACE 



DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



La seconde partie de cet ouvrage est consacrée à 
l'exposition des destinées du droit romain, depuis 
le douzième siècle jusqu'à la fin du moyen-âge. 
Comme le caractère scientifique domine pendant 
toute cette période, Thistoire du droit romain doit 
prendre la forme d'une histoire littéraire. Ce troi- 
sième volume contiendra la partie générale, c'est- 
à-dire tout ce qui ne peut trouver place dans l'ex- 
position chronologique, soit qu'on dût le regarder 
comme une introduction indispensable, soit qu'on 
dût le traiter à part à cause de la nature même du 
sujet. 

Les cinq premiers chapitres peuvent être consi- 
dérés comme introduction. Ils traitent de certaines 
parties de l'histoire littéraire qui ne rentrent pas 
dans l'exposition générale des sources historiques 
de cette époque (ch. XVI); des auteurs qui ont 

écrit sur l'histoire littéraire (ch. XVII ) ; des faits 
T. m. 1 



jr PRÉFACE. 

généraux et des événements qui ont amené la re- 
naissance de la science (ch. XVIII); enfin, du 
théâtre où la renaissanci; â^est accomplie, des villes 
lombardes en général (ch. XIX), et de Bologne en 
particulier (ch. XX). 

Les cinq chapitres suivants font une partie essen- 
tielle de riiistoire littéraire ; ils traitent de la forme 
et de la constitution des universités pendant la pé- 
riode qui nous occupe (ch. XXI); de l'état des 
sources du droit avant et depuis l'école des glossa- 
teurs (ch. XXII) ; de la propagation de la science 
du droit par l'enseîgnejnént oi'âl (ch. XXtll), et 
par les livres ( ch. XXIV) ; des ihoyèns ëxtérieiirs 
dont la littérature aispbse , de la fabrication, du 
commerce et dû prix des livres ; enfin, des Biblio- 
thèqùes (ch. XXV). Ces divers sujets auraient piî 
être traités séparément dans le cours de l'hislioirë 
littéraire ; mais j'ai jugé pliis convenable de lés 
présenter ainsi réunis. Quant aux universités, je ne 
parié que de leur organisation éri général, mé ré- 
servant de montrer (lans l'exposition chronologir 
que les services que leurs membres ont reiiaus à 
la science. 

Peut-être condamnera-t-ori certaines pàHies de 
ce volunie, les unes conimè d'un intérêt iiiëcliociré, 
les autres comme étrangères S mon sujet, par 
exemple les détails que je donne sur l'kîitoire dèS 
universités (ch. Xil ), les réchëi7chés sûrl'étiat 
matériel des livrés (ch. XXV), et Tèsial àuHéi 
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luâniiiiiës {h). J'ai bësttm dé ni^ëifiiiqdér liaès^aà. 
Lé bUt ilê tôhië cotb^béititth Ki^tbH^dé est 'd'olttii! 

PlHs feè ^â§së èâl ëldighé; iilBiBS Bd À Hë Mo^éfii 
d'Ï^Tëf i ce yfil Aibsi l'oH aëËoâ4i% uti ÛétiH; 

Mm ha kë laii cdfiiHèHi ri tatiàcbët^a l'ëHàëtMtitëj 

ou il lui manque cette lumière qui ëëlàifë un M£ 
HistBHqtië ëbtlitië titi Jfaii cbûïémpbraitt. Éi le but 
de l'hHtdiiie né pm mé ààêm ëdb^illëtiièBi;, 
dH Hë doil Hëâ hë^ligër de ce ^i iidtl§ ^n rsp^té- 
cHë > !'»& Hë ddil donë rëjëlëb aUcUti dëtiiil cdliiiiië 
pëti ibipBl'tant éû Ihl-ttJéhlè, OU bBBltiië ëtt^àngér S 
rôbjétdlreadëiidtrë étiidë. 

Lé chapitré sa^ lés dhiVèrsitéS isehiblé, h nmï 
d'un UtB-, §ârtil- des limites de cet biiVhgë: ^ 
D'àtiofd Je m pâHe pâk séUlbÙiëBt dè'^ éMèk é'k 

droit, mais des universités en général , ëi dé nés 
j-dâFS Ik sëtëncë 'dii dt-ail h'éëéU^ë i|à'ttHë plîce 
mi tèilrëihtë dànâ lé haut éhsëignéhiënfc; Mih iH 
fdii^ëH-â^ë', dââs lès ^retnièii ièmps âubtbui,!! 
Â'ëfi ëtàit ^i île niémëj et les utiiVëi'silës s'occU- 
^iéHt éibldsUemënt ou prë^Ue ëifclâèiVètiiëhfc 
du dt^it. Saiùité lëé uâiVërsiië^ ârdlëtit ^Biib là 
sciéBéë uae autre importaiiëiB ^e de noâ jours, 
élit on fié ^bè^ëdàit qâ'tih $)ëtît ûatàhn dé livi^s^ 
et là plii|)àH ëWiént fâit§ ^diit lèé fiài^tiSitëS %ï 
propages par elles. — Je rapporte plilêiéttrs Ùilk 

(i) ^44 vit. m, à|i>«)iai6»i N. vr. 
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étrangers à la période dont je m'occupe ; mais, en 
l'absence des sources anciennes, l'étude des insti- 
tutions modernes est souvent le seul moyen que 
nous ayons de compléter nos renseignements sur 
les temps antérieurs. L'observation rigoureuse 
des limites que je me suis tracées n'aurait d'ailleurs 
aucun intérêt. 

D'un autre côté, on peut trouver étrange que les 
universités allemandes soient exclues de mes re- 
cherches. Mais au temps dont je m'occupe, les uni- 
versités allemandes n'eurent que peu d'importancCi 
et aucune influence sur le droit romain. Leur gloire 
date d'une époque moins reculée; et celui qui 
entreprendra une histoire complète digne de ce 
poble sujet, ne négligera pas les commencements 
du petit nombre d'entre elles qui remontent au 
moyen-âge. 

L'école des glossateurs embrasse à peine la moi- 
tié de la période que nous avons à parcourir;. mais 
son importance est telle, que souvent les institu- 
tions et les usages des temps postérieurs tirent 
pour nous leur principal intérêt du jour qu'ils 
répandent sur cette école. Aussi plusieurs chapi- 
tres (ch. XXII, XXIII, XXIV), qui, par leurs ti- 
tres , semblent exclusivement consacrés à l'école 
des glossateurs^ comprennent une période beaucoup 
plus étendue. 

Je terminerai en parlant des secours que j'ai 
reçus pour la composition de ce volume^ Niebuhr 
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m'a fourni de précieux matériaux. J^en dois aussi 
plusieurs à la bienveillance de Sclirader: le plus 
important est la glose sur les Institutes, tirée d'un 
manuscrit de la bibliothèque de Turin (b). Enfin, 
je dois beaucoup à la correspondance de deux voya- 
geurs, MM. Clossius, professeur à Tubinge, et le 
docteur Blurae, de Hambourg. Le premier a par- 
couru la France et la Lombardie en 1 820 ; le second 
n'est pas encore revenu de son voyage en Italie et 
en Sicile, commencé en 1821. 

Janvier 1822. 

{b) Voyez Tol. III, appendice, r(. III. 
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DES SÛVRCBS LlTTERAIftES DO DROIT MOfUtHElfT DITB8. 

1 • Les sources de Thistoire littéraire du droit peuvent se 
ranger en quatre classes. 

La première classe comprend les ouvrages mêmes qui 
font Tobjet principal de Thistoire littéraire. Ici Thistoire 
u droit, comme Thistoire de Tart, trouve un grand avan- 
tage (jans la nature des sources, car lés faits les plus impor- 
tants dont elle s^occupe persistent et peuvent être étudiés 
directement, tandis qu^ailleurs les meilleqres sources ne 
donnent pas à Thistorien une connaissance immédiate des 
faits. 

Parmi les ouvrages des glossa^eurs, le3 iins sont ipipri - 
mé3, les autres encore manuscrits^ j'eq parlerai en (eur 
lieu. Je mentionnerai seulement ici plusieurs recueils con- 
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sacrés, sinon exclusivement, du moins en grande partie, 
aux ouvrages de cette époque. 

^. Recueil de Tractatus, c'est-à-dire d'écrits de di- 
vers auteurs sur des objets déterminés de la théorie du 
droit : 

Tractatus ex variis juris interpre.tibus collecli Lugduni 
1549, fol. vol. I — XVII , et un volume de tables, rangés en 
grande partie d'après l'ordre du code et des décrétales. 

Tractatus universi juris Venet. apud Zilettum, 1584, 
fol. 18 tomi, in 25 partes, et 4 vol. de tables. L'indica- 
tion des matières contenues dans cette immense collection 
et une table alphabétique des écrits qui la composent se 
trouvent dans plusieurs auteurs, et notamment dans Kônig 
Lehrbuch der juris tischen Literatur. Th. 2. Halle 1785. 
8. p. 43—45 et p. 653—710. 

B. Recueil de Repetitiones (a). 

Repetitiones Lugd. 1553. fol. 

Repetitiones Venet. 1608. fol. 

Chacun de ces recueils se compose de 8 vol. de texte et 
d'un volume de tables. Us sont faits sans aucune méthode 
et sont de peu d'utilité. 

C. Recueil de QuaBStiones {b) : 

Selectae Quaestiones juris variae Colon, ap. G. Calenium 
et her. J. Quentelii. 1570. fol. (11 auteurs). 

Quaestiones juris variœ ac selectae Lugd. 1572. fol. 
(13 auteurs). 

D. Recueils de Singularia (c) : 
Singularia Doctorum juris Lugd. 1570. fol. 

(^) Sur les Repetitiones, Toyez § 100 et § 210. 

(b) Sur les Quaestiones, Toyez les passages cités dans la note précé- 
dente. 

(c) Sur les Singularia , Toyez $ 210. 
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CHAPITRE XVI, § 2, 9 

Singularîa Doclorum juris Francof. 1596. fol. 

E. Recueils d'écrits sur des matières spéciales : 

De actionibus Lugd. 1596. fol. 

De maleficiis Lugd. 1555. 8. -^^ 

De pignoribus et hypothecis Lugd. 1575. 1585. fol. 
Francof. 1586. fol. 

De praescriptionibus Lugd. 1567. 8. Colon. 1568. 8. 

De statutis Francof. 1606. fol. 

De successionibus Colon. 1569. fol. Yen. 1580. fol. 
Col. 1590. 8. 

De testibus Yen. 1568. 4. Col. 1596. 4. 

La difficulté, surtout pour les ouvrages inédits, est de 
connaître les auteurs, car souvent leurs noms sont fausse- 
ment indiqués ou ne le sont pas du tout. Ce sera donc l'ob- 
jet de mes recherches. Je m'occuperai aussi des ouvrages 
actuellement perdus , et dont quelques passages sont cités 
dans d'autres ouvrages. 

2. Il est aussi très-important de constater la date des 
ouvrages, car pour les premiers siècles c'est souvent le seul 
moyen que nous ayons de connaître-le temps où vivait l'au- 
teur. Sarti a principalement consulté à cet effet les dates 
que l'on trouve dans les formules et les jugements cités 
comme exemples. Sans doute ce moyen n'est pas à rejeter, 
car ordinairement les auteurs placent leurs espèces fictives 
au temps où ils écrivent. Mais il faut en user avec précau- 
tion, car indépendamment des erreurs de copistes aux- 
quelles les chiffres prêtent si aisément, ces dates sont quel- 
quefois aatérieures ou postérieures à la composition de 
l'ouvrage : antérieures , car l'auteur peut citer des actes 
anciens \ postérieures , car parfois les copistes , croyant ce 
changement sans importance } substituent à la date de l'ori- 
ginal celle du temps où ils écrivent. Ainsi l'on trouve deux 
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formules avec )a date de 1303 dans un bon manuscrit de 
rOrdo judiclarius, dont Tauteur, jSlgi^ius ^uscararius, 
mourut en 12B9 (a). Cette substitution de dates se recon- 
naît aisément en comparant plusieurs manuscrits. Enfin il 
est des ouvrages auxquels on ne peut assigner une date 
précise, car Tauteur y a travaillé pendant plusieurs années, 
ou bien ils ont eu plusieurs éditions, dont les dates sont par 
conséquent différentes (b). 

Les citations des auteurs rapportées dans un ouvrage 
sont très-importantes pour en fixer la date. D'abord il est 
évident qu'un ouvrage ne peut être antérieur à ceux qu'il 
cite^ mais ensuite on peut conclure avec presque certitude 
qu'un ouvrage renfermant de nombreuses citations p'est 
pas de beaucoup postérieur aux citations les plus récentes 
qui s'y trouvent. En général, nos auteurs citept leiirs con- 
temporains ou leurs prédécesseurs immédiats \ rarement 
ils remontent à quelques générations, et je n'en connais 
aucun qui, par amour pour l'antiquité, se soit renfermé 
dans les premiers temps de la littérature du droit. 

Après avoir examiné les ouvrages que nous possédons, 
il s'agit de constater au moins l'existence de ceux aujour- 
d'hui perdus. Johannes Andreae et Diplovataccius'(c), si 
utiles d'ailleurs pour la connaissance des auteurs, nous 
fournissent là-dessus de nombreux renseignements. Les 
manuscrits et les éditions des ouvrages connus donnent lieu 
à de semblables recherches» 

3. Quant aux manuscrits, je parlerai avec détail de ceux 
que j'ai examinés moi-même. Cependant j'indiquerai ep- 

(o) Voyea toI. III, ch. XLV. 

(h) Voycï toi. m, ch. XL, XLV, L. 

(c) Voyez le ch. suivant. 
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corç ceux portés sur )es catalogues. Voici les plus importants 
k cppwiter (<i) : 

^, iËt^fpfe|priemori(^viriAnt. AugusUni Ârchiepiscopi 
'Perr^ponpp. pib)iot))^cap, graQca manuscripta, patina o^a- 
nuscf^pla, W]\xi^ ^x |i))ris editis yariarpm lii^guarum. T^r- 
f^cope apufl ]phi|ippuinIV{ey. oo DXXCVI, in-4 ip fine : 
Terracone apud Philippum Mey. oo DXXCVII, réimprimé 
^s^^ }e 7! yp}. des œuvres con^plètes de Tauteur ( I^ncae, 
177^. f.) (^). Cette importante collection passa après la 
l^qrl 4'4HSH^^^^ ^ '^ bibliothèque de l'Escurial , où elle 
est encore aujourd'hui (c). 

^. ^^U^r^ Ç^\^\* Çp^^' M^' VM' P^ulinœ, Lips. 
1^86.13. 

Ç. podJF^s Mss* bjblipth. regiîT^urinensis Atbenaei.*. 
recensuerunt... Josephus Pasinus.. Antoniu3 KiyauteUa et ^ 
f fanq. Perfa, Tauripi 1749. 2 vo^ fol. 

j(). Ang. Ilfi^rise f^ancfini Catalpgus Çodipum Latinq- 
fum |^j)^}iqt))pç8e ^e4iceâe Laureptiande, Florentin. 1774 — 
1778, d yol. fpj. (Leciqqi|ièm^ vp). cpptiept les manuscrits 
it^lieps.) 

jp. Moplfaucoi) bib|iot|)eca bibliptbeçarum manuscrip- 
toru^pl". \. %. ^aris. 1737. fol. fe catalogpe général d'un 
gçanci ppTli)^(:e <]e bibliothèques a été composé d'après des 

(tf) Il m'eût été fadle de grossir cette liste de catalogues , j'indique 
seulement ici ceux qui contiennent réellement des matériaux pour mon 
ôuTra^fè. 

^)'X>n trouve des détails sur cç catalogue dans Gebauer narratio de 
^irenlunaiino, p. |6ô-!2Qâ, et dans la )>iograp|iic d'Augustin par Bfayaas 
en tête du 2* toI. des œuvres d'Augustin, p. 76 ( Lues 1766, f. ) 

iîï V^T!(?f 1* ^* P' '^'^* ^M^^!^^?^ historisches Magasin vol. fV, p. 388, 
389, observe qu'une grande partie de cette bibliothèque a été brûlée , et 
i)4999^(y9l* YtP* (07 ) une liste de manuscrits où plusieurs de ceux 
4fàitg9stin manquent par 8ui(c du cet cyéncment. 
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notes manuscrites incomplètes et inexactes ; et les révolu- 
tions, qui n'ont pas épargné les bibliothèques le rendent sou- 
vent inutile. Cependant il est précieux à cause de nom- 
breux renseignements propres à mettre sur la voie des 
recherches. Je lui dois la connaissance du manuscrit uni- 
que d'Ulpien, qui donne une base solide à la critique de 
cet auteur. 

F. Gust. Hânel Catalogi librorum manuscriptorum 
Lipsise*'1830. 4., comprenant les bibliothèques de France^ 
de Suisse , des Pays-Bas , d'Angleterre , d'Espagne et de 
Portugal. 

G. Jack Beschreibung der Bibliothek zu Bamberg. 
Th. 1. Manuscrit sur parchemin. Nùrnberg 1831. 8. La 
bibliothèque de Bamberg possède des manuscrits précieux 
pour le droit. 

H. Le cardinal Nicolaus Cusanus fonda un hôpital dans 
le lieu de sa naissance, à Cues, sur la Moselle, et il lui 
donna une riche collection de manuscrits. Cette fondation 
subsiste toujours , et quoique la bibliothèque ait été pillée 
au dix-huitième siècle, elle offre encore beaucoup d'inté- 
rêt (rf). Bôcking a copié pour moi la plus grande partie du 
catalogue. Je m'en servirai pour la suite de cet ouvrage. 

Quant aux livres imprimés, je les ai presque tous exa- 
minés moi-même. Il en est quelques-uns dont je parle 
d'après des correspondants très-exacts , et alors je cite leur 
témoignage. J'ai mis souvent à contribution les annales la- 
tines de Panzer, ouvrage inappréciable pour la bibliogra- 
phie (a). Les catalogues imprimés des bibliothèques publi- 

(</) Cramer Hauskronik p. 143 ne rend pas à cette collection la justice 
qu'elle mérite. 

[e) On sait que c'est une liste générale de tous les livres imprimés de- 
puis 1536 (II, Tol. 4. ) à l'exception des livres allemands pour lesqueli 
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ques m'ont été de peu d'utilité , parce qu'ils sont rarement 
exacts, et que^ pour les jurisconsultes du moyen-âge, ils 
sont faits sans aucune méthode. 

Les catalogues de livres de droit m*ont peu servi. Je 
passe sous silence ceux rédigés au seizième siècle par Ne- 
vizanus, Gomez , etc. Les deux suivants leur sont bien su- 
périeurs : 

A* Martini Lipenii bibliotheca realis juridica, Francof. 
1679, fol. 

Les éditions de 1720, 1736 et de 1757 Lips. fol. ont 
été complétées par F. G. Struv., Jenichen, etc. Il faut y 

joindre Bibliothecœ supplementum , par Â. F. Schott 

Lips. 1775, fol. supplément! vol. 2, par Ren. Car. de 
Senkenberg Lips. 1789, foL et supplem. vol. 3, auct. L. 
G. Madihn Vratislav. s. a. fol. (1816). 

B. Augustini Fontana comitis ScagnelliAmphiteatrum 

légale seu bibliotheca legalis, Pars, 1-5. ParmsB, 

1688, fol. Pars, 6, 7, (suppléments) ib. 1694, fol. 

L'ouvrage italien est bien moins exact et bien moins 
complet que l'ouvrage allemand qui a passé par tant de 
mains. Néanmoins, pour les anciennes éditions, ce dernier 
est encore si peu sûr qu'il est en général plus prudent de 
ne s'en servir pas. Au reste, les derniers éditeurs de Lipe- 
nius semblent ne pas connaître Fontana, tandis que celui- 
ci a fait usage de la pi^mière édition de Lipenius. 

4. La seconde classe de sources comprend les documents 
qui, pour les premiers siècles de notre histoire littéraire, 
peuvent être regardés comme base de la chronologie, et 
dont Sarti s'est si heureusement servi pour l'école de Bo- 

Pànzer a fait des annales particulières. L'indication des cources sous 
chaque article rend cet ouyra^e fort utile. 
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logne. Les docuinents sont en général imprimés à^èc béàiï- 
toUp d'inexactitude ; il suffit d'avdir fkit deâ i^hehâiéi 
Mstoriques pour s'en convaincre, et, le plus Sôatétlt, '6ik 
n^a aucun moyen de consulter les origibaUlt. il ftut âtissi 
distinguer soigneusement si Un document ési original bti 
copie, si Tonginal eèt signé de la màiii des témoins, et si là 
copie est ou non certifiée (a). 

Parmi les documents dont j'fti à nî'bcïbiijiek*, le plus im- 
portant est le calendarium archigymnasii BonùhieÀiîi\ 
et qui embrasse lin û ghmd nombre d^objets, que ik)h èia- 
mén doit trouver |)lace ici. Ce document eét UU bdlëtidriéi^ 
où j sous chaque jour^ sont indiqués les étëhëhiétiti les ^Xtà 
remarquables qui se sont passés ""dû onzième aii trëizièthé 
siècle, et dont quelques-uns sont relatifs à la tillë dé âblb^ 
gne , la plupart à Tunivérsité et aux professeurs. -^ Ales- 
sandro Machiavelli, avocat et professeur à BdlôgUë, ne en 
1683^ 1 1766, se disait fK)ssesseur de cette pièce si rémâr^ 
quable qui n'a jamais été publiée en entier. LursiqU'Ai*^ 
gelati fit l'édition des œuvres de SigoniuS, et euttre autres 
de son histoire de Bologne, Machiavelli lui fournit déS tiotléâ 
parmi lesquelles se trouvèrent plusieurs fragments dé th 
calendrier (i). 



{a) Voyez sur ces différeiàtes cksBés de dolïuments Malhatdri ahti(|ii. 
T. I, p. 669, 670. Canciaol Vol. I, p. 223. Sur les aifférencies qtie pir^- 
sentent les souscriptions des témoins Toyez FumagalU p. 9 , iO i 164. 
Nouveau traité de diplomatique T. iV, p. 772, 783, 763, 7iS9. Lupi toi. I, 
p. 3S6, 605, 698. Marini Papiri p. 27i . 

(6) On trouve des renseignements complets sur Màcishiâvelli et tel 
ouvrages dans Fantuzzi Scrittori Bolognesi T. V, p. 95-101 et T. IX i 
p. 142. L'hibtoire de Bologne avec les notes de Machiavelli fait partie 
du 3* vol. des œuvres de Sigonius , Mediolani 1733, f. Argelati avait 
promis de donner le calendrier Complet "dAils le T^hAnie séttattt } lîHll 
publication n'a pas eu lieu. 
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Cette découteriè etcita un vif intérêt, et TÂuthenticité 
de ce document a été soutenue ëti AUetnàgne jusque dàUà 
leè tëhips ihiodérnés. Mais en Italie, quatid la critil[jûe his- 
torique feut liitt dés progrès, et qtie Màchiàtelll eut trthi 
v^ sa liiëthodè jiair iilusieiiris ouvrages, là su^positibn du ca- 
lendrier ftit généralement reconnue; et Ton lie se ddiina 
plus la |Jteine de la prouver (c). En eflPet, Machiavelli, rem- 
pli d^àtlleurs de bonnes intentions de dh^itùre et même de 
piété, par un amôur thàl entendu de la patrie, consacra sa 
tie Â en ràlsifiëi* Thi^toire. Dans ce biit,^ il âu|)posà une foule 
de monnaies, de livres imprimés {d)^ et de documents 
dont il se disait possesseur, entre autres , notre calen- 
drier qui n*a jaihais existé. Heureusement; il mit à ses 
fràtides peu de soin et beaucoup d'ignorance, ce qui en fa- 
cilitala découverte. Ainsi, jpar exemple, il dit qU^en 1133; 
les professeurs Ircus BeccariUs et Pilîus Bagarotliiis furent > 
envbyés fei atnbassade auprès du pape et dé rémjpereur (e). 
Mais Ircus Beccarius est un jpërsôttnage imaginaire créé . 
par quelques atitburs, d'après des sigles mal entendus, et 
Pilius Bagarottus est la réunion des noms de deux juris- 
consultes bien connus. 



\c) âarti 1*. I , p. 267 et prsef. p. 1 . Tiraboftchi bibl. Modenese T. V, 
p. 105. Fantuzzi l. c. En Allemagne, Spittlera en le mérite de prouver 
dans un écrit anonyme la fausseté de ce document à une époque où les 
auteurs \e% plus 'distingués n'osaieiit pas mettre en doute son authenti- 
cité. Voyei Btagazîn iFûr lïirchenreclit und Kircbengeschîclite ( Abele ) 
St. I,N. I,p. 15-27. 

. (^ Par exemple un certain Egnatius ad Ghirardaccium , dont il cite 
le^naa:éro des pages, et où il puise des détails très-curieux pour l'histoire 
littéraire. Yoyez not. ad Sigon. 1. c. p. 178, 187, 234, 235. Cf. Fantuizi 
T. V, p. 9*9. 

(e) L. c. p. 118 Aot. 12. 
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ô. La troisième classe comprend les monnaies, les ins-* 
criptions et autres monuments du même genre. 

Les monnaies dont j'ai à m^occuper sont en petit nombre 
et de peu d'importance. On a cru en posséder de fort précieu-* 
ses ; mais elles sortent delà fabriquedont je viensde parler. 

Les inscriptions tumulaires sont très-utiles pour fixer la 
chronologie, à Taide toutefois d'une critique sévère*, car, 
souvent, les inscriptions sont inventées , d'autres effacées, 
d'autres mal lues ou faussement appliquées. 

Les difficultés sont encore augmentées de nos jours, parce 
que plusieurs tombeaux ont été détruits ou transportés ail- 
leurs. Ainsi, par exemple, sous la domination française, on 
a construit auprès de Bologne, dans l'ancienne chartreuse 
(Certosa), un magnifique cimetière où l'on voit plusieurs 
tombeaux qui étaient auparavant dans la ville (à). 

On trouve plusieurs inscriptions tumulaires dans Diplo- 
yataccius, Fichard, Forster, dans l'histoire de Bologne de 
Ghirardacci et dans Alidosi (b), 

Pancirolus manque encore en cette matière d'originalité 
et de critique. 

11 existe deux recueils d'inscriptions tumulaires, l'un 
par Chytrœus, l'autre par Schosser (c). L'un est un recueil 
général et ne donne qu'un petit nombre de jurisconsultes ; 

(a) Voyez toI. IV. ch. XLY. — On a publié sur ce cimetière de beUes 
grayures : Giov. Zecchi monumenli sepolcrali del cimitero di Bologna 
4, Yol. Bologoa 1825-1827, 8. Mais on n'y trouye aucune des inscriptions 
qui nous intéressent. 

{b) Voyez le chapitre suivant. 

(c) Nathanis Ghytrsi yariorum in Europa itinerum delicis s ins* 

criptionum maxime recentium monumenta éd. 2, ap. Ghristoph. Goryi'< 
num 1599, 8. On yoit dans la préface que la première édition est anté- 
rieure de 25 ans à la seconde. •— Epitaphia prxcipuorum JC. Europse... 
diyulgata a Christ. Theod. Schossero. Hamburgi 1615, 8 (53 pages). 
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l'autre est spécialement consacré aux jurisconsultes de f 
toutes les époques. Ces recueils sont le résultat de voyages | 
entrepris par leurs auteurs ou de communications étrangè- 
res ^ mais ils ne citent jamais leurs autorités, et, souvent 
même, ils n'indiquent pas le lieu où se trouve le monu- 
ment. Aussi ces ouvrages, exécutés d'ailleurs avec une 
grande négligence, sont de peu d'utilité. 

Sarti a traité ce sujet avec science et profondeur, et il a 
fait graver les tombeaux de Rolandinus Romancius, d'£- 
gidius Fuscararius et de Rolandinus Passagerius (d)j mais 
ni Sarti ni les auteurs italiens n'ont eu connaissance d'un 
ouvrage composé depuis plusieurs siècles sur les monu- 
ments funèbres de l'Italie au moyen-âge, ouvrage impor- 
tant, même pour l'histoire de l'art, à cause de son origina- 
lité et de son exactitude. 

6. L'auteur de ce travail est un Silésien, Siegfried Ry- 
bisch(a), qui, pendant un voyage en Italie, fit dessiner ces 
monuments funèbres. La gravure en fut exécutée avec 1)eau-. 
coup de soin par Tobias Fendt à Breslau. 

Ekiitions toutes in-folio. 

^. Monumenta sepulchrorum cum epigraphis.... ex li- 
beralitate. . . Sigifredi Rybisch... per Tobiam Fendt picto- 
rem et civem Yratislaviensem in ses incisa et sedita* 

Anno Chr. M. D. LXXIIII. 

Les exemplaires complets ont cent vingt-neuf feuilles 



{d) Sarti P. I, p. 200, 371, 427. 

(a) Dans la suite, l'empereur lui confia plusieurs charges importantes 
et il mourut en 1584. On trouve sa biographie dans J. D. Wolfs gelehr- 
tem Schlesien. Breslau et Leipzig 1764, 4, p. 7-15. La dédicace du gra« 
yeur, en tête de la première édition, expose l'origine de TouTrage. Fendt 
mourut peu de temps après en 1576. 

T. m. 2 



# 
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toutes numérotées. Quelques numéros ayant été répétés, 
la dernière feuille porte le n* 125. 

B. Monumenta illustrium Tirorum... figuris arti- 

ficiosissitne expressa, nuncque primum sic nove édita. 

Francofurti ad Mœnum, Impensis Sigismundi Feyeta- 
bendt. M. D. LXXXV. 

C'est un nouveau tirage des planches achetées paf l'édi- 
teur. 

C. Monumenta clarorum doctrina praecipue viro*- 

rum.... Edito (sic) tertia longe absolutissima. Francofurti 
ad Mœnum impensis Sig. Feirabendii, 1689. — Ce n'est 
aussi qu'un nouveau tirage des planches (b). 

D. Francofurti ap. RuUandios 1619 (c). 

E. Monumenta illustrium virorum et Elogia. Cura ac 
studio Marci Zr.erii Boxhorniî. Amstel. ap. Jo. Jansso- 
nium. anno 1638. 

On trouve dans celle édition quelques éloges fort médio- 
cres deBoxhorn. 

Souvent l'éditeur se contente de rapporter les épitaphes 
en caractères ordinaires, et là encore il montre parfois une 
singulière ignorance {d), 

F. Monumenta illustrium virorum et elogia. Editio nova 
aucta antiquitatis monu mentis in agro Trajectino repertis. 
Tpaj. ad Illienum sumpt. Gisberti a Zill bibliop. A. 1671. 
• C'est une réimpression de l'édition qui précède, à la- 

{/j) Je possède à présent celte édition. J*cn avais parlé d'après Jugler, 
Libl. hisl. lit. T. Il, p. 1403, où l'on trouve rindication d'un exemplaire 
avct des notes mannscrites porté sur le Catal. J. B. Menckenii p. 20!^. 
J'ai un exemplaire de la première édition avec des notes mannscrites. 

(c) Labbé. bibl. bibl. Lips. 1682, 12, p. 322. 

{d) Par exemple : N. 74 il ftiit de S. Ma. Gri Tancredî (sepulchrukn 
Magistri Tancredi ) t elogium S. Matthei Gera^rdi Tancredî. 
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quelle on a joint deux inscriptions romaines et des bas-re- 
liefs communiqués parGraevius. 

G. 1689 (^). 

Ces diverses éditions ont été faites avec les planches de 
la première édition, mais les épreuves en sont beaucoup 
moins belles. Cet ouvrage est très-important ; car, depuis. 
1584, plusieurs monuments et inscriptions ont beaucoup 
souffert, d'autres ont disparu complètement. Les trois tom- 
beaux dont Sarti donne la gravure (/), sont très^différents 
dans Rybisch. Au jugement d'un artiste très-éclairé, les 
proportions sont mieux observées dans Sarti ; mais les dé- 
tails sont très-exacts dans Rybisch ; ainsi donc, la diffé- 
Ttut» tient à la dégradation des monuments eux-mêmes, et 
aux répirâlibiis qu?. Tcm y a faites. 

U existe un ouvrage dans le genre de Rybisch, et à peu 
près du même temps, intitulé : 

Monumentorum Italiae, quœ hoc nostro saeculo et a Chris- 
tianis posita sunt, libri qwituor. Editi a Laurentio Schra- 
dero (g) Halberstadien, Saxone. Helmaestadii typis Jacobii 
Lucii Tran^ylvani M. D. XCII (folio.). 

L'auteur avait recueilli la plupart de ces inscriptions 
pendant deux voyages en Italie (1556-1559 et 1567), d'au- 
tres lui ont été communiquées. Son ouvrage a la forme d^on 
itinéraire scientifique, mais où les inscriptions tumuiairet ; 
occupent la première place (h). Quoique beaucoup plue 

(é) D'après Wolf qui citeRehnann bibl. hist. crit. p. 47, éd. 1749, 8*- 

(/) Yoy«z $ 5. Ce sùtil les N. 69, 70, 81 , dans Ryl>i8ch. 

(l:) Le titre porte Schradero, mais or lit Schradetis à la Un de la dédi» 
ca6« dat^ d'Osmibnick et dans d'antres endroits. Saxe Onomast. IV, 
54, dit qme dans son exemplaire il a IrouTe Sehradems écrit de la main 
de réuteur lui-m^e. 

[k) Lî)k I, M, 78. pu Iponve l'alphabet du raamnorit des Pandecteê 
de Florence, ce que Brenkmann n'a pas remarqué. 



^ ■« 
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complet que celui de Rybisch, il lui est doublement infé- 
rieur, en ce qu'il ne donne pas les dessins des monuments, 
et que les inscriptions y sont quelquefois rapportées inexac- 
tement. 

7. Enfin, les portraits font aussi partie de cette classse 
de documents. 

On trouve les portraits des jurisconsultes du moyen-âge 
gravés sur cuivre et sur bois, tantôt isolément, tantôt dans 
des collections générales de portraits, tantôt dans des col- 
lections spéciales. 

Les collections générales dont j'ai à m'occuper ici sont 
celles de Boissard, BuUard et Paul Freher (à). 

' Une collection spéciale a été faite d'après les originaux 
existant dans la riche galerie de Marcus Mantua (i). On 
en a publié deux livraisons de gravures dont chacune con- 
tient les portraits de vingt-quatre jurisconsultes presque 
tous du moyen-âge (c). 

^. lUustrium Jureconsultorum imagines... ex Musœo 

(a) Les portraits des jurisconsultes qui existent dans Boissard et Bul- 
lard sont de Nettelbladt. HalLische Beytr. Vol. Il, p. 37. — On peut en- 
core citer ici le Chronicon de Hartmann Schedel, public en latin et en 
allemand à Niirnberg en 1493, et qui contient plusieurs grayures sur bois 
de Wolgemuth et Pleydenwurf. On y voit les portraits de divers juris- 
consultes , par exemple : fol. 206, Acon ; f. 221, Accurse et Odofredus ; 
f. 216, Durantis ; f. 220, Jacobus de Arena et Dynus. Je parlerai tout à 
rheure de la confiance que méritent ces portraits. 

(6) Sur cette galerie voyez Juglers Beitrage vol. Vj, p. 34 et un au- 
teur contemporain Scardeonius de antiquitate urbis Patavii dans Bur- 
mann. thés. Italie T. IV, P. 3, p. 222. 

(c) Hommel Htterat. juris éd. I ( 1761) p. 194-196, donne de ces deux 
livraisons une description fort exacte , qui a été supprimée dans la se- 
conde édition. Cf. Hallische Beitrage vol. Il, p. 364. Jugler Vl , p. 42, 
ne dit rien de remarquable. Cet ouvrage n'a aucun rapport ayec l'épitome 
de Mantua ( voyez k chapitre auiyant )• 
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Marci Mantuse... Romae Ant. Lafrerii Sequani formis. 
Anno Sal. oo D. LXVI, in-fol. 

Mon exemplaire et un de ceux de la bibliothèque de 
Berlin sont entièrement conformes à la description de Hom- 
mel et de Nettelbladt. Mais la bibliothèque de Breslau 
possède un exemplaire dont le titre porte en outre : « Pé- 
tri de Nobilibus formis », c'est donc un nouveau tirage des 
mêmes planches par un au Ire éditeur. Le portrait de Fran- 
ciscus Accoltius y est remplacé d'une manière assez singu- 
lière par celui de Dante Alighieri, substitution qui existe 
aussi dans un des exemplaires de la bibliothèque de Berlin. 

On a fait une copie de la première livraison. J'en 
possède un exemplaire •, il est in-4°. Les télés sont très-ré- 
duites, et nullement à comparer avec les gravures originales. 
Voici le titre de cette copie : 

lUustrium Jurée, imagines... ex musœo Marci Man- 
tuae... Dominicus Zenoi fol. ( d'autres l'appellent Zenoni ). 
Venetiis ap. Donatum Bertellum.... 1569. 

D'autres placent cette édition vénitienne en 1567 {d) ou 
1582 (e). 

J5. lUustriumvirorumJureconsultorum effigies, liber II, 
ex musœo Mantuae Benavidii. Appresso Bolognino Zaltiero. 
Venet. 1670. Le titre porte en outre une dédicace par Do- 
minicus Zenoni. Le format est le même que celui de la 
première livraison, éd. de Rome (/). 

(d) clément bibl. cur. T. III, p. 123, d'après Freytag analecta p. 82^ 

{e) Hallische Beytragc Vol. II, p. 367. 

(f) Je donne le titre de cette seconde livraison, titre qui manque dans 
mon exemplaire, d'après Hommel 1. c, où se trouve aussi la liste des 24 
jurisconsultes. Nettelbladt regarde ce titre comme mensonger parce que 
son exemplaire, acquis à grands Irais, contient au lieu des 24 jurisconsul- 
tes 28 personnages célèbres. (Hall. Beyt. 1. c.) C'est évidemment le titre 
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Je donne ici la table de ces deux livraisons, afin qu'on 
puisse la comparer à d'autres éditions ou exeo^plaires : 

A, Acx:ursius, Dinus, Bartolus, Baldus, Paulus Cas- 
trensis, Angélus Castrensis, Tartagnus, Fr. Accoltius ( ou 
Dante), Jason, Decius, Zabarella, Ant. Rosellus, Barbatia, 
Caepola, I. B. Rosellus, Buticella, Buinus, Curtius, A. Fr. 
a Doctoribus, Kubeus, M. Socinus, Cagnolus, Alcialus, 
Bar th. Urbinas. 

B, Capivacius, Raynerius, Porcellinus, J. Fr. Capilis- 
tius, Lambertaccius, de Plumbino, Fulgo$iu$, Cumanus, 
Palatiolus, Alvarottus, Paulus Castrensis, Nie. Castrensis, 
Zochus, Jac. Sancrutius, Curtivius, Leonius, Ant. Capilis- 
tius, Barlb. Capilislius, Malumbra, Fr. Capilistius, Pau- 
lus Ungarus, Nasimbenius Caliga, Anl. Orsatus, Prosdo* 
cimus {g). 

8. Hommel et Lieberkùhn {a) ont donné des tables al- 
phabétiques des jurisconsultes dont les portraits existent 
séparément ou dans des collections. Ces tables, sans être 
complète, sont néannioins très-utiles. 

Les portraits sont, pour la plupart, d'une authenticité 
fort douteuse \ plus un personnage est ancien, plus il est 
vraisemblable qu'en l'absence de portrait contemporain, on 
en a fait un imaginaire (&), et je ne parle pas seulement des 

de notre ouvrage qu'on aura mis â d'autres portraits : les conjectures de 
Nettelbladt n'ont pas le moindre fondement. 

{§) Hommel fait deux personnages différents de Nasimbenius Caliga , 
mais il omet Prosdociraus, et il retrouve ainsi le nombre de 24. 

[a) Effigies Jurisconsultorum in indiccm redactsp a C F. HommelUo 
Lips. 1760, 8. Chr. L. Lieberkûfanii auctarium imaginum etc. Berolini , 
1790, 8. 

{b) La chronique de Sçhedel(§ 7, a. ) nous en fournit unie preuve 
évidente; ainsi l'on trouve souvent deux portraits différents sojus je mê* 
me nom , l'un dans l'édîtio^ latine. Vautre dans rédition alleinfi,i|d^. 
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gravures, mais des tableaux originaux eux-mêmes, tels que 
ceux de la galerie de M. Mantua \ cependant, nous avons, 
pour quelques portraits, des renseignements certains. Ainsi, 
Diplovataccius décrit les traits de Bartole d'après Caccia- 
lupus, qui en avait vu un portrait dans la maison d'Ange- 
lus de Perusio. En ayant retrouvé un semblable chez le duc 
d'Urbin, il le fit copier pour en orner son cabinet (c). 

On ne trouve pas dans les œuvres imprimées de Caccia- 
lupus le passage que cite ici Diplovataccius. — On montre 
dans la galerie Dorla, à Rome, les portraits de Bartole et 
de Baldus, que Ton croit de Raphaël, mais tout cela est fort 
incertain. 

9. La quatrième classe de sources comprend les faits 
iqémes de Thistoire littéraire rapportés par les historiens 
ou les jurisconsultes ; mais cette espèce de sources, surtout 
pour les temps anciens , est la plus stérile et la moins cer- 
taine. Les meilleurs matériaux nous sont fournis par les 
histoires générales *, mais celles-ci ne s'occupent ordinaire- 
ment que de l^ vie publique. Les jurisconsultes nous don- 
nent bien quelques détails sur la vie privée et sur Tétude 
dfi la science *, mais ces détails, même chez les auteurs les 
plus anciens , sont presque toujours fabuleux. Souvent aussi 
la tradition attribue le même fait à des personnages très- 
différents ^ je citerai comme exemple l'histoire du cheval 



(c) « Sccundum Bapt. Sevcrin'. in dicto Iract. de modo stud. in 2i, 
col. in fine , ubidicît » quod ita yidit depictam imagincm Bartoli cogita- 
bundi in domo recolendx mcmorix dni Ang. de Perusio , et ita ego vidi 
depictam imaginera suam Urbini in studio ill. ducis Urbini, quam postea 
eodem modo depingi fcci in studio meo. » c'est ce qu'on lit dans la bio- 
graphie manuscrite de Eartole. Le texte imprimé offre quelques différen- 
ces , ainsi le dernier membre de phrase ne s'y trouye pas. — Voyes sur 
ces deux auteurs le chapitre suivant. 
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donné par l'empereur à un jurisconsulte, (a). Dans les 
temps anciens, il est rare que les hommes célèbres nous ap- 
prennent quelque chose sur leur propre vie , comme font 
Placentinus et Pillius, aussi leurs témoignages n'en devien- 
nent pour nous que plus précieux. 

10. Quelle que soit la nature des sources, les noms des 
anciens jurisconsultesméritent une attention particulière. Je 
ferai d'abord observer que les noms de famille héréditaires 
étaient inconnus en Italie jusqu'à la fin du dixième siècle. 
L'usage s'en introduisit au onzième siècle ; mais lentement 
et surtout pour la noblesse. Pendant les douzième et trei- 
zième siècle, qui font l'objet principal de cette histoire , 
chacun ne porte ordinairement qu'un seul nom , et s'il 
en porte un second, ce n'est pas un nom de famille , mais 
l'indication de son père, de sa ville natale , ou bien du lieu 
où il exerce une charge ecclésiastique (a). La connaissance 
exacte des noms est très-diflBcile , d'abord à cause des va- 
riantes et des erreurs de leur orthographe ; les listes im- 
primées méritent à cet égard peu de confiance •, les ma- 
nuscrits, et surtout les documents, offrent plus de cer- 
titude ] mais les livres imprimés n'ofifrent jamais plus de 
variantes que dans l'orthographe des noms (b) , variantes 

(a) Voyez toI. IV, ch. XXVIH. 

(a) Voyez Muratori antiqu. T. III, disser. 41, 42. — Je citerai comme 
exemples du dernier cas, Ivo Carnotensis et Henricus Hostiensis, 

(b) Deux exemples vont rendre la chose sensible. Muratori antiqu. 
T. III, p. 901, Sarti P. lî, p. 64, SaTioli II, 2, p. 165, rapportent le ser- 
ment de Lotharius de Crémone. Dans Muratori on lit toujours Lotheriusy 
dans Sarti, trois fois Lotharius et une fois Lotherius , dans Savioli une 
fois Lolarius trois fois Lotharius» — Le serment de Ponlius* de Ilerda 
ou Catalauus ( de Lerida en Catalogne ) est imprimé dans Muratori 1. c. 
p. 902 , Sarti P. 2, p. 71, Savioli II , 2; p. 342 ; Muratori l'appelle Cas^ 
tef/anuSi Sarli Cateilanius, Savioli Catalanus» 
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dont quelcpes-unes se retrouvent -ïnéme dads les docu* 
ïnents (c). ' ' 

Les abréviations des noms (d) , souvent mal écrites par 
les copistes et mal lues par les éditeurs (e), sont une nou- 
velle source de difficultés. Les sigles qui servent à désigner 
les auteurs des gloses méritent surtout notre attention ; ces 
sigles n'étaient pas inventés arbitrairement par les copistes , 
mais choisis par les glossateurs enx-mémes (/), ce qui nous . 
explique leur uniformité. Ces sigles se trouvent quelquefois 

(c) Ainsi dans un document de 774 rapporté par Fumagalli p. 47, 50, 
on voit les noms des parties contractantes écrits par quatre témoins de 
quatre manières différentes. 

{d) Uyasur ce sujet un écrit fort rare intitulé : Nomenclatura Doctorum 

in utroque jure Bcrnhardino Gasnero Utinensi JC. authore , Aug. 

Vind. 1543, 18 feuilles in-8°. Cet écrit fort incomplet mérite en outre 
peu de de confiance. Ainsi Tauteur fait de Jac. Lotha. ( Lolharingius ou 
de Ravanis ) un personnage imaginaire Jac. Lotharius ; de Pil. Baga. 
( Pillius et Bagarotus ] un seul glossateur Pileus Bagarotus ; de Rog. et 
Rogle ( ce dernier sigle n'est qu'une erreur des copistes ) deux juriscon- 
sultes différents Rogerius et Roglerius. Gomme lexique de sayants ce 
petit ouvrage n'est également d'aucune utilité. — Le Modus legendi 
abbreviaturas qui a eu plusieurs éditions , donne un certain nombre de 
sigles ayec leur explication. Mais cet ouvrage est très incomplet et dé- 
pourvu de critique. 

{e) Par exemple par Gasner ( note d, ) et par Boxhorn ( § 6, <f. ) Ainsi 
encore Diplovataccius, pour avoir mal entendu les abréviations du nom 
de Burgundio Pisanus , en a fait un personnage imaginaire Bergolinus 
Pistoriensis. Cf. Sarti P. I, p. 36. 

(/) J'en trouve la preuve dans la préface de Jac. de Ardizone summa 
feudorum : «visum fuit mibi utile Jacobo domino de Ardizone de Broi- 

lo , a quo originem sumsi ad cujus commemorationem et honorem 

signumÂr. glosuHs mc/s et summul/s apposai (vià hoc enim me cdidit, 
ut memoriam sibi in xvum rescrvarem ) » etc. ce passage confirme ce 
que j'ai dit plus haut sur l'origine des noms. L'auteur s'appelait Jacobus, 
Ardizo est le nom de sou père , et Broilo est le nom d'un quartier de 
Vérone où habitait sa famille , 
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au commeiioement , le plus souvent à la fin des gloses • et 
déjà, au commencement du quatorzième siècle . on se plai- 
gnait de Tomission de ces derniers par les copistes (g). 
J'aurai soin d'indiquer les sigles des divers glossateurs. 

g) Johannes Andrex add. ad Duranlis spéculum Lih. 0. lit. de accu- 
satione $ 5. pour défendre Accurse et les autres glossateurs des contra- 
dictions qu'on leur reproche s'exprime ainsi : « scmper quandocunque 
ficuiebant glosellam ^*n puncto notabilem . ponebant signum illius , cujns 
fuerat glo. per quod brcTe signum insiouabant opinionem , tcI dictum 
fuisse signati sine protelatione sermonis. Setl sic est , quod in lihris mo- 
demis ista signa ante Hnem glossarum rcserrata sunt , sed in Gne quasi 
abolit^ : qus si durassent , sicut in libris antiquis adbuc habentur, ces • 
saretreprehensio. • 
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CHAPITRE XVn. 



ACTBURS QUI OBT BCRIT 8IIR l'vSTC^RB UTTBaÀlBE DU DaOXT* 

11. L^ chçix des auleufs et dç:> ouvrages dout je donne 
iq I^ i^ste çhronplo^iqyie a été déteroiiqé par |es raisons 
suivantes : 

D'abord ^ j'ai admjis tous les ouvrages dont certaines par- 
ties n'entrent dai^ le but de cette histoire , quel que sojt 
d'^il^eufs \p lien qui les y rattache. Ainsi , j'ai s^dniis ^^rti 
et Fftptyzzi Jt pause de Timportance de Bologn^ie , et j'ai ex- 
clu d'autres auteurs qui ont fait des écrits spéciaux sur la 
littéra^ufe d'ujpe yille. Dp même encore, j'ai cité les qu- 
vrages de Pjslrengo çt de Trilheipiifs k caçse de leur ori- 
ginalité, et j'ai rejeté les compilations comme celle die 
Jqcher, etc. 

Je nomme également plusieurs livres peu importants en 
euxrnié^es , ipai§ dont le plan promettait davantage , ce- 
Iqî de Taisajid, pa^y exeiy^ple. Comme je ne ipe suis pas pro- 
pofjé de foire une bibliographie juridique, ce chapitre ne 
doit pas contenir la bibliographie de l'histoire littéraire ; 
les bases d'une bibliographie littéraire du droit romain se 
trouvent dans ]esprolegomenc^ des inst, jur. Rom, littera- . 
riq^ p^r (Janhold. Quiconque a consulté ces prolégomènes 
sait qu'ils auraient besoin d'être complétés , car Haubold 
comprenait parfaitement que l'exactitude est la première 
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condition de ce genre de travail, et que Timporlant n'est 
pas de multiplier les citations , mais d'indiquer les ouvrages 
qui contiennent réellement des matériaux pour l'histoire 
littéraire •, mais cela exige la connaissance des livres, tan- 
dis qu'il y a peu de difficulté et de mérite à enregistrer une 
foule d'ouvrages dont le titre seul rentre dans notre su- 
jet («). 

Cependant, j'ai jugé à propos de terminer l'exposé chro- 
nologique, objet principal de ce chapitre, par un résumé 
général où j'indique les ouvrages les plus importants pour 
l'histoire littéraire du droit du moyen-âge, sans distinguer 
s'ils devaient, ou non, trouver place dans l'exposé chrono- 
logique. 

Jusqu'au quatorzième siècle, il n'y a aucun auteur dont 
j'aie à m'occuper ici, car Odofredus, malgré l'importance 
des renseignements qu'il nous donne, ne travaillait nulle- 
ment pour l'histoire, et ne se proposait que d'amuser ses 
auditeurs. 

12. A. Johannes Andreœf 1348, professeur à Bologne. 

Ce canoniste célèbre (a), sans avoir composé aucun ou- 
vrage sur la littérature du droit, mérite ici la première 
place à cause des renseignements aussi précieux qu'exacts 
consignés dans ses divers écrits. Ses additions au Spécu- 
lum de Durantîs ont pour nous un grand intérêt. L'intro- 
duction contient des notices détaillées sur les canonistes et 
sur les ouvrages de procédure jusqu'au temps où il vivait. 
On trouvera le texte rectifié de ces deux morceaux vol. IV , 

(a) Ainsi ontrouye dans la ti, Z de Jena, 1809, yoI. III, N. 153, 153, 
une critique du liyre de Haubold où l'on cite une foule d'ouvrages, pnais 
tous étrangers à son plan. Je cilt cet exemple afin de préyeiiir i^n feprfH 
che aussi peu mérité. 

(fl) Voyez Vol. IV, ch. LI, 
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appendice, num. VIL Johannes nous donne aussi la littéra- 
ture de certaines matières spéciales du droit , et très-sou- 
yent il renvoie aux sources dont s'est servi Durantis qui ne 
craignait pas de s'approprier le travail des autres. Indé- 
pendamment de la richesse des matériaux , il faut louer 
rintelligence historique qui préside à leur choix et à leur 
mise en œuvre. 

13. B. Wilhelmus de Pastrengo (ou Veronensis), dont 
la mort se place entre 1361 et 1370 (a). 

Montfaucon diar. Italiae, p. 48. 

Fabricii bibl. med., T. III, p. 160. 

MafFei Verona illustrata,P. II, p. 113, 118. 

Tiraboschi Storia, T. V, lib. 2, c. 6, § 8-10. 

Né à Pastrengo , dans le territoire de Vérone, élève 
d'Oldradus de Laude (i), avocat et notaire à Vérone, Wil- 
helmus fut envoyé plusieurs fois en ambassade auprès du 
pape à Avignon. Il ne fut pas le maître de Pétrarque, mais 
son ami intime comme l'attestent plusieurs poésies latines (c) 
et leur correspondance {d) \ son ouvrage intitulé « de 
Originibus rerum libellus authore Gulielmo Pastregico 
( L.Pastrengico) Veronense» , Venet. , 1547, 8 , est très- 
remarquable à cause de son plan original et des immenses 
lectures qu'il suppose. Le corps de l'ouvrage est un lexique 
bibliographique à l'imitation du tableau des auteurs ecclé* 

(a) Voyez Vol. IV, ch. LIV. 

{b) Pastrengo de orig. rerum fol. 44. « Audivi Oldradum de Laude 
pneceptorem meum dicentem » etc. 

(c) Lib. 2, épis. 19, Lib. 3,ep. 3. 11, 12, 20, 34. 

{d) Ëpistolae Tariae , d'après Tiraboschi num. 31-38 d'après mon édi- 
tioo (Lugd. 1600, 8) num. 24-31. Parmi ces lettres la première , la troi- 
sième et la quatrième sont de Wil. de Pastrengo, les autres sont de Pé- 
trarque, comme Tiraboschi Ta observé en rectifiant Maifei. Les suscrip- 
tions sont exactes dans rédition de Venet* ibl^^ foL 
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siftstiques par Hyeofonymus et Gennadius* Vient ensuite 
un appendice divisé en six chapitres et consacré aux inven 
teurs, aux fondateurs de villes , aux noms de villes , etc. 
Le véritable titre de cet ouvrage, comme le porte tm ma- 
nuscrit, est : de Viris illustribus •, le litre adopté par les 
éditeurs : de Orîginibus rerum , semble fait pour Tappen- 
dice. A l'époque où l'auteur écrivait, des erreurs de tout 
genre étaient inévitables (e); mais un grand nombre doit 
être attribué à l'incroyable négligence des cditetirs. Mont- 
faucon devait en faire une nouvelle édition diaprés dc«x. 
manuscrits de Rome ^ Maffei, d'après un manuscrit de Ve- 
nise {f) \ ces éditions n'ont jamais paru. 

Cet ouvrage offre un double intérêt pour la littérature 
du droit , car j'y trouve pour la première fois une liste as- 
sez complète des jurisconsultes du moyen-âge avec quelques 
renseignements précieux , et un tableau des anciens juris- 
consultes romains qui mérite d'être comparé à ce que 
nous possédons aujourd'hui , bien que Tauteur ne paraisse 
pas avoir connu d'autres sources que les Pandectes (jg). 

14.. C. Baldusde Ubaldis, f 1400 («). 

[e) Ainsi, par exemple, presque tous les jurisconsultes romains étaient, 
d'après lui , conseillers de l'empereur Alexandre et éleyes de Papinien 
( Papa dans les éditions) , tels que Gaton, Alfenus, Hermogenien, etc. 

(/) Sur ce manuscrit Toyez Tomasini bib). Venets BIsts Ctini 1650, 
4, p. 27. — On trouverait de riches matériaux pour une nouTcUe édition 
à la bibliothèque de la cathédrale de Vérone. Voyea Blan Rhein. Mniseun 
vol. IV, p. 258. 

[g) Dominici Bandini fons mirabilium Mnirersi , d*Bt il existe |>lii« 
sieurs manuscrits à Rome et à Florence , est un oinrrage du même genre, 
mais plus moderne et plus étendu. Bielius Tita Anbrosii C^mald* 
p. 130, etc. Sarti U , p. 205. Mais d'après le petit membre d'eiftniiti 
qu'en donne Sarti, cet ou^vrage ne paraît pas d'sae gMmdé hiftpertaiiee 
pour les jttriaconènttes. 

(a) Voyez Vol. IV, ch. LV. 
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Nous savons , d'après le témoignage de Diplovataccius , 
que Baldus avait compose an ouvrage intitulé : dé Comme- 
moratione famosissimotum Doctorum in utroque jure. Di- 
plovataccius ne le cite pas dans la vie de Baldus \ mais il en 
rapporte ailleurs défi passages avets indication du numéro 
des pages , preuve qu'il l'avait entre les mains. Fîchard , 
dans sa préface , et Pancirolus (&), regardent cet ouvrage 
comme perdu , et les demandes que j'ai faites à ce sujet 
par la voie des journaux sont demeurées sans réponse ; mais 
la perte est probablement moins grande qu'on ne pourrait 
le croire d'après le nom de Tauteur et le temps où il vivait. 
Du moins Dîplovataccius s*eii sert rarement, et il raconte 
d'après lui des fables ridicules comme je le montrerai dans 
la vie d'Azon et d'Hugolînus. 

15- D. Jo. Baptisla Caccialupus Severitias ( vers le mi- 
lieu du quinzième siècle ) (a). 

Son introduction à Télude du droit ( modus sludendi in 
utroque jure), divisée en dix chapitres (documenta), offre 
plus d'un genre d'intérêt. Le cinquième documentum traite 
de l'histoire littéraire. Après avoir parlé de l'abus qu'on 
peut faire de l'étude des livres, l'auteur donne l'histoire des 
jurisconsultes jusqu'au temps où il vivait, histoire fort 
courte) mais originale et digne de confiance. Cet ouvrage a 
été composé tn 1467 (b) à Sienne, où Caccialupus occu- 
pait alors une chaire. 

(») Lib. I, g: i. 

(o) Voyefc Vol. IV, fch. LVII. 

(^) L'^iti<Mi 8. 1. etâ. fol. flfiit piEtr ces itaots t edictus fuit hic traeta^^ 
tus per Oomifiuiik Jo. Mâptistam de Gàccialupis de sancto Sererino a. 
Domini MOGCGLXVII. de mdnté aptili in ciritate Senarum. Toyoc CaUl. 
bibl. Sciiwarg. P. 2, p. a9. G'cêl sana doute l'édition (fue Manai ( ad Fa- 
bric. bibl. med. IV, p. 54 ) a rue à Lucques, et it a cm ^neta data ià9t 
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Éditions : 

I. S. 1. et a. foi. , ceile dont je viens de parler ; 

II. S. 1. et a. ( Panzer IX, p. 168, fait partiede ma bi* 
bliotbèque ) ^ 

m. Bonon., 1493, fol. Panzer, I, p. 226; 

lY. Dans plusieurs éditions de Seb. Brant expositio ti« 
tulorum juris utriusque. 

Notamment : 

Basil., 1490, 4, per Mich. Furter (c). 

Basil., 1500, 4, perMicb. Furter. 

Basil., 1605, 4; 1514, 8 -, 1515, 4. 

Lugd-, 1526, 1544, 1560, 1578, 8, etc. (d). 

y. A la suite du Yocabularius juris Lugd* , 1538, 8. 
( in fine ap. Jo. David al. la mouche. ) 

VI. Dans plusieurs recueils méthodiques par exemple : 
Varii... Ictorum tractatus... de studio legali.. colon., 1580, 
8 ; ib. 3585, 1607, 8. 

YII. Enfin, le chapitre sur la littérature du droit , à la 
suite de Pancirolus , éd. Lips., 1721, 4. 

Les éditions que j'ai examinées (éd. s. 1. eta., edd. 1500, 

était celle de la composition de Pouvrage'. Caccialupus dit au sujet de 

la glose d'Accurse : « currebant anni domini 1226 et conse- 

quenter a glosatione Accursii usque ad prœcentein annum cucurrerunt 
anni CCXXXVI* Telcirca»; d'autres éditions portent CCXXVl; au moyen 
d'une légère corection, CCXXXXI, on retrouyerait la date de 1467. Gac* 
cialupus cite l'année 1 462 comme déjà passée. 

(c) Juglcr, Lexicon ( Ms. ) art. Caccialupus, dit expressément que l'on* 
Trage de Caccialupus est joint à cette édition. On pourrait croire le con- 
traire d'après la description très-détaillée que donne Braun, bibl. St. Ulr. 
et Afrs P. 2, p. 201. Mais dans l'édition de 1500 que j'ai sous les yeux, 
l'ouyrage de Caccialupus précède celui de Brant^sans aucune remarque , 
et on pourrait l'en détacher sans que rien pût le foire aperccToir. 

{d) Voyez Clément, bibl. cur. T. Y, p. 206, 206. J'ai indiqué quelques 
édition» d'après Jugl«r (Us. ). 
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1 

M 

1514, 1526) sont en général conformes les unes aux autres. 
L'édition de 1530 (N. V. ) a été certainement interpolée 
par ^éditeur, car on trouve dans la vie de Baldus un pas- 
sage d^Âlciat, et dans la vie d'Oldradus plusieurs citations 
qui manquent dans les éditions antérieures de Caccialupus. 
Ces interpolations existent aussi dans la réimpression de 
Pancirolus qui, par conséquent, a été faite d'après l'édition 
de 1 530, et ne mérite pas plus de confiance. -«^ Diplova- 
taccius paraît avoir eu un manuscrit ou une édition plus 
complète que les nôtres, car il cite des passages qui man« 
quent dans toutes les éditions connues (e). 

A l'occasion de cet ouvrage je citerai celui de C. Castel- 
lanius G>lta (f 1553 ) (/), c'est un recueil d*extraits des 
sources du droit rangés par ordre alphabétique, et qu'il 
avait composé pendant qu'il faisait ses études : 

« Memoralia. C. Castelliani Cottae Legum Scolastici me« 
moralia ex jure divino et bumano excerpta per ordinem li- 
teratum. » 

In fine : ft Ticini apud Jacob de Burgo Franco. Kal', 
Martis.MCCCCCXI, 4.» 

La même année , parut un second recueil alphabétique , 
portant à peu près le même titre, mais composé d'extraits 
empruntés aux leçons des jurisconsultes modernes , et non 
aux sources du droit : « Ticini apud Jacob de Burgofran* 
cbo : Nono Calen. Maji MCCCCCXI. » (g). 

(e) Par exemple le i»assage relatif au portrait de Bartole ( § 8 ). On y 
voit également qu'lrnerius aTait enseigné non-seulement à Bolognt mais 
encore à Rome. 

(/] Il était Milanais , et s'occupa de la pratique des affaires. Voyex 
Argelati bibl. Mediol. I, 2, p. 483. 

{g) On sait qu'il y a eu des éditions de cet ouvrage en 1537, 1545, 
1556, 1572, 1573 indiquées par Argelati bibl. Mediol. l, 2, p. 483, 484. 
T. m. 3 
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Un article de ce second recueil (de jurisperilis) a 
été inséré dans les éditions modernes de Pancirolus ^ ce 
qui concerne les jurisconsultes du moyen-âge est en très- 
grande partie emprunté à Caccialupus , mais sans méthode 
ni exactitude, el l'ouvrage entier est le travail d'un étti- 
diant qui n'avait de prix que pour son auteur. 

16. E. Johannes Tritheinius f 1516. 

Fabricii, bibl. med., T. IV, p. 154. 

Niceroh, T. XXXVlII, p. 210. 

L'ouvrage célèbre intitulé : de Scriptorit)us ecclesiasticis, 
est important pour la littérature du droit , car il contient 
des renseignements originaux sur les jurisconsultes, et 
principalement sur leurs écrits. Les éditions de 1494 ( celle 
de Mogunt. 4, et celle de Basil, fol. ) sont les seules dont 
on puisse se servir avec confiance , car les éditions mo- 
dernes sont souvent interpolées. Gesner , comme il le dit 
lui-même dans sa préface , a inséré textuellement l'ouvrage 
de Trithemius dans sa bibliothecay dont l'édition originale 
est un des monuments les plus précieux de la littérature du 
droit (a). Les articles de Gesner sur le moyen-âge et sur 
les glossateurs en particulier sont tirés presque exclusive- 
ment de Trithemius \ les auteurs modernes, au lieu de citer 
ces articles de Gesner, devraient plutôt citer Trithemius lui- 
même. 

17. F. Thomas Diplovataccius (a)^ né en 1468, f 1541 . 

Les premières biographies de Diplovataccius par Papado- 
poli,Fabricius, WolfFhardt , «te, sont pleines d'erreurs 

[a) fiasîl. 1546. f. tîfet outrage éil l>iën supérieur aux compilations de 
Simber et de Frisius. 

(a) bans son testament rapporté par Fattorinl p. 51, il est appelé 
Thomas de Ployatacciis Melinochi Constantinopolitanus. 
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et de fabteé» (Mlvîeri à lé premier eônsullë les dôcutnènls 
contemporftihë. 

Annibal Olivier! memorïe dl Tômmaso, DiJ)lovataï;io , 

( FVttoMttî ) de Thbniai Dlplùvalâcdo, dâtiâ Sariî, P- II, 
p. 46^84. 

TlfaftWtihl Sterià, T. VÏI, l!b. 2, t. 4. § S. 

ïfé à CtHrfotl, d*Urië femîlle Alliée à la maison împérldé; 
^s ^i^iit^, ehàs^és par la pili^^àiiee tbttjbtlnt croissante 
dèè TtircS, rëmtricnêrettt très-jeiinë encore à Naples. Il fit 
Mrfi édticâtten et ebitittienea Tëtadé du droit à Naplès et à 

ftâlMue * îl contihiiâ cette étndë à padoae sous Jason et 

Bartt« BMihus , })ltts tartl à Përugia. Oh dit qu'il fit tin 
èbtifli itir ié!6 iiislittltes à PadoUe en 1 489 ; mais il tie prit 
le gltdé de doetéuS' tfU'étl H 90 à Ferrâfe (ft). L'ftnnëe stil- 
f àilte il ftit prociireUt' du fise à Pesaro , où il vécut jusqa'én 
1541 è^éhéant des (i!hât|;es eonsidémbles, sauf quelques in- 
f^MfHiMè aceaëianéës par leë troubles civils , et eUtôuré 
d'dDe (g^fàe eoUSidét^tibn. 
Écrits de Diplovataccius : 

^. Additions àuxécflts de dîvet^ juflseôtistiUes , et no- 

tamnlent aux œuvres de 18artole, éd. Veh., îôSi (c) , aux 
leclurœ de Tartagnu» edLugd., 1553 (t/), et aux traités 
detesiibus de Bartole, Jacobus iEgidius et Anfjelus (e). 
B. Chronique de Pesaro. 

{t) J^aTàîs (hil>ord în^îqùe par érrètir Câlinée 1 491 . Diplôtàtàcciils 
liii-m^me dontfe la ^të de jra promotion et en rapporte les cîi'cohstàiiees 
dans ta vie <le Jo. Maria ftiînînaldus qui lui conféra le grade de docieiir. 

(c) f^attorini t. c. p. 54. 

{J^ li'attorîni 1. c 

{e) fians ce recueil ? fractaths de tesiît>tis Ëôlôn. ap. Iieredés Jôàh* 

Gymnici 1596, 4. Fattorini 1. c. prend le libraire Gymnicus pour TiHiteur 



36 AUTEURS QUI ONT ÉCRIT SUR L*HISTOIRE , ETC. 

C. De vicariis temporalibus S. Sedisetimperii. 

D, De liberlale et privilegiis Venetorum (f). 
E* De praestantia Doctorum (g)* 

Je vais entrer dans quelques détails sur ce dernier ou- 
Trage qui , seul, rentre dans mon sujet. Il était divisé en 
douze livres, dont le neuvième traite delà vie et des ou- 
vrages de tous les législateurs et jurisconsultes connus , sui- 
vant Tordre chronologique. Pendant long-temps , tout ce 
qu^on a su de cet ouvrage, c'est qu'un contemporain de 
Diplovataccius, Egnatius, en avait parlé quelque part (K). 
Fichard le dit dans la préface de son histoire des juriscon- 
sultes , et on Ta souvent répété d'après lui; Fichard ajoute 
que l'ouvrage de Diplovataccius est perdu. Pancirolus ne 
le connaît pas , même de nom. En 1748, un manuscrit du 
neuvième livre complet, moins la dernière feuille , tomba 
entre les mains d'Olivieri. Fantuzzi le fit copier pour 
la bibliothèque de l'institut de Bologne, et c'est là que j'en 
ai fait prendre moi-même une copie. Le manuscrit d'Oli- 
vieri , déposé à la bibliothèque dont il est le fondateur , a 

d*un traité de testibus , auquel DiploTataccius aurait fait des addi- 
tions. On a dit aussi, et à tort > que Diployataccius ayait composé un 
traité de testibus. 

(f) Voir sur ces trois ouvrages tous inédits Fattorini 1. c. 

[g) Papadopoli lui attribue des écrits sur le droit grec. Ces écrits 
n*ont jamais existé. 

[h) Je n'ai pas encore pu découvrir le passage d'Egnatius. Fichard dit 
seulement : « teste Baptista iËgnatio. » Les auteurs modernes en parlent 
d'après Mich. Neandri praef. erotem. linguas grsecae , qui n'a fait que 
copier Fichard, à la fin de la préface du livre de Gœsaribus ( éd. Aid. 
1016,8. entête des script, hist. Aug. ) Egnatius dit avoir reçu une 
notice historique de Thomas Diplobatazius magnus hac xtate jurisconsul' 
tus , qui a Diplobataziis origiaeai trahit ; là il n« dit rien de notre ou* 
▼rage. 
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qualre-vingt-huit feuilles (i) 5 la copie de Bologne deux 
cent-soixante-quatre, et la mienne , d'après laquelle je cite , 
deux cent quatre-vingt-treize. 

18. Il est très-difficile de se former une idée du plan gé- 
néral de cet ouvrage. On lit, dans la dédicace du neuvième 
livre, que les livres précédents traitaient de la dignité et 
des privilèges du doctorat \ mais alors le neuvième livre de- 
vait être hors de toute proportion avec les autres , car on 
conçoit difficilement un ouvrage aussi considérable sur un 
sujet si restreint. Cet ouvrage embrassait probablement 
beaucoup d'autres matières (à) dont Tenchaînement nous 
échappe. 

Voici ce que nous savons sur l'époque où il fut composé , 
un passage de la dédicace (h) parle de l'an 1500. Si cette 
date est rigoureusement exacte , la dédicace a été écrite 
long-temps avant que l'ouvrage n'ait été terminé , car dans 
une lettre de 1508 (c), Alexander Gabuardus souhaite 
que Diplovataccius l'achève et le fasse imprimer. La date 
de 1511 se retrouve plusieurs fois dans l'ouvrage lui- 
même (d). 

{i) La feuille 89 contenant la Tie de trois jurisconsultes est perdue. 
Le manuscrit est très-difficile à lire ( renseignement communiqué par 
Fôrster de Breslau ). ^ La feuille 88 termine la Tie de Bapt. NoTamalla 
Num. 300| et contient quelques lignes sur Franc, de Bultino. 

(a) Fol. 109. « et de dicto libro multa scripsi in tertio libro ubi scripsi 
de civitate Pisarum. » Fol. 121. « et liber Digestorum scu Pandectarum 
semper fuit Pisis et nuno est Florcntiœ , ut dixi supra in tertio libro de 
ciyitate Pisana. » 

{b) « Ad hoc usque setatis nostrœ curriculum M. D. » 

(c) A l'occasion de la traduction latine d'Arrien par Facius. Voyez 
StruT. bibl. jur. G. I, % 3. 

(d) Fol. 292 dans rarticle sur Fabianus de Zochis et dans celui sur 
Joannes Gampegius. 
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L(i partie biographique , inême pour le§ t^mp^ leg pjqg 
rapproché^ de répoquQ où il vÎYî^il;, n'offfait à pip^oy§l^|^çr 
cius qu'un intérêt secondaire. La çhropplogiç ÇPHtiçPt 49 
graves erreurs j mais ces erreurs ni^rpe^ proi^yent de U sa- 
gacité et du raispnp.eipent. L^ parti? relative fti^ éqrUidgS 
jurigcon^ultqs egt trè^-^pjgpéç d^i^s cet Quyr^gç, et est pQ^p 
nous d'un grand prix. Diployal^ççiv^s pairiiU îJYftlP ep î« 
goût des liyres. Il décrit avec exactitude caii3^ qi|'H ^ ea{|- 
minés luiriïiéi|^p , et gQuyept il e^ citp le§ prpmifi?^ mQU \ 
\l donne m Qutre lê§ diTersp^ iiptiçe^ cpntenHPsdd"» ^l'ftU" 
îres ouvrages. Çeui^ q^'jl cpqsi^lte mW pre§qVie tQVyQun 
des ouvrages spéciaux, notamment les écrits des JHrj^ÇQj^- 
sultes , et ces cil^lipR^ sUP^^lept (J'immem?5 IfcJure^, tes 
ouvrages généraux sur la IJHérfilure qui exjptcijeqt fjjprg qg 
ppuvaippt lui être d'un grapd secours. Néani^oing, ppur ||| 
moyen-age, il çitç Çjiccialupus et TrilhemiuSj pour lç§ a^^ 
cjen^ Juriscqnsultes JPojitien, Qt sqrtput les SQurçç§ teUe,g 
qjie scriptores histprise j^wgustcp, et les P§ndeç(j|§ dpn^ jl 
connaissait le^ inscriplioi^s , car il l'en sert pour distingue^ 
les écrits des anciens jurisconsultes (e). Avec son gput pour 
les livres , une chose singulière c'est qu'il parle rarement 
des éditions , et seulenfiept ep pp\i de mqt§ j Pjploy^tap- 

pIps m ^Q^pQom9 mm m^ h nRéibpdf^, et m um\i^m 

sont vepouisantes. Mégnmoins , loin d^étre un fiompilateur 
sans intelligence, il examine avec un zèle infatigable les 
ouvrages d'une authenticité douteuse , et sa critique est 
d'qn gr^pd ppids, 

19. Diplovataccius connaissait le manuscrit da Flopeuce, 
et paraît Tavoir consulté. Il nous présente le Breviarium 

(e) 11 pourrait n'j^yoir copnu les inscriptiops (me par le maiiuscrit de 
Florence. 
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comme nouvellement décoijyert (a). Il ne parle pas des 
jurisconsulte^ grecs postérieurs à Justinien sur lesquels on 
pouvait espérer des renseignements originaux (b). Poqr 
Tancien droit, il se borne conséquemment aux recueils de 
Justinien, et les jurisconsultes copiés ou nqmmés dan$ ces 
recueils sont les seuls dont il s'occupe. Ainsi, après Prœ- 
sentinus , le dernier des jurisconsultes qui vivaient soi|s 
Justinien , yiennnent immédiatement Isidore, Burchard, 
Ivo, Rogerius. 

Quelques-unes de ces biographies ont été imprimées, 
celles de Bartole (c), Innocent lY (d) et Angélus (e). Elle? 
diffèrent beaucoup du texte de notre manuscrit; la dispo- 

(a) Fol. 106 en parlant de Théodose II : « fuerunt foctœ plures oonS' 
l^mioMI 9^ ThoodQiio pr«dictoctalu8.... que omnes erant ingertœ potl 
4iQ^>^ Q*. \^ W^ x^^^^\^^ ^^ prfficjpHç novellsp cpniltiiiitioneo D. Vi||«|i- 

tioiian| et jnterpretationcs super responsis Caji et sei^te^liac Pf^vli» 

prout in iFetusIissimo codice Thcodosiano Romae nuper repefto anno 
•alutis MGGGGXClV. Alexandre summo pontifice régnante. » 

[b) }\ çop))ai9if|it le« UxXw gpecs des Pandectes, puisqu^l oonnfiiuait 
le manuscrit de Florence. Dan9 Tarticte Jy^tifiianiis il p«irle d'Mfi inanus* 
crit des Noyelles existant à Florence, d'un ^cond exis^Qt à Cologne ou 
Bologninus TaTait apporté , et d'un troisième que connaissait Bandul- 
phus CoUcnutius de Pesaro. U fait en outre mention des Basiliques : 

% llaxilM oum raf^nuntur oronia voluroina in gneca lingua qus 

magiiif^ ^tMs Dn« IfatluBus Spandolequs Gonstantinopolitanus aflinis 
meus pronusit as Grœcia in Italiam transportare , sed morte preventu» 

(fi) ÇH« 9 f té imprii^çe ayant 1^39 puisque Fiohard la cife dans Ifi 
vie de {|artQ\e. On )a Irouye aussi 4aD« les opp* Basil, ap. Episoop. 1689 
M,, 4aif4 fabFicii hiW. grieça Vol. %{K et ( d'aprè» Fattoyini ) en télé 

4«« QPP* ye«« 1^9^* 

(^) ^n tét^ dç l'Apparatus in décrétâtes Lugd. 1543. f. Déjà Sarti P. I, 

p. 944, aTaU remarqué la différence qu'il y entre cette édition et notre 
manuscrit. 
{f) ¥Ui i4(a du tract, de mala^cli» éd. Lugd. iS&S , 8. et éd. Venet. 
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sition des matières y est complètement changée, et on voit, 
par un passage de la biographie de Bartole (/), que Di- 
plovataccius lui-même les avait recomposées pour être im- 
primées avec les œuvres de ces jurisconsultes. On prétend 
que les biographies de Paulus Castrensis, Tarlagnus et Ja- 
son ont été aussi imprimées \ je ne connais pas ces éditions, 
et le fait me paraît très-douteux (g). 

Fattorini a fait imprimer, dans le second volume de 
Sarti (p. 252 — 267), quarante-cinq biographies par Diplo- 
vataccius , toutes celles , dit Téditeur, correspondant aux 
biographies données par Sarti. Mais deux ont été omises^ 
celles de Huguccio et Hugolinus , ce qui suffirait pour faire 
suspecter l'exactitude de Fattorini , si l'édition n'était 
d'ailleurs faite avec beaucoup de négligence. Ainsi on y 
trouve de nombreuses omissions, qui souvent rendent l'au- 
teur inintelligible. J'en citerai quelques exemples, vol. IV, 
appendice N* IX. Tiraboscbi voudrait qu'on fît une édition 
complète de Diplovataccjius ; je ne puis être de cet avis, car 
elle trouverait bien peu de lecteurs. 

20. G. Johann Fichard, né en 1512, f 1581 (à), 

(/] Au sujet d'un beau-fils de Bartole le texte imprimé porte : « de 
quo scripsi in tractatu meo de prestantia doctorum , in lib. 9, de claris 
jurisconsultis. » Le manuscrit porte seulement t « ut infra dicam. » 

[ff) Simler le dit de Tartagnus , mais il ne cite pas l'édition. On 
prétend que les biographies de Paulus Castrensis et de Jason existent 
dans le recueil de traités de testibus éd. Colon. 1596, 4. Hallische Bey- 
trage Vol. I, p. 285, Struvii bibl. jur. G. I, § 3, où Baldus en est repré- 
senté comme l'auteur, fait entièrement impossible. J'ai parlé ( § 17, e. ) 
du recueil de Testibus Colon. 1596, 4. Il ne contient pas de biographies 
mais des notes de DiploTataccius , qui peut-être ont donné lieu à cette 
méprise. 

(a) Sa biographie par Petrejus , la plus complète que nous ayons , se 
trouye dans le recueil de Buder. Son autobiographie jusqu'à l'âge de 
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Après avoir étudié à Heldeiberg, à Baie, et surtout à 
Fribourg, sous Zasius , il devint procureur au Kammerge- 
rîcht de Spire, et syndic à Francfort. Ayant résolu depuis 
lopg-temps de compléter son instruction par des voyages, 
il abandonna ses places , parcourut toute Tltalie en 1536 et 
1537, et suivit les cours de droit à Padoue (b), 

Oporinus de Baie voulant faire une nouvelle édition de 
la biographie des jurisconsultes de Rutilius, proposa à Fi- 
chard de continuer cet ouvrage jusqu'à son temps. Telle 
est Torigine des « Vilarum recentlorum jurisconsultorum 
periochae per Joannem Fichardum r'rancofurlensem. » 
Fichard nous l'apprend lui-même dans la modeste préface 
adressée à Claudius Pius Peutiger (préface de l'édition de 
1 539, que les éditeuTs subséquents ont eu le tort de ne pas 
reproduire) 5 il ajoute qu'à défaut des ouvrages littéraires 
de Baldus et de Diplovataccius , il a pris Caccialupus pour 
guide, et qu'il s'est servi des inscriptions tumulaires re- 
cueillies dans son voyage d'Italie. Sans doute on ne trouve 
pas dans la continuation de Fichard ces recherches pro- 
fondes que fait un auteur pour un ouvrage de son choix \ 
néanmoins elle est écrite avec soin et exactitude , et ce n'est 
nullement une compilation superficielle *, un grand nombre 
d'inscriptions tumulaires inédiles donnent même un carac- 
tère d'originalité à ce travail, qui, du reste, n'est ni com- 
plet, ni exempt de graves erreurs. Pancirolus (Lib. I. C. I.) 
traite avec dédain cet auteur transalpin , comme devant 



.30 ans est également remarquable. Voyez J. C. Fichard Frankfurt. Archiv. 
Th. II. Frft. 1812, 8. 

(b) Adam prétend que Fichard a professé à Padoue et à Bologne ; 
mais ce fait est inexact, car Fichard n*en parle pas dans son autobio- 
praphie. 
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ignorer beaucoup de choses relatives à l'Italie. On verra 
bientôt si celte crilicjue est fondée. 

Editions ; 

(a). 1539» 4. Cette première édition est en général in- 
connue, du dernier éditeur, par exemple, ou décrite 
inexactement, et sous la date de 1537. A vrai dire, elle 
n'est pas datée et a pour titre : Iuriscon^\iltorum vitae ve- 
terum quidem per Bernardinum Rutlllum... recentiorwm 
vc;ro per Joannem Fichardum... Baslleae. En tête de la paf- 
tlede Rutlliu^, on voit une dédicace par (Jerb^lius, de i^dV-^ 
mais la préface de Fichar4 est datée Francofurti Ral# 
Julji 1539, ce qui nous donne la date de l'édition. 

(b). la^y. Basil, ap. Oporln. 4 (c). 

(c). 1565. Patavii ap. Jac. Jordagurp in-4. (vitgpre- 
centiorum Ictorum per... Jo. Fichardum ), avec Marcus 
Mantua en appendice. 

(d). 1721 ^ la si^îte dePancIrolused. Lips. 4. 

On le trouve, en outre, dans les deux grands recueils de 
traités. Lu j][d. 1549, vol. 1, et Yen. 1584, vol. 1. Toutes 
les éditions modernes paraissent n'être que des réimpres- 
sions de la pfenijère. 

21. jfl. Marcus Mantua Ben^vidius 5 né en 1489, 
t ^82. 

Son « Epitome virorum Illnstrum, » etc., esi un tableau 
alphabétique des jurisconsultes célèbres^ y compris le^ iii- 
risconsultes romains* L'auteur nous appr^ncj, dans sa pré- 
face, qu'il s'était proposé de ne dire sur chaque personnage 
que ce qui avait été omis par ses prédécesseurs. Ce plan 
singulier, mais non sans mérite, donne à son ouvrage l'ap- 
parence d'une suite de fragments. Plus l'auteur se ràppro- 

(c) Clément bibl. cur. T. VIII, p. 311. 
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che du temps où il vivait, plug son livre devient intéressant, 
car |i{i grande éru4ition et &es connaissances personnelles 
lui fournissent cjes renseignements précieux. Parmi les 
ouvrages littér^ifçi, \l cilc avec éloge cepx de son élève 
Fifihç^rd. Cet Epi tome n'a rien de commun avec le recueil 
de portraits publié sous le nom deMarcus JVIaptqa ( § 7). 

^iÛop$ : 

(a). Patayii, 15&5. 8 («). 

(b). Palav. 1565. ^^ faisant suite à Fichard (§ 20). 

C^l uge édition augn^entçe, comn^erindiaue la préface. 
Tç). 1721, A Ja suite de Pancirqlus. ' 

Epfijj, dan§ je graqd recueil de traitée Vçnet. 1584, 

/, Vglenlip Fprsler, né à WiUemberg en 1530, f 16Q8, 
h Pelfflsl^dt. 

L§ troisième livre de sor| «. Hisloria juris civili^ » cpn- 
\\eï\ ype hjgtoire Ijiiér^ire depuis Irperius ju^cjq'aux 
tep)p$ jnpderpes. C'est upe compilation dépourvue de mé- 
tl|p(je, et tirée en grande n^if (iç de Fichard. Qp y trQuyg 
Qgpençl^pl dfg piiçes originales , telles (|ue Jes inscriptions 
tyn^UÎ^ire^ de Jol^apnes Bassianps^ Azo, Placeqlinus, Ap'- 
tgi^igs Lyus, que Fors ter avait recueilliQ^ çjans ses vçy^r 
JSI ÇR îfSl*? ?? ®R Frapçe^^). P&ncifQlp^ n'?^ pas roq|P 
le copier ces documents, don^ U recherche lui eût été si 
facile. 

{a) 1 555 est la yéritable date, comme je m*cn spis coi|Taino)i p«r moi-^ 

||9n)Ç| fl l|op tSà3 PP«»WÇ ier«TWî|(tiï fla^^^iia prerajèrp éditiw d'après 
Clç^eUt bibl. cur. T. III, p. 122, Jqglprs Bpytra§;e Yq|. XI, p. 39, et 
StruT. biW. jur. p. 18; la préface est également datée î Idibus Januaril 
1555. Le dernier chiflrc est peu lisible, c'est ce quia donné lieu à 
rerreur, 

(b) ^tf-ieder^ He^|sche Gelehr|engeschic|ite Vol. IV, p. 139. forster 
Toyagea austi en Espagne. 
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La première édition est de Basil. Iô65 fol. per Joannem 
Oporinum et haeredes Joannis Hervagii. Les autres éditions 
ne sont que des réimpressions de la première (c). 

jBl. Etienne Pasquier, né en 1528, f 1616. 

Lacroix du Maine, bibl. Franc. T. I, p. 135, avec les 
additions de la dernière édition. 

Lelong, bibl. hist. de la France, T. II, p. 28-29, T. III, 
p. 79, donne une notice littéraire sur l'ouvrage qui nous 
occupe; mais cette notice est incomplète. 

Le meilleur ouvrage de ce profond et savant auteur, Re- 
cherches de la France, doit trouver place ici. Le neuvième 
livre (ch. 33 — 35) contient une histoire littéraire du droit 
romain, histoire peu importante, mais les chapitres 36 et 
suivants renferment, sur l'usage et la propagation du droit 
romain en France et sur les écoles de droit françaises, des 
recherches supérieures à tout ce que nous possédons. 
L'histoire détaillée de l'université de Paris (ch. 3 — 28) est 
excellente. Le commencement de cet ouvrage parut en 
1560. L'édition de Paris, de 1607, 4, ne contient que les 
sept premiers livres ; les deux autres (qui quelquefois sont 
divisés en trois) ne furent imprimés qu'après la mort de 
Pasquier, en 1621, fol. Ainsi donc le neuvième livre a été 
écrit de 1607 à 1615. Il fait partie du premier volume des 
œuvres complètes, 1723, fol. 

22. Z. Guido Pancirolus, né à Reggio en 1623, mort 
à Padoue en 1699. 

Sa biographie la plus complète (par Conte Crispi) se 
trouve dans Tiraboschi bibl, Modenese, T. IV, p. 2-20» 
add. T. VI, p. 85-156. 

(c) On en trouTe la liste dans Strieder 1. c. p. 142 et dans Schott ad 
Lipen. p. 278. 
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SoD livre intitulé : (c de claris legum interpretibus » a 
été publié après sa mort par sou neveu Octavius Panciro* 
lus, Yenet. 1637, 4* ap. Marcum Antonium Brogiol- 
lum (à). 

Une seconde édition parut à Yenet. 1655, 4, sum. Sebast. 
G)mbi et Jo. la Noù. 

Une troisième, Lips. 1721, 4, publiée parChr. Goltbr. 
Hoffman, avec un appendice contenant les écrits littéraires 
de Fichard, Mantua, Caccialupus, Cotta, Mopha et Alb. 
Gentilis. 

Pancirolus est le premier qui ait entrepris >de traiter 
Thistoire littéraire du droit d^une manière complète et dé- 
taillée, et son ouvrage a eu jusqu'à présent une grande 
réputation. Le premier livre est consacré aux jurisconsultes 
romains ; le second, à la constitution des universités et aux 
civilistes du moyen-âge \ le troisième^ aux canonistes. Le 
quatrième livre contient une liste fort courte et sans doute 
non achevée des universités, des jurisconsultes évéques, et 
autres singularités. Le second livre et une partie du troi- 
sième rentrent seuls dans mon sujet. 

Quand on examine avec attention cet ouvrage, on est 
étonné de voir combien il a entretenu et propagé d'erreurs. 
Ces erreurs sont très-condamnables, car elles prouvent U 
négligence et l'incurie de l'auteur. Je vais en citer quelques 
exemples. 

On sait qulrnerius prit d'abord TEpitomé de Julien 
pour le texte authentique des Novelles , et la Yulgate pour 
une composition apocryphe. Pancirolus ( livre 2, ch. 13) 

{a) Tirftlosclii 1. c. p. 1 6. Dans la Biblioth. Jos. Ren. Imperialis Gard. 
Catalogus Fiom. 1711. fol. p. 366, on indique une éd. Venet. 1587| 4. 
per M. Ant. BrogioUum. C'est éyidemment une erreur* Dans la date 
de MDGXXXyi) on aura mis un L ponr tin G» 
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dît qu'Irrierîtis rertiplaçâ, pair Une terstbn niëtlleartj la 
ttiauvaise tersidn de là Vulgatè, et la fit bubliêf. Dti glOI^ 
Sltetir Otto ( ch. 14—19), îl fklt deux péMonHâgfes difiK^ 
rents. Jacobus Balduini figure également deux ftri^, là 
^rfeiriîère fois comtnë fils de BatldlfctlS, qufe ÎPattclfôlns ap- 
pelle Gandinus (ch. 16—27). Johannefe Ba8iiâttuS(chi îé) 
a le même sort. Mais , en i*evànche, Hugo, Htlgollntis et 
Hogolinus Fontàiia ne formettt plus tju'un lèhl jurUiîiîW- 
sulle, seulement Panoirolus avertit qu'on a rcMlii à tort 
distinguer Hugolinus Fontana (ch. 17). Flacentiiiflil iiV 
pas été doublé , itl^is Son histoît*è efet entièrement inécon- 
naissable(rfa. itt). 

Là compositioti générale de l'ouvrage est plus condàrti- 
tiable encore que ces fer^éu^s de détails ; tout y est Ittiité 
superficiellement. Rien n'éveille Tîntétiêt de l'àtltèti^, et 
jamais on tte voit ni ptdlbndeur ni critique. J'ai déjà dît 
( § 20) comment Pancîrolùs tt*aite f orstet ; pettt-être ne 
faudràit-ll pas l'eti blâfflef, Si lui âuèài n'aîrtiaît tiîleux sui- 
■ vi*e la première autorité qUi se présente que d*éxaminer 
par lui-même. Pancirolus et Dîplovataccius offrent un con- 
tracte Frappâtlt. L'un, pesant et inhabile, nous étontîc par 
ses recherches , son zèle et Son exactitude ; raot!*è, léger et 
isupérficiel, n'a qtie le talent de se faille lii*e. 

Déjà on avait signalé les défauts de Pàncitolus, etOd a 
dit, pour sa justification, que son ouvrage avait étéîtitei*- 
polé par les éditeurs (6). Sans douté les éditeurs y oht fait 
quelques additioUs, ainsi on vt)tt deUt (bis la date de 
1600 (c), et Pancirolus était tttort en l5M; lÂSils il y a 
loin de là à de véritables interpolations, et les défauts que 

{à) SQrliI»{}. it, â9ô. 

(c) Par exemple L. 2, C. 198| L» 3» G. S9« 
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j*at signalés ne peuvent être mis sur le compte des éditeurs, 
à âioin^ qu'ils n'aient refait Touvrage tout entier. 

Cependant le livre de Pancirolus a son utilité. Nulle 
]pâi*l on tie trouve la biographie des civilistes et des cano- 
nistes résumée d'une manière aussi brève et aussi complète : 
c'est un avantage qu'il peut conserver longtemps. Ensuite, 
Pàhcirôtus a consulté lés écrits des jurisconsultes eux- 
inéthes et les ouvriagës qui en parlent. Cette étude des 
^Utces, quoique insutBsante et nullement comparable à 
la profondeur dé Dîplovataccius, n'est cependant pas à dé- 
daigner, et ses citations ne manquent pas d'intérêt. D'ail- 
lfelil*§ les jurisconsultes du seizième siècle trouvaient dans 
les livres ilhe foule de renseignements sur la littérature du 
moyëfi-àge) qui sont beaucoup plus diftciles à retrouver 
atljbtiïd'hUî. 

23. M. Pierre Taisand, né eh 1644, fl'riÔ. 

(( Lés Vîëis des plus célèbres Jurisconsultes..., par 
Mr. Taîsâbd. » Paris, 1721, 4, avec de nombreuses addi- 
tioilÈ, ^rià, 173)', 4. C'est l'édition de 1721, dont on a 
bbangé le litre, et à laquelle Perrière a ajouté des sup- 
pléAëht^. 

C'est le premier recueil spécial de ce genre ^ mais l'exé- 
ciltibti ëli ftst Irès-dèfettueuse. Je crois presque inutile de 
âlgMlëir qtiell|Ues erreurs grossières de celte compilation 
ihdigeste. Faite sans le moindre soin, par exemple le pas- 
sage sur la poésie de Tahcrède (â), la chronologie d'Alber- 
tus Gandinus (i), etc. La biographie des jurisconsultes 
français modernes , dont je n'ai pas à mWcuper, n'est pas 
beaucoup meilleure \ un seul article, celui d'Antoine Faber, 
est traité avec détails et d'après des documents inédits. On 

(a) P. 137. d'après un passage mal entendu de Pancirolus L. tj G. 4. 
(h) P. 273. 
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doit louer aussi l'indication des sources qui ont servi pour 
chaque article, bien que cela fasse encore mieux ressortir la 
pauvreté de l'exécution. Les suppléments de Perrière, la 
plupart étrangers à mon sujet, sont, dit-on, tirés en grande 
partie de Niceron (c). 

N. Johann Friedrich Jugler, né en 1714,fl785. 
En 1741, Jugler adressa à Leyser, par une lettre impri- 
mée, le plan d'une biographie des jurisconsultes, très-com- 
plète, et plus tard il lui demanda sa coopération {d). Mais 
dans la suite , considérant qu'une biographie de tous les 
jurisconsultes par ordre alphabétique était un travail im- 
mense et pourrait contenir bien des choses d'un médiocre 
intérêt, il abandonna cette entreprise, et publia les biogra- 
phies des jurisconsultes qu'il jugea les plus importants. 

Beytrage zur juristischen Biographie, 6 vol. Leipzig, 
1773—1780, 8 (179 biographies (e). 

Je possède le manuscrit de l'ouvrage abandonné. Les 
lettres Â, 6 et le commencement de la lettre C étaient 
prêts à être imprimés ; seulement Jugler en a extrait les 
articles publiés dans les Beytrage^ et il avait , en outre, 
rassemblé beaucoup de matériaux pour la continuation de 
son lexique. 

Jugler manque de goût et de jugement ; mais on doit 
reconnaître sa scrupuleuse exactitude. Ses biographies, 
faute de documents originaux, contiennent peu de choses 
nouvelles \ mais la bibliographie est très-soignée, et Jugler 

(c) Camus profession d'avocat T. Il, p. 10. 5« éd. 

(d) En 1764 par une lettre insérée dans les noya act. erud. a. 1763 , 
Lips. 1764, 4, p. 118-130. voyez aussi Jugler bibl. hist. tit. T. II, 
p. 1330 et la préface du I**" yolume de ses Beytrage. 

(e) On trouve dans la préface du premier volume les motifs de ce chan- 
gement. 
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donne une description fidèle des éditions quUl a eues en- 
tre les mains. Les Beytrage ne contiennent rien de relatif 
au moyen-âge ^ e^est aussi la partie la plus faible du lexique 
manuscrit \ mais on y trouve des renseignements très-utiles 
sur les jurisconsultes modernes, et surtout sur les juriscon- 
sultes allemands. 

24. O. Stephan Maria Fabrucci, professeur de droit à 
Pise (a), et Angélus Fabroni, curateur de la même uni- 
versité. 

On trouve dans les villes italiennes, plus que partout 
ailleurs, cette espèce d'enthousiasme qui consacre de pé- 
nibles travaux à éclairer et à approfondir l'histoire de la 
patrie. Les traités composés par Fabbrucci , d'après des 
sources inédites , sur l'université de Pise et ses profes- 
seurs (i), offrent au plus haut degré ce genre de mérite. 
Ils sont au nombre de quatorze, imprimés dans : Baccolta 
d^opuscoli scientifici e philologici (par Calogerà). T. 21, 
23, 25, 29, 34, 37, 40, 43, 44, 46, 50, 51, et : nuova 
raccolta, T. 6, 8, Ven. 1740—1761 , in-12 (c). Ces traités 
sont très-importants pour l'histoire littéraire du droit à 
partir du quatorzième siècle, car l'université de Pise eut 
alors un grand nombre de professeurs célèbres. 

L^ouvrage de Fabroni est fait sur un plus vaste plan : 
Aug. FabronihistoriaacademaePisanae. vol 1*3. Pisis(ex- 
cud. CajetanusMugnainius inœdibusauctoris).1791,jl792, 

(a) Adelung zum Jocher, Th. 3, p. 995, ne donne aucun détail sur la 
irie de Fabhrucci. Fahroni est plus connu. 

{b) Fahroni hist. ac. Pisanse, toI. I, p. 73, rend hautement témoignage 
à la profondeur de ses recherches. 

(c) Ces diyers traités , ou du moins quelques-uns, avaient déjà été pu- 
bliés comme programmes. La notice qu'en donne Adelung ne paraît pas 
exacte. 

T. III. 4 
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1709, ^Itrrtr"*** ^olûîn^9 A^^^ Edouard Gonini o fait 

rentre seul dans mon sujet, et il est 
partie des traités de Fabbruoci. 

Itiient aut deux ouvrages qui prëoèdèht, 
la partie biographique, on peut dit«r les 
Te istoriche de piii nomini illustri Pisanl* Tê 1-4. 
Pisa presse Ranleri Prosperî 1790-1798. 4* Ces biogra- 
phies, faites par différents auteurs (r/), ne sont que des éloges 
vagues et déclamatoires, qui , avec de légers changemeUts, 
pourraient s'appliquer à tous les jurisconsultes célèbres •, 
mais les notes contiennent des recherches profondes et d^un 
ghmd intérêt. Je citerai pour le moyen«-âge les artides lui^ 
vants : T. I. Bulgarus , Burgundio, Huguocio , Franciteus 
Tigrini. T. IL Johannes Fasolus. T, III. Bandinusi 

S5. P^ Maurus Sarli , né en 1709 , f 1766, et Maurus 

Fallorini, né en 1727, f 1789. 

On trouve de bons renseigntsmettts sur ftarti dantt : 

J. Ben. IVtiltar^lU et Ânselm. Gostadonii annales Gahial- 
dulenses. T. VÎII.(Ven., 17Ô4, Ibl.)^ p. 62, 248, 149* 

Isidore Bianehi a publié son éloge dans t 

Lamii notit. iittetUf. a. 1766, coh 605. 

Fantuzzi Scriltorl Bolognesi» T* VII, p» 326-^t7i (G'wi 
reloge qui précède, sauf did légers <^hangeAentl% ) 

Sur Faltorinî, voy. P\iutUtt5, l. c» T. IX, p* 06, 97% 

Sur le but de leur t)uvmg« , on (MSUl «otisuitër Iim pr^ 

faces, la dédicace du premier volume, et les recueils 
biograques déjà cités. 

L'histoire de l'école de Ôolognfe a pouf lia jurisprudence 

(</) Leurs noms «ont indi^n^s par «let teUres «but xm U«Iit« TelKl^li- 
catioB T. IV, p. 46t$ les |mh6Au}«b «ont ainsi de plusMUM auteurs i fm- 
broni, Fanucci et Antonioli. 
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bien plut d'importanoe que celle de Tunivarsité de Piae. 
Vers I9 milieu du dix«huitièine siècle le pape Benoit XIV , 
ni à Bolo{[ne, et de la famille des Lambertini) s^occupa 
de cette hiitoire ^ il en oonfia Peiéeution à Maurus Sarti , 
abbé des Camaldules, et lui assigna un traitement pour tout 
le temps de son traTall. Entré de bonne heure dans les or- 
dres, Serti étudia à Rome la dialectique, les antiquité^ et 
surtout l'histoire ^ puis il enseigna dans différents cloîtres 
la philosophie et la dialectique avec tant de distinction , 
qu^en 1755 il fut nommé chancelier de l'ordre et abbé du 
dottre de Sainti-Grégoire à Rome. Peu de temps après son 
arrivée, le pape lui confia le travail dont je viens de parier*, 
ce dffvak ^e non seulement une histoire de Técole de Boio • 
gne , mais une biographie des professeurs les plus célèbres. 
^rti alla passer qnelque temps à Bologne pour eonsulter les 
archives et les bibliothèques. Après la mort de Benoît XIV, 
Clément XIU continua l'oeuvre de son prédécesseur. 

Sarti eut dans son travail deuK puissants auxiliaire!^ 
Benott XIV avait chargé Constantin Ruggieri (a) de tirer 
des Archives de Rome tous les documents relatifs à la ville, 
i l'église et à Técole de Bologne. Cette compilation, qui 
ferme quarante^uatre volumes et qui est déposée à rins- 
titttt da Bblagne , épargna à Sarti un travail préparatoire 
fort pénible (i). Un Bolonais , Cajetan Monti , satis pré- 
tendre à k réputation d'écrivain, sans autre mobile que 
tMm intérêt pour l'UsIoire da sa patrie , amt fait depuis 
long-rtempe de profendes recherches sur lei antiquités de 
Bologne. H s'int énasi à l'esuvre de Sarti comme si elle eût 

(a) La biographie de ce sayant, qui se tua en 17S3, se trouye dans 
ÀmiAmAf Leeeft Mw^He V, «flAockte p. LUVa et suiTantes. 

(b) Sarti, P. II, p. 67, not. a., p. 23 et P. J, prœf. p. Xflf, p. 828 , 
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été la sienne propre : Sartl et son continuateur ont reconnu 
hautement tout ce qu'ils devaient à sa coopération (c). 

A la mort de Sarti, en 1766, le travail n'était pas achevé, 
et Tannée suivante Clément XIII nomma pour le conti- 
nuer le camalduleMaurusFattorini. Entré fort jeune dans 
les ordres , il avait succédé aux différentes chaires et aux 
dignités ecclésiastiques de Sarti. Clément XIII le nomma en 
même temps abbé d'un cloître de Bologne , et lorsqu'en 1 769 
Clément XIV monta sur le trône pontifical , il confirma ce 
qu'avaient fait ses prédécesseurs. Bientôt parurent sous la 
direction de Fattorini deux volumes de la première partie, 
comprenant le douzième et le treizième siècle. 

De Claris Archigymnasii Bononiensis professoribus a 
Sœculo XI. usque ad Saeculum XIV. Tomi I. Pars. I. Bo- 
noniœ MDCCLXIX. Extyp. Laeliia Vulpe InstitutiScientia- 
rumtypographi., Tomi I, pars II, ib. MDCCLXXII. (fol.), 

26. Fattorini quitta Bologne en 1783 pour aller à Peru- 
gia en qualité d'abbé. Dès lors, il paraît avoir abandonné 
ses travaux historiques , et jusqu'à sa mort, qui arriva 
en 1789, il s'occupa uniquement de ses devoirs religieux. 

Dans la préface du second volume (1772), Fattorini avait 
annoncé qu'il avait rassemblé tous ses matériaux, mais 
qu'il avait résolu de traiter plus brièvement l'histoire moins 
importante des siècles suivants , et que l'ouvrage entier 
serait terminé avec la seconde partie. D'après cette décla- 
ration on a lieu d'être surpris que la fin n'ait pas paru pen- 
dant le long séjour que Fattorini fit encore à Bologne. Peut- 
être Pie VI, qui succéda à Clément XIV, en 1774, cessa- 
t-il de protéger l'entreprise (a). 

(c) Sarti, P. I, p. 9, p. 374, not. /i., P. II, prœf. cf. Fantuzzi, 1. c. , 
T. VII, p. 326. 
(fl) Tiraboschi Storia, T. III, L. 4, C. 7, § 1 ; « DWewc Ticçnde, délie 
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Nëanmoins, on avait commencé l'impression de la seconde 
partie , peu de temps sans doute après la publication de la 
première. Pen possède quarante pages de texle et cin- 
quante-quatre pages de documents (b). Le texte donne la 
biographie de neuf professeurs de droit romain (1) : Thad-* 
deus Pepulus (2), Brandalicius et Pinus de Gozzadinis (3), 
Jacobus Belvisius (4) , Jacobus Buttrigarius , Laurentius , 
Bartholomaeus, et Jacobus filii (5), Petrus de Cernitis (6) , 
Thomas et Philippus de Formaglinis (7), Raynerius Ari- 
sendus Foroliniensis (8), Petrus de Bompetris (9) , Philip- 
pus Fuscherarius. Les cinquante-quatre pages de documents 
sont relatives à Thaddaius Pepulus, professeur assez obscur, 
mais personnage important dans Phistoire politique de Bo- 
logne. Il est étonnant que Fantuzzi, dont le dernier volume 
parut en 1794, paraisse nWoir pas connu ce commencement 
imprimé de la seconde partie (c). On m'a écrit que les ma- 
tériaux préparés pour la continuation de l'ouvrage ont été 
perdus par les héritiers de Fattorini. 

Il s'agit maintenant de déterminer la part de Sarti et de 
Fattorini à la rédaction de cet ouvrage. Fattorini lui-même 
s'en explique dans la préface du premier volume. Il dit 
qu'il a composé la préface , les philosophes, les théologiens, 
une partie des humanistes, et rassemblé les documents pour 
lesquels Sarti n'avait laissé que des notes incomplètes et 

quali non gioya il parlare più apertamente, ci tolgono almen per ora la 
speranza di yeder continuata quest' opéra si ben cominciata. )» 

(6) J'en suis redeyable à Textréme bienTeillance de Ridolfi, alors pro- 
fesseur à Bologne, et depuis à Padoue, où il mourut. 

(c) Il n'en dit rien dans la yie de Fattorini, et dans sa biographie de 
Buttrigarius, il ne cite aucune source ; dans sa biographie de Belyisius 
il ne cite que Monti. Cependant, ces biographies ont tant de ressemblance 
ayec celles de Fattorini » qu'on pourrait accuser Fantuzzi de plagiat. 
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inexactes* Dès lors Sarti aurait fait les civilistet , les cano- 
nlstes 9 les notaires , les médecins , les archidiacres et une 
partiedes humanistes. Je n'ai pas besoin de dire que le fra^« 
ment de la seconde partie est TouVrage de Fattorini. Celui- 
ci n'a pu (kîre aucuns changements à la rédaction de Sarti| 
Fimptesâion était commencée en 1764 {d)^ et parvenue à 
plus de moitié lors de la mort de Sarti (e). Ainsi donc , U 
plus grande partie de Touvrage, et la seule qui nous intéresse | 
sauf les documents et le 4tH>mmencement de la seconde pat^ 
tie, appartint exclusivement à Sarti. Je citerai toij^ours. 
Touvrage nous son nom t et je croifi avoir suffisamment ia^ 
diqué k part qui revient 4 Fattorini. 

27« On peut dire qiie cet ouvrage a rendu possible 
rhistoire des ^lo&sateùrs» Grâce à la multitude de docu^ 
iii^ts etde Bianufierite que Sarti avait à aa disposition ^ il a 
pi»débrouiUer la o^rronolDgie et fixei^ leà &omSf dont rineerti^ 
tude 4^ait fait avàtti^ plOi d'un glossatem^enoubli, et donaé 
naissance à tant de personnages imaginflUfes» Sm irgn^iHidg 
et sa critiqirà Ont à la fois enriêibi et éclairé l'iuitoîre. Ce 
lecteur se sent attaché par une exposition grave, et anittée 
où tôlis les 4éiails tixmveiA leur plaœ sana qu'aueua soit 
minutieut. Cette gloii^e^partieat 4eut entière à Sarti ^ 
tandis qu'il fMirtage av^ Menti le mérite de Tekactitude et 
de la profondeur des reclierchesk heê aiât^sura imliens ont 
reconnu la supériorité de cet ouvrage. Tiraboschi pense 
qAi'il n'y a pas d'auteur comparables Sarti pour Texactitude 
et la critiqtie, etquuad il imite le mmm mjet* il §• ^len- 
tente ée i^aliité^r (m) ^ FeÉÉtmn réigkipêè i6émÊÊmmù(pMe 

<<«^ liiCtiMKÂH h «î, T. Vlit ( 4VH )) ^. iPMi 

{(^ ^èititÉKtk, i. «^ t\. VII, f^iSd«, 

^ WiM i ^mfd k Â <ejW»s y^ t^^ iiK t ^ <?. <s «S W. f^ m» ift ^ »» t^ 1 1 4 
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do Ufmériié cpw qui »a le pon^pt^went p^ de le if^rf 

On ne doit cependant pas fermer las yeux sur les défauts 
de cet ouvrage» D'abord , la partie littéraire, proprement 
dite, f est •ingulièreipent négligée, tiarti ne se proposait 
sans doute paa de fiiire une histoire de la jurisprudence; 
d'ailleurs , il n'était pas jurisconsulte, quoique le droit 
romain ait fait partie des études de sa jeunesse (c). 
Mais la bibliographie est tout autre chose et ne doit létre 
n»\im d'aiimwe bUtoire littéraire. Or, à rexception des 
i^éiaiU eisQ^yntAi k Diplovaiacciuai elle manque cofnpiè-' 
vmMt 4ana Sarli^ 

Ifoiivwi auasîi ia miae en muvr^ des sources a droit de 
lums mffipeiidre, L'biàtoii» de Giraldus Cambrensis, de 
Placentinus, de Pillius, la notice siir la première édition 
du Villiua^ siippQsepi iine iecjLure bien peu attentive» Il 
£»M àmn f^^jiw^Wff les aDacfanms^nas tirés du prétendu 
«Maki^ae 4eCmyctm (4)* P^rfi^t te» documenta stmi ci-» 
tel mt^ lew le«ie (ywscjrSt d'i^aa manièiie îneiia£ite« ^ ce 

défaut se conçoit difficilement dans un auteur aussi ^rdifiiè 
et aussi profond. On ne pourrait tpAiie&ia, sans injustice, 
e» (mmsir i'éd#<e«ur Yj^ximim (e)i; car on • m qnVne 
grande psfiie 4e l^oainisii^ était ia^iaii«^ av9^ la i»9rt lie 
âarli. 

\jà liMnaii àét Firtfâftiriai £st ^tà aoéoûral ialiéri^ur sk lOiJiiâ 
de âÎN^ ^ «ne aMiti«ttati»ii Mt ioifiîcMiiis «i^e tâche i»gnale. 
L'impression des documents exigeait surtout beaucoup de 

W ÏP«rt«a!Î,1. «, T. Vîl, p. «54. 
(€/) Voyez ch. XXX, XXXII, XXXVf , XLIII. 
^ Jé^le jwitwft. ^|p« .t'my^^Miiii 4^:3»nio]i d^s ^ip |>iiA$«^e4)|M il relève 
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soin. Nous ne pouvons pas, le plus souvent j consulter les 
originaux ; mais les erreurs faciles à vérifier font suspecter 
Fexactitude de l'éditeur. J'en ai cité un exemple (§19) 
à l'occasion de Diplovataccius. Quelquefois, le même do- 
cument est imprimé d'après des sources différentes, et 
avec des variantes notables , sans que l'éditeur s'en soit 
aperçu (/). 

28. Q. Girolamo Tiraboschi» 

La Storia délia Letteratura Italiana, entreprise sur un 
plan très-vaste et exécutée avec tant de persévérance, est 
trop connue pour en parler ici avec détails, et surtout à 
propos des chapitres consacrés aux jurisconsultes (a). Quant 
à la période traitée par Sarti, il se contente de l'abréger 
( § 27 ) 5 mais, pour les temps postérieurs, cet ouvrage me 
sera d'un grand secours. 

Je ne dois pas oublier ici sa Biblioteca Modenese, 6 v. 4. 
Modena, 1781-1786 -, car Modène et Reggio ont eu très- 
anciennement des jurisconsultes célèbres. Les articles sur 
Reggio ne sont pas de Tiraboschi, mais du comte Achille 
Crispi. 

R» Giovanni Fantuzzi. 

Notizîe degli Scrittori Bolognesi. Bologna stamperia di 
San Tommaso d'Aquino, T. 1-9, 1781-1794, fol. 

Pour les temps anciens qui, pour nous, ont le plus d'im- 
portance, Fantuzzi ne donne en général qu'une. traduction 
de Sarti (b). A partir du quatorzième siècle, Bologne de- 

(/) P. 2, p. 69, F. et p. 177, R. 

(a) Je ne citerai ici que les deux éditions originales de Modène , la 
première, de 1772-1782; la seconde, de 1787-1794, très-augmentée par 
l'auteur lui-même. 

(b) Voyez plus haut , § 27. Les articles Toschi et Yitiano ( toI. VIII ) 
les représentent comme deux jurisconsultes différents ; leur identité était 
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yient tous [les jours plus pauvre en grands jurisconsultes. 
Néanmoins, Fantuzzi nous donne sur cette époque de pro- 
fondes et savantes biographies (c). L'auteur parle avec re- 
connaissance de la coopération de Monti (d)^ et Ton peut ju- 
ger, d'après cela, combien elle dut être utile à Sarti. J'ai 
parlé ( § 26 ) de la coïncidence existant entre quelques arti*- 
cles de Fantuzzi, et les fragments de la seconde partie de 
Sarti. Les ouvrages, d'ailleurs assez pauvres, sur l'histoire 
littéraire de Bologne, antérieurs à Sarti et à Fantuzzi, sont 
devenus à peu près inutiles ; je les indique ici afin de ne 
rien omettre. 

Gio. Nicolo Pasquali Alidosi, li Dottori Bolognesi di 
legge Canonicae civile, Bologna, 1620, 4, et Appendice... 
al librodelli Dottori Bolognesi... Bologna, 1623, 4. C'est 
une histoire non-seulement des savants et des professeurs , 
mais de tous ceux qui ont été promus à Bologne. On n'y 
trouve en général qu'une liste de noms propres et quelques 
renseignements originaux , mais la critique y manque en-> 
tièrement. Sarti donne tout ce qu'il renferme d'utile. 

Jo. Antonii Bumaldi (Montalbani) Minervalia Bonon. 
Civium anademata s. Bibl. Bononiensis. Bon., 1641, 12; 
ouvrage très-superficiel. Tout ce qui est relatif à la juris- 
prudence est tiré d'Alidosi. 

Pellegrino Antonio Orlandi, notizie degli Scrittori Bolo- 
gnesi... Bologna, 1714, 4 (e). Ouvrage du même genre que 

facile à reconnaître dans Sarti ; mais elle ressort encore mieux dans 
Fantuzzi. 

(c) Par exemple, Johannes Andreœ, T. I. 

(d) Fantuzzi, T. I, pref. p. Y. 

{e) Je ne connais l'édition de 1728 que d'après Jugler, bibl. bist. lit., 
T. U, p. 1128. 
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celui qui précède. On y trouire cependant quelques bons 
appendices. 

29. S. « Lor. Giustiniani memorie storiche degli Sorit* 
tori legali del regno di Napoli, Napoli stamperia Simo» 
niana. T. 1-3, 1787, 1718, 4. » Cest un ouvrage utile* 
L^auteur rassemble ses matériaux avec soin^ mais sans crt<» 
tique et sans discernement des sources d*où il les tire. Il cite 
Sarti pour Andneas de Barulo, mais non pour les autres 
glossateurs, et il a commis sur ce sujet des erreurs grossie 
res ^ il ne parle pas de la Sicile. Giustiniani nous dispense 
de recourir aux anciens auteurs qui ont écrit sur l'hiatoira 
littéraire de IVaples, tels que Toppi, etc. 

T. Chr. Institutiones Juris Romani litterari«, T^ i, 
Lips., 1800, 8. (Biographie et commencement de la Biblio» 
graphie.) 

U, Gustav. Hugo. 

Manuel de l'histoire littéraire du droit (Lehrbuc^, tte«) 
Berlin, 18 là, 8. Seconde édition sous ce titre : Histoire du 
droit romain depuis lustiniien (Geschidite, elic.), litê) i. 
â'ed. t8S0, i. 

Ces deux ouvrages ne traitent pas «xdustvement da 
mo^fen^ge , et , comme lierres ëlémealaires , n'ads^ftiteiii 
que peu de détails. Mais Haubold H Hugo ont le mérilt 
d'avoir ks premiers, en ÂllewMgtié, iaili4|ué ie$ bonnes 
sources* Par leurs Itçons et leur exempt ils ant app«Aé 
Taltention sur des éludes long-temps négligées. 

30. Je termine par le néjsumé aAi^OiOcé au cpnimencer 
ment du chapitre, des ouvrages les plus importante ppiiutr 
rhistoire littéraire du droit w mioyei^â^^ et, par là^, j'en- 
tends les ouvrages où Ton trouve des t^en^ei^^oaNeiilis 4^l«âl- 
lé$ et «l'jipe QisriaiA# «ttitiuiMe^ «tinsi^ j'en 0^dm «leitx ou 
ces détails hont trop disséminés, tels que Johannea AimIi^^ 
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ou d'un intérêt trop minime, tek que Cacoialupus et Pas- 
trengo, et enfin, les livres éiémentairei| tek que ceux de 
Haubold et Hugo. 

I. OUVRAGES GÉNÉRAUX. 

J'ai parlé dans Texposé chronoio^ue de Trithemius , 
Dlpiotatambius^ Pâncirolut et Taisand \ il fiiut y ajouter : 

Ji A» Fabricii bibl» latina medifie et infime œtatis^ 
vol. 1-6. Hamhurgi, 1734»iy46, 8» (L« écrivains du 
mofèoHige )>ar ordre alphabétique. )*^ éd. J. D» A^Iansi, 
T. 1-6. Patavii ap. Jo. Manfrè, 1764% 4» (avec des additions 
mna bnù Ê Ê ê et importauiM») 

Gâ Ciih fiunber^rs Zuferlassige Nachrichten, etc* 
( Notifiât sur bi ^ncifiaut auteurs^ etc. .. jusqu'à lôOO}» 
P« M^JLifemgo, 1756*1764, •» D'après Tordre chronolo- 
giquB^ k pania IV de 1 100 à 1600 rontre eeule dans mon 
sujet. 

II. OUVRAGES SPÉCIAUX AELATIFS A UN PAYS 

otî A vm Vtttlï. 

^. Italie. — J'ai déjà parlé de Tiraboschi, il faut y 
joindre : 

G. Ilatt*itiie!lî gïi serîttori d*ïtaîîa, vol. Ï/P. 1, 2. 
Vt)t n, ?. 1, 2, %, 4. Buescîa, î'ySS-iye^, f. (tatteau des 
auteurs en tous genres par ordre alpïiabétique. Ces six vo- 
tumes ne renfermant que les lettres ji et S.) 

Bologne. — Indépendamment de Sarli, Fantuzzi, AH- 
dosi, Bumaldi, Orlandi, dont j'ai déjà parlé ^ on peut con- 
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Milan. — Ph. Argelati bibl. script. Mediol. T. 1-2. 
Mediolani, 1745, fol. 

MoDÈNE et Reggio : Tiraboschi. 

Naples : Giustiniani déjà nommé ] il faut y joindre : 

Nie. Topii de orig. omnium tribunalium nunc in Castro 
Capuano fidelissimae civitalis Neapolis existentium. P. I, 
Neap., 1665, 4, p. 99 sq. 

Padoue : Plusieurs auteurs ont écrit sur l'histoire de 
l'université et de la biographie des savants. Le meilleur est 
G)lle. (Voyez plus bas § 101.) 

Parme : Âffo Mem. degli Scritt. e lett. Parmigiani, 
T. I-V. Parma, 1789-1797, 4. 

Perugia. V. Bini, Memorie istoriche délia Perugina uni- 
versità, Vol. I, P, 1, 2, 1816, 4. (C'est une histoire de 
l'université contenant en outre la biographie des savants. ) 
G. B. Vermiglioli biographia degli Scrittori Perugini, 
T. I, P. 1, 2. Perugia, 1828, 1829, 4. (Dictionnaire al- 
phabétique depuis la lettre A jusqu'à la lettre O.) 

PisE. — Fabbrucci, Fabroni et Memorie ( Voyez plus 
haut l'exposé chronologique )• 

Sienne. — Biographia degli Scrittori Sanesi dall' Ab. 
Luigi de Angelis, T. I. Siena, 1821 , 4. ( Dictionnaire de 
AàG.) 

B. France ; 

Histoire littéraire de la France. Je n'ai à m'occuper que 
des T. 13-15. Paris, 1814-1820, 4. (sec. 12), et T. 16. 
Paris, 1824, 4. (Commencement de la sec. 13). — Ou- 
vrage très-détaillé , mais sans intérêt pour la jurispru- 
dence. 

C. Espagne : 

INic. Antonii bibiotheca Hispana vêtus, T. 1-2. Rom») 
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1696, f. —éd. F. P. Boyer Matriti, 1788, f. (D'après Tor- 
dre chronologique, le vol. II de lOOO à lôOO rentre seul 
dans mon sujet.) 

81. Je yais encore indiquer ici divers ouvrages dont 
quelques-uns pourraient donner lieu à de nouvelles recher- 
ches. 

L. G>llutius Pierius Salutatus ( f 1 406 ) de nobilitate 
legum et medicinœ. Venet., 1542^ 8. Diplovataccius nous 
apprend qu'une section de cet ouvrage traite : « De inven- 
toribus legum. » Peut-être y trouverait-on des matériaux 
pour rhistoire littéraire du droit (à). 

Johannes Baptista de S. Blasio (f 1492) a dressé une 
liste des jurisconsultes, liste qui n'a jamais été imprimée, 
mais que plusieurs auteurs modernes ont eu entre les 
mains (6). 

Conrad Peutiger : « quorundam juris scientia illustrato- 
rum ex prœceptoribus meis coUectum.» Vienne, per Hieron. 
Victorem, 1529, 8 feuilles in-4. (c). Ce ne sont que des 
jugements sur vingt-six jurisconsultes, jugements superfi- 
ciels et communs, sans aucun intérêt pour Thistoire. 

Ânon. historia Ictorum veterum et recentiorum, 4. un 
alphabet et demi. Voyez Catal. bibl. Ludewig. , Mss. 
p. 128. Ludewig lui-même donne des détails sur ce ma- 
nuscrit à la fin de la préface de Pancirolus par Hoffmann. 
Là il rintitule : Elogia barbarse et recentioris aetatis Jure- 

(a) Je possède maintenant ce petit ouyrage , qni n'est d'aucune va- 
leur pour rhistoire. littéraire ; la section dont parle DiploTataccius se 
trouve ch. IX. 

(6) Panzirolus, I. 1 et II, 118» Papadopoli hist. gymnasii Patavini • 
T. I. , p. 229. 

(c) Je ne connais que la réimpression dons le neuen literarischen An^ 
seiger» 1807, nom. 60, p. 790, $q. 
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<X)nsultorum, et il dit que ce manuscrit est sur papier, a 
deux cents ans de date, et a appartenu à Biccius. « Deinde 
non tam vitae jureconsultorum in eo descriplie, quam ooi* 
iecta ex innumeris consiliis, omnis fere orbis eorundem 
elogia. Et ubi aliquid in aliquo vel laudandum vel vocan* 
dum sub censuram. Ubi ab uno alterove commissum pla* 
gium. Quem habuerit institutorem. Quie ei in praxi et 
usu forensi auctoritas. Quibuscum oontraxerit amicitiam. 
In quibus eductus academiis et quie alia ejusmodi, nuUo 
ordine, fide aliorum auotorum congesta. » Piusîeiirt fntitt 
de cette description semblent désigner DiploYataociui, «C 
alors il serait fort à souhaiter qu'on fit de nouvelles recher- 
ches sur ce manuscrit. 

Les distiques de Gribaldus Mopha (d) (Gatalogus aliquot 
interpretum juris civilis ), réimprimés à la suite de Pancî- 
rolus, sont vides de choses et sans aucune de valeur. 

Nouvelle Bibliothèque historique et chronologique des 
principaux auteurs et interprètes du droit civil..,., par 
Denis Simon, T. 1, 2. Paris , 1696, 16. Lexique biogra'*- 
phique exécute avec une incroyable négligence, et pour les 
temps anciens surtout, parfaitement inutile. 

Gravina, dans son histoire du droit, a traité de la litté- 
rature du moyen-âge (e) •, mais comme il s*occupe moins 
du fond des choses que de Télégance du style, celte partie 
de son ouvrage trahît Tignorance des faiits et ^absence de 
toute critique. 

Gaspar Thurmann (t 1*704) avait entrepris xm grand 
ouvrage sur la littérature du droit, où la biographie dss 



(d) Voyez Berriat Saint-Prix, hist. de Tancienne unirewilé lit 
imUc, HxHj laiO, 6, II. 10, aq. 

(e) Gratina orig. jur. cÎT., L* l, c. 149*14^. 
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jnriioonsultes trouvait place. Il parait avoir laissé de nom- 
breux matériaux pour cet ouvrage (/) ; mais ses œuvres 
iapriméesfont mal augurer de ses œuvres inédites (g). 

Gebauer avait commencé une biographie des juriscon- 
sultes» Il n^èn A jamais rien publiéi et le manuscrit est au- 
j6urd'hui perdu (A)* 

Le Dictionnaire biographique faisant suite aux Hyacin- 
thi Yincioli Obis, adimp. Institut, lib. 4. Perusiœ, 1736, 
8. p. 645-740, n'est qu'une compilation faite d'après les 

ouvrages les plus connus. 

Les leçons de J. G. Rucker sur la littérature du droit 
sont sans intérêt pour le moyen-àge. J'ai eu entre les mains 
un de ses cahiers de 1744. 

Dans la partie relative à la littérature moderne, Terras- 
son, Histoire de la Jurisprudence romaine, Paris, 1750, f.. 
Partie 4, paraît, s'il est possible, encore plus superficiel 
que d'ordinaire. 

Il existe à la bibliothèque de l'institut de Bologne une 
histoire manuscrite de l'université de Bologne, par Alex. 
Formagliari ( f 1769 ). Pour donner une idée de sa criti- 
que, je dirai qu'il a voulu sérieusement réhabiliter la fable 
ridicule de l'acte de fondation de Théodose II. On trouve 
aussi à la bibliothèque de l'institut une critique sévère et 
détaillée de celte histoire, par Ruggieri. Benoît XIV arrêta 
la publication de cet ouvrage pour l'honneur de l'univer- 
sité. 

Formagliari a composé sur la biographie des professeurs 

(/) MoUer Cimbria literata , T. II, p. 993, parle de ce projet de Thur- 
tnann. 

{g) StruT. bibl. jup. C. I, § I . 

{h) SlruT. bibl. jup. C. I, S 6. 
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de Bologne quatre volumes qui sont entre les mains dé ses 
héritiers (i). 

Steph. gallerie aller juridischen autoren, 6. 1. (Â et B.) 
Leipzig, 1820, in-8. 

Ce volume est le commencement d'un dictionnaire bio- 
graphique de tous les jurisconsultes, composé avec tant de 
négligence, d'après les auteurs les plus connus, qu'on ne 
devine guère à quelle classe de lecteurs il s'adresse. 

(/) Amaduzzi leges noTeUs Y anecdotœ prsf. p. XVII| LXXXII. Fan» 
tuzzi Scrittori Bolognesi, T. III| p. 334. 
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EKRAX88ANCX DB tA 8GIBRCB DO DROIT. 



32. On a vu dans les premiers volumes de cet ouvrage 
que la nation romaine, avec son organisation municipale, 
survécut à Tempire d^Occident, et se maintint jusqu'au 
onzième siècle ; on a vu pendant toute cette période le droit 
romain appliqué par les tribunaux, commenté par les au* 
teurs, enseigné dans les écoles. Mais cette connaissance et 
cette pratique du droit n'ont qu'une valeur relative comme 
transition à des temps meilleurs. 

Au douzième siècle, le droit romain brille tout à coup 
d'un nouvel éclat. A Bologne, s'élève une école florissante 
dont la réputation s'étend rapidement au-delà des Alpes ; 
ses professeurs consacrent leurs noms par des ouvrages qui, 
de nos jours encore, n'ont pas perdu leur prix. Une foule 
de disciples, accourus de toutes les parties de l'Europe , 
reportent dans leur patrie la science ainsi rajeunie, la font 
passer dans la jurisprudence, la propagent par leurs écrits, 
et bientôt l'enseignent dans des chaires fondées sur le mo-»' 
dèle de celles de Bologne. 

Ce grand événement fut amené, non par une détermi- 
nation du pouvoir, mais par le cours naturel des choses. 
En effet, les villes lombardes, au milieu desquelles s'éleva 

T. III. 3 
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la nouvelle école , étaient déjà parvenues à un haut degré 
de richesse, de population et de puissance. La vie nouvelle 
qui anima leur coinmerce et leurs affaires, exigeait un droit 
civil très développé. Lfe§ di*oîlâ des aivêfses tribus germa- 
niques ne répondaient pas à ce besoin, et les faibles notions 
de droit romain, dont on s^était contenté jusqu'alors, ne 
suffisaient plus. 

Mais les sources si fécondes du droit romain étaient là ^ 
il ne fallait que les étudier ^ elted sàtislilisAient pleinement 
à tous les besoins de l'époque ; c'était à la science n en pren- 
dre possession (a) . 

L'ancien principe dés droits pérsbhii^ls subsistait' lôu- 
jourâ, maife son application déVertaîtdê plus en plus "raffr, 
et il s*éteïgtiait à mesure ^tie s'effaçaient les rapports àè 
riatîonâlité. Oé principe devait jilèrfl*fe de soh impbrlàhcé , 
d'abord, à cause du mélatigé dé tant de nàtiôni siir le liiéttie 
sol, et surtout à cùuse des liens rfe fdihillé (Juî, Souvent, dé- 
tiiiisÀient le souvenir de l'origine. Màîà le hôUvéâii prin- 
cipe d'association qui dominait âlôlTè dut plus que tôlit l'é 
reste faire oublia Tàrtciett prîricîjie des droits pèrsonîïels. 
»%us le même régirtie iftunicipal vivaient deé hôiAùiés ap- 
partenant à une fôulè de Mtîdns différentes ^ plus lé ïîéft 
qui unissait entre eu* les citoyêifts de Milan, Bôlôgtté, èfcè., 

(a) Je ne prétends pft6 dii% par ïk ^'ue les Lofirtibàrds dé éélfè é^q)àé 
n*auraicnt pas pu se passer des sources du droit ; sank doute la pMtiqwe 
aurait trou-vë moyen de satisfaire à leurs besoins ^ comme l'Angleterre 
nous en offre un exemple frappant ; mais Taccroissement du commerce, 
a"pjf>elarit l'attention str les matières du droit , et les sources cTii droit 
romain se trouTant là pour satisfaire à touft ItÈ heséîiïÉ-f fé dis ifaè fèfr 
progrès du commerce et de la ciTÎiisatiioKi ont itiyomé l'étude du dfoit 
romain, et l'ont fait préférer au droit lombard qui conirenait si peu à la 
Yié des nouvelles répuLliques; ainsi donc, les besoins matériels etscieii- 
tifi^es ont coHCoum tu ittètaç bat. 



'•. ■*.•»' 
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éettffl étroit, plo^ s'effaeàit la trace de t^origine romaine ou 
toflib&fde (&)• 

' Obttè époqtie ftit aussi celle d^un grand mouvement in- 
téltectûel, et l'âctititë scientifique que réclamaient des be-** 
éoim féefo, eti se tournant ters le droit romain, répondait 
MU ttfgenees du temps. Heureusement, les Pandectes s'é- 
fttteiit conservées^ et offraient tme carrière aux travaux 
sd^tifiques. D'autres sources du droit romain, le Brevia- 
fiHA, par exemple, le Code ou les Novelles de JTustinien, 
auraient difficilemetit dontté matière à ces efforts énergiques 
dMt te développement jette tant dlntérêt sur Técole des 
^|M88aceurs. 

tl feudrsiit en dire autant des divers droits germaniques, 
si les circonstances eussent appelé l'attention de ce côté. 
Amat donc, on se tmmpeYait si Ton croyait que Tactivité 
sdenttflque s'test détournée du droit germanique pour s'exer- 
cer sur le droit romain. La science du droit ne pouvait 
trouver ailleurs où se prendre, et lorsqu'après avoir pouf^ 
s«îti sa mârofatstns interruption, elle fut, au seizième siè- 
<4es fondée tût des bases solides, elle agrandit son domaine, 
et y fit entrer les droits germaniques. Sous ce point de vae^ 
la renaissance du droit romain fut pour les droits germani** 
^foM euxHnémeB d'un» grande importance. 

SS. Si, pendant plusieurs siècles, le droit romain eût 
été complètement anéanti, ces circonstanoes favoraUes 
l'eussent difficilement rappelé à U vie ; mais comme it n'a^ 
vait JMMis eessé d'exi-ster, on n''avaitqu*à en approfondir 
teiMinâ, à en étendre l'application. 

Depuis le règne de Charlemaipae oa s'était habitué à re» 
garder k plufiart dea peuples et des éiats de l'Europe 

{b) YoyeïYol.I, §48-51. 
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comme unis entre eux par un lien commun, malgré 1^ dif- 
férences qui les séparaient : l'empire , la religion, le cler-* 
gé, la langue latine , tels étaient ces liens communs aux- 
quels vint s'ajouter le droit romain. Dès lors on ne le con- 
sidéra plus comme le droit particulier des Romains , ou 
comme la propriété exclusive d'un seul état, mais comme 
le droit commun de l'Europe chrétienne , rang auquel ses 
anciennes destinées semblaient l'appeler naturellement» 
Cette opinion contribua beaucoup à relever le droit romaiii 
dans l'esprit des peuples et à propager son empire (a). 

Lorsqu'au milieu de toutes ces circonstances une école 
de droit romain vint s'élever et briller d'un vif éclat ^ cette 
école dut à son tour réagir sur les causes qui l'avaient fait 

(a) Cette opinion se trouve réduite en système politique dans ce paa*^ 

sage remarquable de Bartole^ in Dig. noTum L. 24 de captivis (XLIX» 

15) : « Sed diceres tu, cum modicse gentes sint, quae Romano imperio 

obedianty ergo yidetur quod sit parrus populus Romanus. Respondeo : 

quxdam sunt gentes, quœ imperio Romano obediunt, et istae sine dubio 

sunt de populo Romano, quxdam sunt, qux non obediunt Romano imp« 

in totum , sed in aliquibus obediunt, ut quia Tivunt secundum legem. 

pop. Rom.... ut sunt ciyitates Tuscix, Lombardiae et similes.... Quidam 

sunt populi, qui nullo modo obediunt principi, née istis legibus vivunt, 

et hoc dicunt se focere ex priTilegio Imperatoris : et isti similiter sunt de 

pop. Rom. , ut faciunt Yeneti... Quidam sunt populi, qui non obediunt 

principi, tamen asserunt se habere libertatem ab ipso ex contractu ali* 

quo, ut provinciae quae tenentur ab ecclesia Romana, quae fuerunt donats 

ab Imp. Gonstantino ecclesix... adhuc dico istos de pop. Rom. esse 

Et idem dico de istis aliis regibus et principibus, qui negant se esse sub-» 
ditos Régi Romanorum, ut rex Francise, Angli», et similes. Si enim ia- 
tcntur ipsum esse dominum uniyersalem, licet ab illo uniyersali domi-* 
nio se subtrahant ex privilegio, Tel ex prœscriptione, vel consimili, non 
desinunt esse ciyes Romani. » Viennent ensuite les populi extranei , qui 
nç. reconnaissent nullement Fempereur comme dominus uniyersalis ; ce 
sont les Grecs, les Tartares (qui obéissent au Grantchan), les Sarrasins» 
les Juifs et les peuples de India. 
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nattre* Les juges, pour la plupart formés à cette école , re- 
portaient dans leurs jugements les principes du droit ro- 
main. Ainsi achevaient de se perdre les dispositions du 
droit germanique qui n^étaient pas écrites dans des statuts, 
et le droit romain étendait chaque jour ses limites. 

On attache ordinairement beaucoup d^importance à la 
protection que les empereurs de la maison de Souabe au- 
raient accordée au droit romain dans Tintérét de leur pro- 
pre autorité. En Italie , dont il est surtout ici question , la 
protection impériale n'eut que peu d'influence sur la pra- 
tique et la théorie du droit. L'usage du droit romain y était 
bien établi ^ Ton ne connaît aucun acte législatif qui le con- 
firme, et d'ailleurs un pareil acte eut été superflu. Les em- 
pereurs ne contribuèrent pas davantage à la prospérité des 
écoles , l'on s'en convaincra si l'on examine l'enseignement 
du droit en général ou l'école de Bologne en particulier. Le 
privilège même accordé par Frédéric I" est un monument 
honorable ; mais qui n'influa guère sur les destinées de l'é- 
cole* 

En 1226 , Frédéric II ordonna vainement l'abolition de 
l'école de Bologne •, celle de Naples, au contraire , qu'il fa- 
Torisa de tout son pouvoir , n'eut pas de succès. Ainsi, Ton 
voit qu'à cette époque la faveur ou la défaveur du pouvoir 
avaient peu d'influence sur la prospérité des écoles ^ mais 
ce serait surtout une grave erreur que d'attribuer à l'étude 
du droit romain un rôle politique dans la lutte des Lom- 
bards et des empereurs. Parmi les jurisconsultes célèbres il 
se trouvait plus de Guelphes que de Gibelins, et Bologne, 
où le droit romain fut plus qu'ailleurs cultivé et honoré, se 
montre Tennemi déclaré des empereurs. On se tromperait 
encore si par induction de l'attachement du clergé pour le 
droit romain ( ch« III et XY ), on pensait que les papes lui 
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accordèrent une faTeur spéciale. Bieo au contraire , iU h 
combattirent vivement ainsi que je Te^cp^iqu^rai dans Yhii^ 
toire de l'université de Paris ( cb. XXI )# 

34. Une circonstance influa puissamment »ur h n^miaF 
sance du droit , ce fut la haute conûdératiou doni jouij^at 
pendant deu;;^ sièdes les professeurs de^ yilk^ iodépendairtes, 
et particulièrement de Bologne. Plu^ieyrs d'entre jmx (uf 
rent chargés des afîaires les plu» importantes i et revétai» 
i^s plus hautes dignités ; mais tou^, pw le aeul foit d^leur 
titre, prenaient part aux affaires publiques^ P'ab^d ilê 
étaient de droit membres du petit ^meil (^a)^ ei^suile iW 
formaient des collèges qui^ comme ceuj^ d^ sciiia» ( jiui' 
dices ).et de§ polaires, figuraientAu premier rang '(^)# Ce» 
prérogatives avaient un double avantage; «die» attij^^rt 
dans la carrière de renseignement k» loembreis d^ &r 
milles les plus distinguées Çc)} d\m doiMiei4 aux profes- 
seurs le sentiment ^e lem* propre dignité et (» véiltaUf 
esprit dçs affaires qui nous e:i^pliqwi4 la ^uférmifè dm 

anciennes écoles. Plus lard, nous verrons disparaître cm 

causes de prospérité -, et en même iempi «rrivir h déca- 
dence de la science (rf). 

Si maintenant on rapproche les diverse» ^i^ireojQistanc^p 
que je viens d'énnmérer , la repaiesance du droit m p(^ 
raîtra plus Tefiet dm bavard* On peut expliquer ans^î &ci' 
lement pourijuoii le jnouvelle école *'éJe«a à JBologw» Bo* 
logne était une des villes les plus riehes et les plu» Sori^ 
santés de cette épo<)ue ^ située diins le voi^nagis ()e ^^ 

{a) fiarti, ï*' f»9' ^h U^, ^P. W^p. «W- 
II,) VbmU^ri 9nti9 IV, ^, p^m- 
(c) SarU, L c. 
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WUM 9 où une écple de droit roms^in s était conservée pres- 
que in^p^Fime , ^\\» offrait un sol bien préparé pour rece- 
?pir liine piirf3ilb fond^linn. 

Après ftvoif ffsponnu q^e la principale cause de la renais- 
9iW^ du dl^^it fut Té^at politique de ritalle^ il nous reste à 
éindi^i* ^t ^^9 ^t «nrtou; la cpnstiiution de Bologne. Mais 
4^4l)Qrd j^ vgl^ ^x^miner quelque^ idées avancées par cer- 
t§\f^ ^utefir^ sji^r 1^ rénovation d^ la science du droit. 

8ôr On croit ppwmunémenjt que le droit romain der 
jp^ur^pendwt tPPt le nipfen-4ge d^ns TouIjU et Tabandon; 
Sf^ l§ mfioiis^ril; n^iique de^ Pandiectes , cacbjé à Amalpbi , 
Um\m^ i^ll» ?»§>»» de$ Pisaqs qui prirent petJjB vill^ d'^jissaut 
§f^ iX^'t qw ie^r ^Uiié Loth^ji^e I( leur abandonne^ ice ma- 
nuscrit comme récompense de leurs services, et pn mêaie 
i0W^ y^nâU vn^ loi ppur ^ubstîtin^r d9.us la pratique le 
droit romain au droit gerrjaai^^que, et créier des c^i^iir^s pu- 
bliquie^de drpijt romain. 

Tel est l'ensemble du systènie \ m,ai^ I4 plupgirf. des au- 
(^pr§ fÇ^ ^ptl^nt que qe^i^ii^es parues , passeiit les au- 
tres sous silence , ou même les combattent («). L'abandon 



(p) Ç.p j^ysjtpf^^ e^t ejLCfOS^é cpfnp^lcnieqit dans Panzirolus, ^. II, c. 3 
et 13, et dans Duck de author. j. civ., L. I, c. ô, § 13 , J4.— Sigonius de 
/•egfl^ jjf^., p.. }f, t. 2, opp. p, ,678,^82, rajCpnJt.e , d'après rp4)iniop gé- 
^éjraleg^pt ;^4pjîJi^jp ( fOfM^lan^ fp^Vf^), rje^lpv.eJïippt <Ju manuscrit à 
^^^Ifi^ 1« dotation de rpmppreijr et 1^ Iqî qui établit le droit Romain. 
£'ejKt J.e p^emi/Br auteur qui ait exposé ce sjslème ; -aussi , Muratori 
j[ Scf^pt. j, IJ, prœf. p. 4, ) l'en regarde comme l'invcnlciir. — Brcnk- 
mf^]^n, hist. pand., jj, I, p. 7, 3, et ep. ad Hessel, p. 25, 32, n'admet qu'un 
seul 4c pes laits, renlèyeii^ent du manuscrit à Amalfî. Tanucci admet 
ei^ putrp la donation de Tempereu^ cpist. de pand. Pisanis, edit. 2, 
( Flor., n31, 4, ) p. 63-18$. et defensio seeunda. .edit. 2, ( Flor. 1731 , 
94 ,) p. 301-557. — La fable de Tenlèvcment du manuscrit est savam- 
ment réfutée dans Grandi epist. de PajDijdcctis, cd. 2, ( Flor., 1727, 4, ) 
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complet du droit romain et la loi de Lothaire , voilà les 
points fondamentaux du système. Quant à l'abolition du 
droit romain , on a vu dans les deux premiers volumes de 
cet ouvrage une foule de témoignages empruntés à toutes 
les époques, et qui déposent du contraire. Quant à la loi 
de Lothaire, on n'a jamais cité la moindre preuve à Tappui 
de son existence (i). Ces deux points une fois écartés, res- 
tent Tenlèvement du manuscrit d'Amalphi et la donation 
de Lothaire aux Pisans. Ces faits seraient importants à 
constater dans Topinion, autrefois très-répandue, que tous 
nos manuscrits des Pandectes sont des copies du manuscrit 
d'Amalphi ; mais si Ton rejette cette opinion aujourd'hui 
abandonnée (c), l'origine du manuscrit de Pise n'offre plus 
grand intérêt. 

Cependant, afin de ne rien omettre, je vais examiner les 
preuves historiques de ces deux faits. 

36. L'enlèvement du manuscrit à Amalphi repose sur 
deux témoignages anciens. 

A, Un passage d'une chronique italienne inédite qui 

p. 22, sq., p. 29, sq., 70, sq., p. 101. Vindiciae, (Pisis, 1728, 4, ) p. 26, 
sq. et Luccaberti, ( c'est-à'dire Grandi ) nuoTa disamina, (Faenza. 1730, 
4, ) p. 199, sq. Grupen, ( obs. p. 285 ) en parle également comme d'une 
historiette controuyée. 

(b) Cette fable a quelque rapport ayec celle rapportée par Bartole , de 
la fondation de l'école de Bologne par Lothaire. Voyez G. XXI. — On 
pourrait citer en faveur de la prétendue loi ce passage d'une lettre 
adressée en 1132 par le pape Innocent II à Lothaire II : « Ecclesia di- 
Tina providentia alterum Juslînianum legislatorem et sicut alterum 
Gonstantinum contra perfidiam Judeorum, adyersus hœreticam praTita- 
tem te elegit. » ( Schlosser u. Bercht Archiy. f. Geschichte B. 2 , FrFt. 
1831, p. 370, d'après un manuscrit de Vienne. ) — Mais des indices aussi 
Tagues ne passeront jamais pour preuTes d'un fait qui, s'il était vrai, ne 
saurait être caché , ni douteux. 

(c) Yoyei plus bas, % 164, 177. 
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paraît être du quatorzième siècle. Diplovataccius parle de 
cette chronique sans en citer les termes (a), non plus que 
Taurellus, qui le premier accrédita ce récit (4). Bologninus 
s'était fait donner par un notaire une copie authentique du 
passage relatif à notre sujet , et l'inséra dans un ouvrage 
qui est resté manuscrit. Brenkmann ayant trouvé cet ou- 
vrage à Bologne, publia le texte cité de la chronique (c) : 
voyez fins bas, § 164-177. Plus tard, Grandi le réim- 
-prima avec quelques rectifications (d). Sans doute Bologni- 

(o) DîploTataccias de prastantia doctorum inTita Justiniani (fol. 109 
de mon manuscrit ) t « In Chronicis Tero Pisanis sic repertum comperio, 
quod anno dni 1 1 36, et die 23 Junii fuit factum concilium in ciTitate 
Romana, et tune temporis Pisani 40 galeas armarerunt et lyerunt ad 
Gostas Melphicanas et ceperunt ciTitatem Melphi, et assalagiaTerunt , et 
inTenerunt lîbrum Pandectarum juris cÎTilis qus misit Justinianus Im- 
perator in Italiam, et posuerunt Pisis. » 

(b) TaureUus dans la dédicace de son édition des Pandectes ( Flo- 
rence, 1553, f. ) raconte renlèvement du manuscrit à Amalfi , et il 
ajoute ; « Atque hœc ex antiquis Pisanorum annalibus apud Plotium Gry- 
phium eorum cÎTcm accepimus, quibus et Raphaël Volaterranus per om- 
nia fere adstipulatur. » Quand à Volaterranus, il dit simplement que le 
manuscrit a été enleyé pendant cette guerre, mais sans nommer la ville, 
ni citer aucune source. Ce passage , qui se trouve lib. 5, Comment. Ur- 
ban. , fol. 42, éd. Paris, 1515, est réimprimé dans Brenkmann, hist. 
pand., p. 410. 

(c) Brenkmann, hist. pand. , p. 409. 

(d) Luccaberti, (c'est-à-dire Grandi )nuo'va disamina, p. 232, sq. Je 
Tais citer tout le passage : « Copia annalium Pisanorum, quos etiam fide- 
Uter habere curavi in publica et authentica forma hsc est : in nomine 
dei amen. Noverint universi et singuli prssentem paginam inspecturi , 
Tisuri, lecturi et audiiuri quemadmodum apparent in libro cronicarum 
Pisans civitatis exisiente in domo magnifici viri Philippi , comitis filii 
quondam nobilis et insignis deaurati mililis et comilis dni Joannis de 
griffis Pisani. Cronicae infrascriptœ ténor talis est. Incommincio la 
guerra contro il re Roziero, re de Cicilia inimicio de la giesia Romana , 
per la quai cosa delanno 1 1 36 el tertio di de lugno se fece concilie in 
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pus ^i T^^urellus sp spnt iservîs di| g^e ^i^empj^ine | ^^ 
molps prêtait chez|améipefai|ii|lequ^ri}P et 1 V^tre s|vî|i#i§t 
trpuvé son texle. 

Bf Quelques vers d'un poèmp historique ^^ qPdlPI^" 
^ièmp siècle pu renlèvement du m^uu^crit d'Amalphi ^ 
trouve ass^z ç}airpipput indiqué ((?). 

37. VpiU dopp les deu«: «epU témoignages que Ton in^ 
voque : tous deux sont postérieurs de deux siècles k\Vévéik§r 
ment qu'ils racoptient, jet unp fpulp dp pirogustaucfts ftis0a(|-> 
soires diminue beaucoup leur autorité (a). Le fait ne se 
trouve d ailleurs rapporté d»m aucu^ de» mpiUpures chro- 



Roma, al <|ua1c furno molli jCardin^li, j^euescoui, Vescoui , Abbatf e 
Sacerdoti puip moUi §jgi)0|:'; e oi^tori, cl guale ,concilio ^i)ry ip^jBP f^ 
octauo i4i}s Junii. E per cojpapdainepto de es^ §pmmo pontefice Pana 
Innocenzio 2<*. H pisani pridie non^s pL.u&;usti armorno 40 g^ep : furono 
alla Costa de Malfi et quello di per forza lo preseno cura septe galee e doe 
naue : in la quale città trouomo le pandctte composte dalla Cesarea Ma- 
jesta de Justiniano Imperatore : dopoi brusonno quella, e Taltro di an- 
dorno a trani : et quello preseno per forza. Ego Raphaël olim Joap^îs 
pacis de cassina civis et notarius publicus pisanus, etc. » — Rrenkmann 
lit ainsi les premières lignes de ce fragment : copia annal ium Pisanorum, 
quam habent Curati in publica et authentica forma. Une contestation 
singulière s'est éleyée à ce sujet entre Grandi et Tanucci ; ce dernier 
prétend que la chronique mérite plus de confiance puisque les curés 
de Pise Tont rédigée sous le sceau de l'autorité publique. 

{e) Raynerius .de G^^ncis de praeliis Tusiqiae, lib. 3 ( in Miirat. 3cript* » 
T.n,p,3l4): 

Kalfi» PtriiMoopcp jlMnr et Jinanio pnwe |)jpr «iiiipr, 
Pftâfi ff^t U^ef I?i#a»p £f?f<fM j|b i|li^ 
Juj^, ei ^st Pisû Pan,4eçU Cq^sarjs alli. 

Déjà TaureHus dans sa dédicace des Pandectes aTait invoqué le témoi' 
gnage de cet auteur inédit qu'il a^ait tu dans la bibliothèque du d|aç. 



jiAxpsm flm wérn^m^ ûdofridvs, qui vivait m trcii^iàmo 

éàùhf dit tttpnmém^t qU9 le m wiwrit fut «{iporté sQUii ]p 
fèg!iedftJitfUiii»9t d«C!o»stAi^tJQopl^ 4 Pifi§ (^), où» liuiv^pt 
Bariole , il fi'fist traiH^ 4» tout tempp (p)f Q»? deiw^ jpri?« 
QQDSuUfis aiWtfi9t tftdt d>(î(m9i99$ d§ cpnq^îtpç Toriginç de 

«• fnamnerit déJÀ ^ïèh^ , q w te i^ii d§ ^m epjièv^niepi; 

Ai»3i doBfi^ , fK>iRt d«i msQx» «uffi^^ut^ ppur &4p^trç I» 
i#liié4p c€$ éfâa«fiei>t, 

JMbil 1§ doRS^tipii de l'eroper^ur m^ Pipwi? ppmît ^m, 
moim ç^QffiA^^nfiQv^ ; Tawellii^ racoç^Uî jqu^ Plotivs Gry-^ 
pbiii» {H>^» Vm» ofisiml d9 c(p^t# donation, pt qu'il le 
brokfty^dWttU'^ pipier» p»r(^jï^)tçd? l»pç§le (t/), ]Vpu$ 

que je ne m'arrêterai p^ g 1# foire r^§§(^rUrf 

4f!tltr iu^qu'à r#ppi^^n£§ di» 4if§Mai^l^r le^ &Us ^nti^i^ 

1. 

(b) Odofredus ad L. /« rem actio D., de rei vind. « Undesi vi^^^ 
pan^deç^iii q[U9 est PisU^ ^u^ paii4cc^a, quando constit|itiones fu^funt 
€act^, fuit deportata de ConçtantinopoUpisis^ est de mala litera.» 

[c) Jiartolys in rubr. p. solutp ii)at^îm. « hoc volumen (rinforti^tuip) 
nunquam fuit amissum. Semper enim fuit totum Tolumen pandectarum 
Pisîs et adhuc est. » 

^4) T^urellius îa 4edlcat. pandectaruq^ çd. FJor. ^663 f. : « Sed ej 
Flotius idgiç ad^rmat, a;itxçfuum jnstrumentpii) dgini ^e h^bujisse dona- 
tlçjpls ejus.i|i Pisa«os jper Lothaiium cqlUtjje ; qupd postea conta^o^sç 
péstis perîcûlo vitando intcr aKa scripta igné consuji^plum si,t. » 
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à mon opinion, et ensuite, parce que ce sujet n'étant pas de 
nature à être discuté dans la suite de cet ouvrage, je veux 
tout d'abord l'épuiser ici. Les faits m'ont été communiqués 
par Ranière Zuchelii qui est mort chanoine à Pise. 

A. Zuchelii avait trouvé dans la succession de R. F. 
M. Frosini del Ciarpa quelques volumes de mémoires his* 
toriques sur Pise, écrits vers Tan 1730. Le quatrième vo- 
lume de ces mémoires renferme le passage suivant • <( Del 
(( Privilegio di Lottario Imperatore , dato agli Pisani col 
<( Donativo délie Pandette , ne fù fatta G)pia Autentica 
« per l'Arcivescovo Uberlo di Pisa da Andréa Romuli 
« publ. Not. délia Ciltà d'Amalfï l'Anno 1135, esottos- 
(( critta di sua propria mano, e per maggiore testimonianza 
« di cio si sottoscri veno ancora con i loro soliti sigilli e Nomi 
« Cesare Arcivescovo di Palermo, Matteo Vescovo di Scala^ 
« e Garbino Vescovo di Minorca. » 

Cette copie n'existe pas, et l'auteur de la notice, proba- 
blement Frosini, ne dit pas l'avoireue ou même l'avoir vue; 
il dit seulement que cette copie a été faite, sans citer au- 
cune autorité. Cette copie n'a donc pas plus de valeur que le 
document brûlé par Gryphius , au rapport de Taurellus , et 
comme on n'en peut vérifier ni les termes ni l'authenti- 
cité, on ne peut les admettre comme témoignages histo» 
riques. 

B. Dans les archives de la famille Roncioni {a) on trouve 
un statut manuscrit de 1318 relatif au port de Cagliari en 
Sardaigne. Ce statut est suivi de quelques notices datées 

(a) Le nom des Roncioni a déjà figuré dans le débat qui nous occupe. 
La tradition que Je réfute brièvement est rapportée dans une chronique 
manuscrite de Roncioni du dix-septième siècle, ce qui , d^ailleurs, ne 
lui donne aucune authenticité. Tanusii epist. de Pandectis Pisanis y Flo- 
rence, 1731. 4f p. 181. 
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de 1320, sur les guerres maritimes des Pisans , où on Ut cç 
passage: 

« AnnoDom. MCXXXVIII (4). Pisani fecerunt exerci- 
« tum supra Roggerium Regem Sicilie , et Schaiam majo- 
f( rem tributariam fecerutit, similiter Sorrenti , eodem die 
« Ravelli civitatem in monte positam vineerunt et eam de* 
« vastaverunt igné , et succiderunt eas , et ad mare dux^ 
« runt. In his tribus diebus Malfi, Traini ci vitales, Schale, 
« Schabelle et Fratte, Roccha et Pugerule, et totum duca- 
« tum Malfetanorum sub tributo posuerunt , et inde ha-- 
« bueiunt Pisani Pandettam^ et tenuerunt Neapolim 
« per VII annos. » 

Ce passage qui m'a été signalé par Zuchelli était déjà 
imprimé (c) ; mais que renferme-t-il ? la reproduction du 
fait rapporté dans la chronique de Gryphius et avec la même 
date. On sait avec quelle fidélité les chroniqueurs de cette 
époque se copiaient , et l'on ne peut voir ici un second té- 
moignage qui confirme le premier. 

L'examen impartial de tous les faits jusqu'à présent con« 
nus mène au résultat suivant. Une tradition existant à Pise 
au quatorzième siècle rapportait la possession du manuscrit 
des Pandectes à une conquête faite par les Pisans au dou- 
zième siècle \ mais cette tradition sans fondement est con- 
tredite par des témoignages aussi anciens et même plus an«« 
ciens. Les chroniques que Ton voudrait invoquer à l'appui 
de la tradition, parlent seulement de la conquête du manus- 

(Jb) 1138. d'après la chronologie de Pise; 1137| d'après la chronologie 
ordinaire. 

(c) Voyez Blume Iter Italicum , Tol. 2, Halle, 1827, p. 105, et G.-B. 
Fanucci Storia dei tre celebri popoli maritimi deU' Italia, ( 4 toI. in-8 ). 
Lib. J, Pisa, 11)^7, p. 247. 
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tviïi et les auttiM CirêMSUiticés , telles que k donation fûfi 
par Tempereur, n'ont pas même Tapparence d'authentioîtéi 
Cette tradilicMi doit être Aiiâ» au nombre des fables inven- 
tées par le patriotisille des Italiens en Tbonneur de leurs 
yllles nataleâ ; ainsi) nous verrons plus tard des documents 
fiibriqués au treizième siècle pour établir la fondation de 
runiversité de Bologne par Théodose. 
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LES TILLES LOMBARDES DEPUIS LE DOVUÀME SlàCLB. 



89. Autetifs pottr éettè p^fioûé : 

Lft plnpAt^t ded histbriehâ ébtiteihporâinà/tels qtté Catfarô, 
Olt6 dé Fréysîngert, Radévhitiâ, Ouô dé S. Bfastus, Oltô 
Mdfittà tt 9^ Râul, ^nt Mtmià datais te Biiitme ^ôlwmè dô 
MWatbfi* 

Oh doft y âjidtltet» Vîrtt^tîî éârtônici Praj^ienàliè ôhmrtî- 
«Stt, dàflè Dobnei" ihMtiménta historfèa ttôemiœ, Tom. i; 
P»g»j 1764> 4*. p. i»-'J'à. 
' Les priiWtjpàtix àttteUrt moidértiêià sont : 

Mutlifdri àfktit|tlitûté, T. IVi 
: Memorié ipèttâiiti alla stcHa, al gôtietiiô, ed alla dés- 

crizionedetlâ dttà, et d«lla din^pagna di Miiàno àé\ 

o*itô Oifôrçîô Oitilim..P. 1^, in Milano, 1760, in-«. 

Dominici Carlinii de pace Constantiae di^uisitiù, Yero** 

RoT^H Itoria di C^mo^ V.i. 

<Pamâg«lli)A»tithità Lô»Ag^MrdiéD«-Milàhési. Vol. \i; 
l Mâtê (a premiéf^ place appartient, sans contredit, au bel 
mxiheiff^ de RaaiAef : Uébeï^ Até Stftàtst^ôhtlichen Verhâll- 
nisse der italieniscuen Stadle, etc. Wîen., 1819, 8, el réim- 
primé dans la Geschichle der HoheiMlaitfeii^ B. 5* S* 83. 

Pagnoncelli governl m^niei^MiU B€if|^|in»y têi^ 8. 
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H. Léo Entwickelung |der Yerfassung der Lombardis- 
chen Stadtebiszu... Friedrich. I. Hamburg, 1824, 8. 



Dans le premier volume de cet ouvrage (a), j*ai établi, 
contre Topinion commune, que le régime municipal des 
Bomains s'était conservé sous la domination lombarde. 

En voyant le nouvel éclat des villes italiennes au douzième 
siècle, on a pris la liberté dont elles jouissent pour une usur- 
pation véritable. Mais les témoignages les plus positifs de 
cette époque démentent une pareille opinion. Otto de Frey- 
singen nous représente la liberté des villes comme le déve- 
loppement régulier de leurs institutions, non comme une 
création arbitraire, et le traité de Constance, qui mit fin à 
la longue lutte que les villes eurent à soutenir pour leur 
indépendance, reconnaît expressément l'ancienneté de leurs 
droits (&). Néanmoins, depuis le huitième et le neuvième 
siècle, la constitution des villes avait souffert plus d'un 
changement ^ nous avons à en déterminer la nature et l'o- 
rigine. Pour y parvenir, la première question qui se pré- 
sente, et la plus importante, est celle de savoir quels étaient^ 
au douzième siècle les citoyens des villes italiennes. 

De grands changements avaient eu lieu au sein de la 
* nation lombarde. 
1^ Au douzième siècle, on voit la noblesse féodale divisa 
en plusieurs classes : I. Les vassaux du roi , c'est-à-dire 
ceux qui tenaient en fiefs une des charges de Tempire, 
les ducs, les marquis et les comtes ^ II. les vassaux qui 
tenaient une terre en fief, soit du roi, soit d'un duc, d'utt 

(o) Vol* I, § 120 et suivants. 

{b) Yoyçz plus bas, S 41> ^ $ 43, a, S 42, c. 
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margrave OU d'un comte. On les appelait anciennement 
Yalvassores majores; plus tard, on les appela Gapitanei, et, 
dans la suite des temps, le droit de comté finit par être at- 
taché à ces fiefs (c). III. Les anciens vassaux des Gapita- 
nei appelés Yalvassores. IV. Les anciens vassaux des Yalvas- 
sores appelés Yalvassini ou Yalvassores minores. Pendant 
long-temps, ils n'eurent aucun droit de fiefs, mais ils Tob- 
tinrent au douzième siècle dans la curie de Milan et furent 
traités comme les Yalvassores. 

Tous ceux qui ne possédaient pas de fiefs ou ne les possé- 
daient qu'en vertu d'un titre récent, étaient plébéiens (d). 
Les deux premières classes de noblesse comprenaient , d'a- 
bord les anciens Edelingi, un petit nombre de familles ro- 
maines qui avaient conservé leurs richesses, un assez grand 
nombre de Francs, et, depuis OttonI*', peut-être, quelques 
Allemands. 

C'était ce que Ton appelle en Allemagne la haute no« 
blesse. — Les deux dernières classes se composaient des 
Arimann qui, autrefois, pouvaient avoir des terres en fiefs; 
on y trouvait également un grand nombre de Romains et 
d'étrangers germains. C'était ce que l'on appelle en Alle- 
magne la petite noblesse ( Ritteradel. ) — On appelait ple- 
bei ou cives les Romains libres et les arimann qui, n'ayant 
pu obtenir de fiefs et devenir Yalvassores, conservèrent seuls 

(c) Giulini, P. II, p. 339. 

{d) Cette classification se retrouTe dans le lib. Feud. 2, 10. elle s*aC' 
oorde également ayec le manuscrit de Bamberg de pugna (roy. toI. II, 
S 86, a] : « Si capitanei ye\ majores TaWassores qui hodie capitanei yocan- 
Inr licet improprie » etc., et plus loin : « Si aliquis de capitaneis qui ma- 
jores Talyasores Tocantur ft majoribus Tel minoribus TaWasoribus » etc. 
—«Voyez aussi le Schwabenspiegel art« 49, où Ton trouve une classification 
absolument semblable. 

T. m. 6 
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\euv ancien titre d'arimann. Par là s'expliquent l'abais»» 
ment où ils tombèrenti et Terreur des auteurs modernes qui 
les ont crus des serfs (è). 

.. 41. Les villes ne furent dans Torigine que des corpora* 
tions purement romaines» et les Lombards qui consentaient 
a y vivre, furent long-temps regardés comme étrangers^ 
Néanmoins, ils entrèrent peu à peu dans ces communau^*^ 
tés (a), et, lorsque les villes devinrent plus puissantest eilei 
contraignirent les nobles qui habitaient leur territoire à to 
soumettre à leurs lois, et à passer une partie de Tannée 
dans leurs murs (£)• Depuis cette époque, la puissance dea 
villes s'accrut de jour en jour, mais avec un caractère tcHit: 
différent. L'ancien régime municipal romain donna à la 
communauté nouvelle sa forme et sa stabilité, et la noblesse 
lombarde lui communiqua son orgueil violent, son esprit: 
belliqueux et indépendant. Dès lors, il y eut dans les villes 
trois classes de citoyens, les Capitan^i, les f^ali^assQi^s et 
les CwGs ( populares, plebs ) . 

Otto de Freysingei^ nous représente cette division m 
trois classes comme l'organisation générale des villes lom** 
bardes au milieu du douzième siècle (c). Les échevins figu-*^ 



{e) Voyez VoK I, g 60, 

{a) Voyez Vol. ï, § 87, 57, 58. 

{b) OUo Frisingensis lib. 2, C. 13. Ex quo fit , ut tota illa terra intra 
civitatcs ferme divisa , singulse ad commanendum secum diacesanos com- 
pulerint , Tixque aliquis Nobilis , Tel Yir magnil8 , tam odagho ftMfaita 
inveniri queat , qui ciyitatia aux non «equatur imperium. Consutrnnt 
autem siuguU singula territoria , ex hac comminandi poCestate» comi«« 
tatus SU08 appellaro. » 

(r) Otto Frisingepsis Lib^ 2, C, 13. t Cumque tr«B inter eos ohlinét» 
id est Capitaneoruna , VaWastormn et Plebia esse noseantur, ad repri* 
mendam superbiam , non de nno > sgd de dnguHs priedicti ConsnleA 
eliguntur. » , . 
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-Mbt dans pliisimm dooumentt milaiiaiti et toujours à oAlé 
4o Itura noms le trouve indiquée la olasw à laquelle ils 
appaniennent {d), «-» En 1168, la ville de Milan donne à 
l\mipereur des Atages tirés de oes trois elasses (e). •— Les 
statuts de Ferrare, écrits en 1€68, fixent des amendes dif- 
Mroiiies pour chacune d'elles (/). «^ Le témoignage le 
pliis aneien que nous ayops sur ce sujet est un passage où 
tant nommés quelques Milanais morts dans un combat en 
il |8 {g)i Plus tard , je montrerai quelle part eurent ces 
différentes classes à la nomination des consuls. Giulini 
penaa que ces trois classes oomprenaieal seulement les no- 
Usi^ et que Ifs non««obles en formaient une quatrième (A). 

' (H) fkdtimi de Ht 5. Giulini P. 4, p. SOO « pitesentia Dontni 

âSDalâ*;**. el reliqftenun bonomun Hominnm tam Capiianeerum^ quant 
f^0il^iAi^um (MU Cmum Mediolanensiuin , atque liaudeoslitm ^ elo» 
— On yoit aussi dans un placituin de 1130 figurer comme éçheiFins des 
tll^pitanei civitatis , Valvassores civitatis , et des Cives civitatis ( Lupi 
P.t»p.D4S). 

r^*KBii8v|oiit Lib. I» G. 41 . t GCG obsidfi dabunt Capitaneos, Vavas- 
aiwtt» y iH^palarea* • ConI* Vlnoontius Prag^nsia , p, 69 ; « In poteatatem 
R^is Bphemiie 300 dantur obsides, 1 50 i^obiles et 'i 50 de populp* » 

^/) tturatori antiquitates T. IV, p. 656 : « Qui assaltum fecerit et 
Éite pecouKrity lolTat pro banno communi si fkierlt Capîtaneus Tiginti 
lîteM FfiiiMinwMin; Falaassor^ vel BItlei , deoem} bomo Pùpuituis 
quinque libras. » 

; (f) («HiliiM V* 6i p* M I Sic •tms«m qiiMnpli|i<i|KUilii ulerque Pontife» 
aiP imtiSi i t t îaqim ^^o^f^nm ûê Sorcaina mtlea CmpiUmmâ i H ijri- 
pnutAm <U J 4 m ipi< a aa n e ¥aailifer, de FatfOiaoHluiê ; et Àripvandua De 
Meda Civis prudentissimus, cum qiiaAipliinbiu ejnsdem nobiiitatia boaii* 
nibuS) occisi sunt. 

(Ai) GiiOiai P« 6» p» 24^0. 261, p. a, p. 36 |M>ur éoart«r k téiiMigaa|e 
d^Otto» anppoaaaawi 1« moimlre fondeneat que le lansage ebangea a« 
dgesièWi nMfi' -*<* JUo p« 133*126 prétend qn-il ftiut enlandre par Gîtm, 
Populares, Plebs, les commerçants, et qu'ils lonwuent aae elasse dana 
k noUesse. Il n'ei^dat %m l09 \mvam»% ( mt? tUs eawliliowt ) et Ica os- 
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Mais les témoignages les plus positifs démentent cette as- 
sertion. Je citerai d'abord le témoignage de Otto de Frey- 
singen qui comprend évidemment tous les citoyens et non 
les nobles seuls ; ensuite, les statuts de Ferrare qui ne sau- 
raient avoir réglé Tamende à infliger aux nobles sans s'oc- 
cuper des plébéiens ^ et enfin, les noms mêmes donnés à la 
dernière classe. Le titre de Cii^es pourrait laisser des doutes,, 
mais comment appliquer à une classe de la noblesse les 
expressions employées comme synonymes de aVe5> popu^ 
lares et plebs. J'invoquerai encore l'auteur du livre des 
fiefs, qui, sans désigner^ il est vrai, les citoyens des villes, 
dit en termes généraux que ceux qui ne sont pas Capitanei 
ou F^ahassores^ sont plébéiens (i). — On trouve quelque- 
fois, il est vrai, des cwes représentés comme nobles (k). 
Mais alors il ne s'agit évidemment que de cette noblesse de 
fait où la richesse, le crédit, l'exercice de hautes fonctions 
pouvaient conduire un plébéien. Là, comme dans l'ancienne 
Rome, une noblesse nouvelle s'éleva du sein du peuple (/). 
42. Il est facile d'expliquer quelle place occupent dans 
ces trois classes les nations autrefois distinctes. Les deux 
premières classes se composent exclusivement de Lombards, 
de Francs et d'Allemands 5 peut-être aussi quelques familles 
romaines parvinrent-elles à y entrer. La troisième classe,- 

Triers, mais moi aussi je les exclu», puisque je n'admets comme membres 
de la communauté que les Arimann et les Romains qui conservèrent leur 
liberté. Le changement démocratique des temps postérieurs consista en; 
ce que le peuple conquit rindépendance. 

(«) 2Feud. 10. 

{k) Voir le passage cité note e. GiuUni P. 6, p. 233 nomme, comme 
députés de la Tille de Milan en 1 1 28 , Guido de Landriano electus Capi- 
toraf U5 ; Guerenzus de Puzobonello Vavatsor strenuus; Rubacastellus ' 
Cwîs et Eques nominatissimus. 

( /) ( Sayioli) annali Bologne»! Vol. III, P. J, p. 66. 
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celle des plébéiens, comprenait le corps de la nation ro- 
maine, c'est-à-dire la population originaire des villes. Dans 
cette classe, il faut ranger encore tous les Germains qui 
avaient obtenu le droit de cité, sans entrer dans la noblesse 
féodale , et, en première ligne , les Arimann lombards. 
Ainsi S' expliquerait naturellement pourquoi les mots Ari- 
mannus et cwis sont synonymes dans plusieurs villes (a)« 
c'est qu'alors une grande partie des citoyens étaient de vé- 
rilftbles Arimann. 

La noblesse et le peuple réunis forment la commune : 
en elle réside la souveraineté, mais elle l'exerce par ses re- 
présentants. 

Le consilium générale qui représente la commune ne 
se compose pas de tous les citoyens, mais d'un certain nom- 
bre de députés, variant, suivant les lieux et les époques , 
depuis quelques cents jusqu'à trois mille. Quelquefois, la 
totalité des citoyens délibère, mais c'est toujours par suite 
de circonstances extraordinaires, lorsqu'il s'agit, par exem- 
ple, de réformer la constitution ou que la ville est en proie 
aux factions (&)• Dans les assemblées régulières, la noblesse 
avait une prépondérance constante. 

A coté du conseil général , il y avait, pour l'expédition 
des affaires courantes, un petit conseil ou conseil privé, 
concilium spéciale ou credenza. Mais comme ces expres- 
sions s'appliquent quelquefois à des institutions différentes, 
il faudrait alors reconnaître l'existence de trois con- 
seils (c). 

{a) Muratori antiquitates T. IV, p. 13, 16, 17. Voyez vol. ï, § ^7. — • 
Les documents sont du onzième siècle. 

{b) Raumer p. 36, 37. 

(c)Ge sujet a été traité par RoTelli P. 2, p, GX, CL, GLVit. Voyez aussi 
Raumer p. 37. 



86 X-ES VILLES LOXBiUDSa PBVVia U XII* SIECLE. 

Les droits les plus importants, qui s^ltoaf6nt l-aocroiiaér 
mont do la liberté dea villoi, «ont h puiiMmoÉ législativo, 
la puiasanoo judidairo et Télootion dea magistn^ti* 

La puissance législative appartmail régulièfomenl au 
grand eonseil. On trouve, des le milim du onzième slèdef 
des traces de pareils statuts. Mais je n'ai pas k m'en ooeu* 
perici. 

Nous voyons, dès les premiem temps du moyen^^go, la 

puissance judiciaire appartenir aux villes, et la justiee fftH-i 

due en leur nomt Mais cette juridietion est limitée et sub- 
ordonnée ^ pelle du comte (if), Plus tard» pous la vofons 

pleine et entière au civil et au criminel. Le traité de paii de 

Cpnstance la reconnaît formellement, non comme un pri- 
vilège nouveau, mais comme un droit anci(^nemeot éu^ 
^U (^)* L'appel est réservé dans les affaire^ impul'tautei, 
mail iralf ment devant rempereur (J ). h m peiuifai i^im« 
Ir^r comptent la juridiction se rattache à renaemblede. ta 
cgeititutim qu'après (tvoir parlé é» oonsulst 

48. L'élection des magistrats, et surtout des consuls, qui 
réunissaient en leurs mains le commandement militaiM, 
Tadministration civile et la juridietian, était pçiuf les villes 
la base ^ndamentale de leur indépendance, Otto de Frey" 

(ê) Eai Q«Bstantl» $ 1. Nos Rom. Imp. Fpidçrieiis..,.. Q^peedinuw 

Fodro in jurisdictione tant in criminalibus causis, quam ij^ peçt(y 

niariis intus et extra , etc. » Dans un premier projet de ce traité on 
lisait i i^ ^^T'^Aifi\\ûJ^ p\^a ( Cariiiji p, 193. ), ^||)r^ip^| |^(^^^ 
on a substitué la mention formelle df^ i|mi^ iVB4iP(i0Q9: 

(/) L'appel n'était receyable que si l'afiaire excédait 2& iiSAW ànpe- 
riaksy { f^ Const. $ 7. ) ^t&vinm^^S li. AiUvelipis ii lattait qns l^afl^r^ 
excédât 1 00 livres ( Carlini p. 1 95 ). ' 
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aingen le dit «xpmNuiéniept (a) , et d^ns la lutte qu^ellep 
soutinrent contre Frédério If^, elles combattaient surtout 
pe^r l'élection de leurs eonaula. 

ÛB ne fiait pas exactement à quelle époqup remoqtp Tori- 
gioe de cette magiatrature. Tout ce qu^on peut faire, c-est 
d'indiquwp Tannée où, peur la premi^p fois, on trouve des 
eoBSuls dans les diflPér^tes villes. Milan par^tt en avoir eu 
4te V^^ lûQQ^ en 1 10?, il en est fait mention expresse^ mais 
lei prequiepi dont oe eennaisse les noms sont ceux de Tan 
1117 f(i). Gènes avait des consuls en 1100 (c), Brescia 
qn 1 iOi, Bergape en 1 IQQ (d) , Cqhic en 1 100 (e) , Tor- 
tofie en llt2 (/), Mantpue en 1126 (g), Modène en 

Le wïflbr^d^^ cpp§ul§ varia beaupo^p. PrwN^rtjpniip . 

aux. beaoina dea villes^ il ehangeait suivant les circopstan-r 
ces. Ainsi nous voyons tantétdeux, tanlét trois, tantât 

&%mBt^ 9 m nf^^JKMis iiHiPif py^m fHaiçf)4o , ÇoBiy^um polimi an^m 
») PWmi ?. ♦, ». «?, Pt éi Pr sa, P, «, p. m- 

(<>) Ckfl^rifmisl^ Genuenseg init., in Bf uratori soript. T. VI, p. 247. 

M) P>ia<ia>u^Hi T. h b< ^d, te, t. ih p. n^. 
(é) RoTeiiip. 8, p, na. 

(/*) Lud. Costa chartarium Dertonense Aiig. Taurin. 181 4, 4, p. 4. 

(«) ¥m^ ^qt T> (Yi e. m^ 

(A) 7îrUtAtolii MeniCHrie Mod^peai ¥. I, p. 180. ~ liami l^zioni ai an- 
tiaiiitè fAit^ns , FwfMiz^ 190^ , 4. pv^f. p. t%(^, dit que Piie avait des 
cQnsiilf en 1094 ; mai» il i)'«n donne an^ane pi:euTe. Muratori antiq. iV, 
p. ée Aoript. 1 , S, p. I, pi}éten4 SHisi que Ha-venne avait des eonsuls en 
9^3 9 if ea»re en |016 ; mais il a été trompé par une institution toute 
difttcetite , cette 4^ consiiU de reiarohat. Voyez Val. J, § 1 U. — J'en 
difti aniJini dUnaêtasiptcoosnl d'Hadria, en 101?. Piig^pnceUiT. II , 
p.S44. 
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quatre-, tantôt six et jusqu'à vingt consuls. On cite même 
une ville qui en eut soixante à la fois(i). 

44. Quant à Téleclion des consuls, Otto de Freysingen 
nous apprend que, pour réprimer Torgueil de la haute no- 
blesse, les villes prenaient leurs consuls dans les trois 
classes des citoyens (a). Voici un fait qui confirme pleine- 
ment le témoignage d'Otto. En 1130, Milan avait vingt-et- 
un cx)nsuls, dont neuf capitanei^ six valvassores, cinq 
cives et un dont la condition nous est inconnue (&). L'as-** 

( i) Muratori Ant. T. IV, p. 50. Giulini P. 6, p. 189 , 153 , P. 5 , 
p. 89, 259, P. 8, p. 120, 190. Royelli P. 2, p. CXI, 118. Raumer p. 35. 
— Muratori prétend que les villes avaient en général trois consuls. 
A l*appui de cette assertion évidemment fausse, il cite Otto de Freysingen 
qui n'en dit pas un mot. — La liste très-exacte des consuls de Gènes 
dressée par Gaffaro nous montre que leur nombre variait sans cesse. — 
Léo p. 174-180 a imaginé sur les consuls un système tout nouveau. Sui-> 
vant lui , ce sont les anciens scabins , aussi sont-ils toujours au nombre 
de six ou de sept pour chacune des trois classes d'hommes libres for- 
mant le corps des échevins; ainsi dans les villes où ces trois classes exis- 
tent, à Milan , par exemple , les consuls sont au nombre de 18 ou de 21 . 
Pour montrer la vanité de ce système il suffit d'observer que dans le seul 
document où il soit fait mention des consuls pour chaque classe ( voyez 
§ 44, b. ) leur nombre n'est ni de 18 ni de 21. Léo ajoute que plus tard 
le vicecomes fut remplacé par un magistrat choisi parmi les consuls , et' 
appelé Consul ou consul Commuais , pour le distinguer des autres 
consuls appelés consules Justltiœ. Tout cela est imaginaire. 

[a) Voyez § 41, c. 

[b) Lupi Vol. n, p. 945, 946 dédit sententiam Ungarus De Gurte 

Ducis Consul predicte Civitatis , consilio , et laudatione aliorum Consu- 
lum Mediolanensium , nomina quorum Consulum sunt : Arialdus Ves* 
conte ; Arialdus Grasso ; Lanfrancus Ferarius ; Lanfrancus De Curte ; 
Armaldus De Rode ; Arialdus de Sexto Azofante ; Mainfredus de Setara; 
Albericus de la Turre ; Anselmus Avocatus ; Capitanef ipsius Cioitatis ; 
Johannes Mainerii ; Ardericus De Palazzo ; Guazzo Arestaguido Malastieni ; 
Otto de Fenebiago ; Ugo Crivello; Guibertus Cotta ; F'aQtxssor es jam dic- 
te CmtatîSf Ugo Zavatorius ; Alexius Lavezarius; Paganus Ingouart ; Aïo 
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sertion de deux auteurs modernes (c), que tous ou presque 
tous les consuls appartenaient à la noblesse, ne mérite au- 
cun crédit. Yillani dit également que, jusqu'en 1207, Flo- 
rence choisit ses consuls parmi les premières familles (rf). 
D'abord, son témoignage ne me paraît ni assez ancien , ni 
assez précis *, mais , même en y reconnaissant un fond de 
térité , on peut encore le concilier avec celui d'Otto de 
Freysingen. En effet, Otto ne dit pas que les nominations 
des consuls dussent se partager entre les trois classes , ni se 
partager également. Si donc les suffrages étaient libres de se 
porter sur les nobles ou sur le^^plébéiens , on conçoit que, 
pendant une certaine période , l'influence incontestable de 
la noblesse ait écarté tous les plébéiens, surtout lorsque la 
ville ne nommait qu'un petit nombre de consuls. Cet état 
de choses aurait fait croire par la suite que la noblesse était 
en possession exclusive du consulat (e). 

Martinoni ; Pagani Maxsaso ; Cives rpsius Civitatts, Giulini P. 5, p. 259 
rapporte aussi ce document, mais d'une manière inexacte et incomplète. 
Lupi transcric les noms sans aucune ponctuation. Celle adoptée ici et 
qui détermine le nombre des consuls .est incontestable pour la plupart 
des noms , et très yraisemblable pour le reste. 

(c) (SaTioli) annali Bolognesi Vol. I , P. 1, p. 176. Sismondi T. I , 
p. 370. 

.(</) Storia di GioT. Villani Lib. 5, C. 32 : « inûno allora (a. 1207. ) 
s*era retta la Città per Signoria di Gonsoli Cittadini de, maggiori e mi- 
gKori délia Terra col consigUo del Senato , cioè de cento buoni huo- 
mini : « Sire Raul ap. Mur. VI , p. 1181, dit également qu'en 1158 les 
Milanais donnèrent trois cents âtages « de melioribus et nobilioribus 
urbis » et cependant ces otages étaient pris dans les trois classes (Voyez 
§ 41) « ) ; on ne doit donc pas attribuer à ces expressions un sens rigou- 
reusement exact. 

(e) On pourrait éclaircir cette question en faissant le relevé des an- 
ciens consuls dont on connaît les noms , mais pour la plupart des Tilles, 
nos renseignements à cet égard sont très- bornés. La liste des consuls de 
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45. JVi déjà dit qil^i danp leur lutte contre Frédéric P% 
le§ villes combattaient pour l'éleotion de leurs oensuls. Lon^î 
que cet eiqpereur entra en Italie, elles jouissaient toutes do 
ce droit (<9), dont Texercice appartenait régulièrement au 
grand conseil. Frédéric nyant assiégé Milaa, en 1158, le 
traité de p^i^ qui mit fin à la guerre maintint la vill^ dana 
son droit d'élection, seulement les consuls durent recevoir 
rinvestiture de l'empereur, et lui jurer foi Mt h^m-i 
ra9ge(6). 

Ce fut aussi la même année que l-empereur tint la ia« 
meuse diète de I^oncaglia , où furent réglés les droits res** 
pectifs de la couronne et des villes (c). Après avoir ënuméré 
les droits régaliens, on posa en principe que les villes joui« 
raient de ceux de ces droits dont elles représenterai^it 'un 
titre , mais que la simple possession ne pourrait en tenir 
lieu (d). Il fut aussi convenu que la nomination des iq^-^ 

Gênes qui se trouTe dans Gaffaro (Muratori vol. Vl) est peut-être la plus 
exacte de ce genre que nous ayons. 

(a) Otto Frisiengensis Lib. 3, G. 13. Rapprochez les deux passages 
cités % 43, o, et S 41 c. 

(b) Voici les ter^nes du traité rapporté par Hadericus Lib. 1 , G. 41 
( Muratori ser. p. 777, T. 6 ) : « Venturi yero Gonsules a populo eligau- 

tur, et abipso Imperatore confirmentur et juramento facto offîcium 

Gpnsulatus sui a Domino IraperatoM reoipiant » ete. { Vineentins Prar 
gensis p. %% ( Voyez plus bas note r ). 

fc) EL A. Heiliger de campis Ronoaliœed, S, Lips. 1763, 4*^, Fattorini 
d%m 1^ pré^c^ pouK le« flBUTres de Sar|i p. Vi-lU. t^ Je pariexai dans ■ 
la vilP dp Rulgacus du rôle que jouère|it les quatre jurisconsttUes de Bou- 
logne à la diète de Roncaglia. 

{d) Radevictts Lib. 3, G. 5 extr. « Hisque omnibus in fisoum adnn* 
meratis, tanta circa pristinos possessores usus est liberalitate, ut quioun- 

que ^^iiatif^ç RegiiH^ 9Uqiii4 h9^wm #A pp»»i4eris inilniwKiilii l^gitiii^p 

edqp^rç pq(eri^( , '^ e|»a» miR lipRfirMi l»§8ifipH( > fi^ r»gei AMimQ ÎA^ > 
>Pf»m RâTi^ltM RftHl<kr^l- 9 



giftimta •ppftHiendinit à rempereur, mm Avec le concours 
du peuple (^). 

L'Anna «uivintet eu U69î l'empereur envoyât deacom»' 
mmeire« 4 Milnu pour uommep l^a oquiuU \ mm le peuple 
étftit ù jeluux dt lou drpit d'élection j qu U ^ iK>uleva, 
ebfsift lep eommiwirei ej; mit leur vie eu périrCei; événe^ 
meut) duut tei suite» fureut al importautef> raqQutë çoufu"* 
liment p^r h plupart de§ biatpHeuii » quelque ehu^e 
d'éiigmfttique (f)* Qn voit que l'emperettr vp^lwt ei^^cu» 
tef le décret de ta diète, et mettra à Ymvt §qn tmfëi ^veç 
U fille? Pqw pelftï il avait m^^ doute une r^i^on , ou m 
muini m prétexte. R'uu avitr^ coté, len ter^iies du décret 
fait ftvee le cwpQwri dea oopsula luiUuaip ue peruiettent 
p?i de erai?8 qu'il ait abrpgé le traité. En effet, sur le§ 
droits iH^ftlie»§8 il ne pa§§ qi^e des règle§ stih^idifi^irea, et 

reconnaît la validité de tous les privilèges fondés ep ti~ 

tfis dr). Ofi i'*leetian de§ ponwls de Milan devait plutôt 

se régler par le traité de 1158 que par le décret de la 

diètpt 

Nous trouvons le mot de oelte énigme dans Vincentius, 

(e) t F«ud. 56 s'exprime ainsi : Regaliae , armandiœ ( arimannis), tI» 

publics potestas constHuenâorum maghiraiuum ad fusiHiam ex- 

ptdiendam » etc. — Mais Radevicus Lib. 2, G. 6 parle plus clairement : 
« M^i|gii|t«ii| efC In sin§idis ftivitatibas Bote^atet , Con^ttlM » Mtjterp^ve 
]iiafl4M><llM« 9^^m9U jf^puH ;ur ipsum creare it^bm^* !> C^U^ V#r#iA« 
est bMfisouf» pl«s vmisfmblfble el a^^ceanlfi \à»^ luiefii^ 4¥^ 1^ D»tll%99 
dM a<H|Mwi«l d«« M» «IH» «M qu» ilit ûlla 4^ i* Slfiti» PAp? ^(V i % ^«* 
tauilie « fioi^Mf ad baf digniutea personas 4^ finafà» (ffiP^rglfi^rif JHr« 
be»flMi «aMimn suscipe^a. 9 Aussi la fîbpse fut pmiP U er^mière fpîft f^AÎr 
remetil mpniiiée daifs le traité fie Constance où y«mp«rfuir e»( à 9e rer 
lâdMV de tant de points arcétfs à Roficaglia. 

(/) Rad^viçus Lib. S, 6. Si. Otto 4« &• Bb^oC H. CHiS Itopi^s 

p. liSl Ml âi»« l^»l P* 1 1^^* 
(^) Voyez plus baiU aale (cQ. 
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chanoine de Prague, dont le témoignage mérite pleine con- 
fiance , car il avait suivi Tempereur en Italie , écrit de sa 
propre main le traité de 1158 , et accompagné les commis» 
saires impériaux à Milan. Il rapporte que Frédéric consulta, 
à Boncaglia, les consuls de Milan sur les moyens de s'assu- 
rer Tobéissance des villes lombardes , et que ceux-ci lui 
conseillèrent de faire nommer, par ses commissaires , des 
magistrats dont le dévoûment lui serait connu (A)% Quand 
ils cédaient ainsi à un égoisme jaloux ou à Tinimitié vio- 
lente qu'ils nourrissaient contre la plupart des villes, sans 
doute ils n'entendaient pas parler de Milan , dont les inté- 
rêts étaient garantis par le traité de 1158. Mais les com- 
missaires impériaux tournèrent ce conseil contre les Mila- 
lanais eux-mêmes , disant, qu'ils devaient se soumettre les 
premiers à une mesure qu'ils trouvaient si bonne pour les 
autres (i). 

46. La résistance des Milanais alluma de nouveau une 

(h) Vincentius Pragensis p. 61. « Imperator Mediolanenses in 

suum ad^ocat consilium quomodo urbes Italiœ sibi fidèles habeat, qusrit. 
Qui ei taie dant consilium, quod eos quos pcr civitates Italix sibi fidè- 
les habet , per suos nuntios eos ibi suas constituât potestates , quos ilU 
consules nominant. Quod Imperator laudans usque ad tempus huic rei 
competens, in corde suo recondit.» 

{£) Vincentius Pragensis p. 62. o:... Nullo modo se hoc facere posse 
(Mediolanenses ) respondent ; Terumtamen sicut in pri^ilegio Imperatoris 
habebant , quod ego Vincentius ex parte Imperatoris et Régis Bohemis 
scripserara , se per omnia fkctnros promittebant , scilicet : Quod ipsimet 
quos yellent consules eligerent et electos ad Imperatorem , yel ad ejus 
nuntiura ad hoc constitutura pro juranda Imperatori fidelitate adduce- 
rent. Contra hoc nuntii Imperatoris respondent : quod ipsi Runcaliœ 
hoc Imperatori dederint consilium , quod per suos nuntios in civitati- 
bus| Lombardiœ ponat potestates , eo consilio usantur et ipsi , attamen 
quos velint eligant (?) sicut volunt consules yel potestates eos appellent, 
solummodo per nuntios Imperatoris eos eligi penntttant. » 
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guerre opiniâtre, qui finit par la ruine complète de leur 
ville en 1 162. A partir de celte époque, l'empereur, regar- 
dant la Lombardie comme complètement asservie, gou- 
verna par ses lieutenants appelés podestats : la plupart 
étaient des Allemands ou des Lombards étrangers à la 
ville, et dès lors, il ne fut plus question du concours du 
peuple tel que Tavait réglé la diète de Roncaglia. Réunis 
aux agents du fisc, ces lieutenants tenaient les villes sous 
une oppression accablante. Quelques-unes, plus heureuses^ 
Crémone , Pavie , Lodi, Gènes, Ferrare, conservèrent 
Télection de leurs consuls (a). 

Le désastre de Milan et Tasservissement commun firent 
naître la grande confédération lombarde et la guerre géné- 
rale, qui finit en 1176 par la victoire remportée sur l'em- 
pereur à Legnano. Après de longues négociations, le traité 
de Constance vint, en 1183, accroître et garantir Tindé- 

(a) Otto Morena p. 1109-1113 , p. 1125. Sire Raul p. 1188. Muratori 
antiqu. T. IV, p. 263-257. Giulini p. 9, p. 163. Royelli P. 2, p. 165. 
— - Roraualdi Salemitani Ghronicon ( Muratori Script. T. VII, p. 204 ] : 
« Qua Victoria potitus Imperator Lorabardiam cœpit pro sua yoluntate 
disponere , Ministros et Bajulos in castellis et ciyitatibus ordinare ; Re- 
|;alia , et tributa exquirere, et magnam partem Lombardix in dominio 
suo convertere. Sic que factum est, quod Lombardi qui inter alias na- 
tiones libertatis singularitate gaudebant, pro Mediolani invidia cum Me- 
diolano pariter corruerunt , et se Theutonicorum serrituti misère subdi- 
derunt. » — On a touIu , mais à tort, rapporter ici ce passage de Rade- 
yicus Lib. 2, G. 5 : Divino itaque usus consilio, singulis diocesanis sin- 
gulos Judices praeposuit ; non tamen de sua ciyitate , sed yel de Guria , 
Tel de aîiis civitatibus, etc. Dans ce passage il n*est pas question des ma- 
gistratures permanentes qui ne furent créées qu'après la chute de Milan, 
mais de ces magistrats , commis par Tempereur à la diète de Roncaglia , 
pour juger en son nom les affaires portées directement deyant lui. Or le 
droit de faire ces nominations ne fut jamais contesté à Tempereur. Ayant 
1 162 l'empereur nommait desjtfilanais aux magistratures de Milan. Mura* 
tori script. VI, 951, 1021. Sayioll I, 1, p. 328. 
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pendance des villes (b). La validité des droits fondés sur U 
seule coutume que réclamaient surtout les villes y fut posée 
en principe (c). L'élection des consuls y est aooordée d'une 
manière implicite, car on ne parle que de leur investiture» 
Régulièrement, elle doit être faite par Tempereur, sHl est 
en Italie ^ s'il est absent^ par un fondé de pouvoirs habitant 
la ville ou Tévéché, et, dans tous les cas, être remouvelée 
par Tempereur lui-même tous les cinq ans. Enfin, dans leti 
villes où Tévêque jouit des droits de comte, et avait autre-^ 
fois Tinvestiture des consuls, son droit est maintenu comme 
exception (6?). Ces évêques-comtes nous apparaissent fré- 

(6) Le traité de Gonstanoe eit imprima dans le Cerpiit JurU k k salit 
du droit féodal Lombard. $ur oe traité, on doit surtout consulter . Car** 
Uui, cité au commencemeut de ce chapitre. Après une longue introduc* 
tiou historique, il donne le texte du traité et les trois projets prépara- 
toires ; le tout accompagné de variantes et de commentaires. 

(c) Voyez S 42, «r. 

' [fi) Pax Gonstantis , j ^ : In Givitate illa, in qua Ëpiscopus per Pri- 
Tilegium Imperatoris Tel Kegis, Comitatum habet , #i Gonsules per îp- 
sum Episcopum Gonsulatum recipere soient , ah ipso reçipiant , siçut 
recipere consueyérunt. Alioquin una^useque Giyitas a nobis Gonsulatum 
recipiat, » Ge paragraphe détermine dans quel cas TinTestiture doit être 
faite par Tempereur lui-même, ou par ses représentants. U se retrouva 
presque mot pour mot dans le troisième projet ( Garlini, p. 205 }• J^te. 
second projet s'exprime d'une manière vague sur Tinvestiture impériale 
( p. 200 ) ; mais le premier (p. 194 ) renferme ce texte assez obscur i 
« In Givitate iUa in qua Ëpiscopus AppstoUcus habet Gomitatum, Give* 
iilius Givitatis non teneantur ab Imperatore Gonsulatum recipere, In 
Givitate vero, in qua Ëpiscopus per Privilegium Imperatoris Gomîtalum 
habet, etc.... » Le reste comme ci-dessus. Garlini , ( p. 113} donne d<| 
ce passage une explication peu satisfaisante. Si, au lieu de apostolicu^ , 
on lit aposiollcum j ce texte me paraît distinguer trois cas : (a) celui où 
révéque tient du pape les pouvoirs de comte (6} ; celui où Tévéque est 
un comte impérial, et en possession de l'investiture des consuls ; (e) c^- 
lui où révéque n'est pas comte , ou bien n'i| pas Vinye^titure de4 co^- 
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quemmenty d'abord dans ces actes d'investiture («), et dans 
plusieurs autres qui dépendent de leur fonction (/)• 
. 47. Maintenant il est facile de rattacher ce nouvel ordre 
de choses a Tancienne constitution des villes. Jamais elles 
œ perdirent leur juridiction ni Télection des magistrats ; 
mais du temps des rois lombards, placées sous la dëpen*i« 
dance des comtes, elles virent restreindre leur juridiction 
«1 les pouvoirs des magistrats (a). Au douzième siècle, ces 
restriction n'existent plus t les villes ont agrandi leur ter« 
ritlHre, et leurs magistrats y exercent tous les droits de 
Taiicien comte. En effet, dans la plupart, le comte avait 
entièrement disparu, et dans celles où Tévéque avait hérité 
de ce titre, Tautorité des magistrats n*en recevait aucune 
atteinte; seulement les consuls tenaient leur investiture de 
Tévéque^ Ce nouvel état de choses ressort parfaitement de 
la Lex romana Utinensis (b). Autrefois les magistrats des 
villes étalent de simples yWice^ pri^ati ou minores^ subor- 
doooés au judex publicus ow JiscalU* Mais ayant réuni en 
leurs mains les pouvoirs de ce dernier, ils devinrent à la 
foid magistrats municipaux et officiers du roi. A l'appui de 
cette opinion, on peut citer d'abord le passage d'Otto de 

suis. Dans [et deux premiers cas, l'inTettiture appartient à Tévéque | 
dans les aatres cas à Tempereur. Ni les projets subséquents , ni le traité 
de paix lui même ne préyoient ce premier cas. 

(é) Ainsi, par exemple, en 962, à Reggio (Tiraboschi , mcm. Moden. , 
T. I, cod. dipl., p. 125 ); 1038 , à Modène ; (ib. p. 175 du texte) ; 1041 , 
à Dwy nie ( l^pi, T. S, p. 60S. ) 

{f) Ainsi) par exemple , en 1172, à Tortone : c in manibus donnl 
OlMsHi terdonensis ephcopi et comîtis ac toctus terre presfdls. ( Costa 
ciMiitâriom Dertonense, p. 9.) «-En 1177, à Modène, (Tiraboschi, l. c, 
Pé 19t du texte. ) 
'(«) y«ye« T. î, S 87, 126. 

(b) VoyejcT. f, §126. 
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Freysingen , qui parle expressément des comitatus des 
villes (c), et ce fait remarquable, que l'empereur, ou plutôt 
le roi des Lombards, pouvait toujours exercer par lui* 
même la juridiction des villes ; aussi prétendait-on que les 
pouvoirs des magistrats municipaux cessaient dès que le 
roi entrait en Italie (d). Par là on expliquerait encore 
comment les villes parvenues à un haut degré de puissance 
et de grandeur, eurent à lutter pour un droit qui, pendant 
les siècles d'abaissement, ne leur parut pas contesté. Si 
elles n'eussent réclamé que l'élection de leur ancien judex 
pfwatusy l'empereur s'y serait difficilement refusé , il n'en 
aurait pas même exigé l'investiture. Mais ce magistrat ne 
leur suffisait plus *, elles voulaient, pour leurs consuls, l'au- 
torité du comte. Les empereurs résistèrent , et après une 
longue lutte, les villes acquirent ce droit comme fief im- 
périal. 

48. On ne saurait guère déterminer le temps ni les causes 
de cet accroissement de puissance. La première fut sans doute 
l'adjonction des familles lombardes à la commune romaine j 
non-seulement elles lui apportaient une force numérique, 
mais encore les relations et le crédit dont jouissaient plu- 
sieurs de leurs membres. Les nobles, en suivant cet exemple 
de bon ou de mauvais gré, augmentaient l'importance de 
la commune, et les charges municipales qui passaient par 

(c) Voyez §41,0. 

(d) Otto Frisingensis, Lib. 2, c. 13 : « Alia itidem exantiqua consue- 
tudine manasse traditur justitia, ut Principe Italiam intrante, cunctae 
yacare debeant dignitates et magistratus, ac ad ipsius nutum secundiun 
scita legum Jurisque peritorum judicium, universa tractari. »— Ainsi, 
lorsque Frédéric I, à Roncaglia, jugea lui-même ou par ses représentants 
un grand nombre d'affaires (Radevicus II. ô), il usait d'un droit ancien i 
et n'empiétait pas sur la juridictiQn des tUI^s* 
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leurs mains en sortaient plus libres et plus indépendantes* 
Tous ces changements peuvent s'être introduits graduelle- 
ment et sans l'intervention du législateur. Mais si Ton re- 
eomaît un fonds de vérité dans Topinion généralement ré- 
pandue , que les villes doivent leur indépendance à Ot- 
ton F' (a)j voici sans doute comment la chose se passa. 
Otton autorisa le premier les Allemands et les Lombards à 
oitrer dans les communes romaines , et s'arma de la puis- 
sance des villes contre la grande noblesse lombarde qui com- 
battait son autorité ; peut-être encore délivra-t-il dans le 
même but les villes de la juridiction du comte (&)• L'uni- 
formité que présentent les constitutions consulaires de tant 
de villes, semble d'ailleurs trahir l'unité de but, et l'inter- 
vention du législateur (c). 

Cependant la puissance, l'indépendance des villes nous 
sont attestées par des monuments bien antérieurs à leurs 
constitutions. En effet, dès le commencement du onzième 
siècle, nous les voyons déjà entreprendre des guerres et con- 
clure des alliances (d). Certaines parties de l'ancien régime 
municipal romain paraissent s'être maintenues à côté des 
formes modernes résultant du nouvel état de choses. Ainsi, 
par eiemple, Florence eut jusqu'au treizième siècle, outre 
sesconsidteS) un sénat de cent buoni huomini (e) qui semble 

(a) VoycïTol.I, §120. 

{b) Cette explication est de Niebuhr. 

{c) Léo., p. 91, fait sortir la liberté municipale en Italie et en Alle- 
magne des immunités des échevins, auxquelles Otton I*' aurait été très- 
faTorable. C'est une conséquence de l'opinion qu'il a adoptée de l'aboli- 
tiott du régime municipal romain par les Lombards. 

(d) RoTclli, P. Il, p. LXXX. 

(f) Voyes S 44 , cf. U MX est d'ailleurs incont^staUe» Raumer, b* 99« 
T. m. 7 
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uèive ^utr9 cho$Q que le aéaat 4^8 ancienne! municipÉ- 
.Uté3(/). 

^19* Je vais indiquer les. principaux changements que 
9ubit par la suite la constitution des villes. Une partie des 
fonctions des consuls furent confiées à des magistrats ap^ 
ciaux. Les consuls , chefs suprêmes de Tétat et de Tadmini»- 
tration, investis daTautorité militaire, étaient appelés Coip- 
suies Communis , et les magistrats spéciaux dont je Tiens 
de parler^ Consules justUice ( ou de plaçais, causarum, 
in causis ). Les limites de leur juridiction varient suivant 
les temps et les lieux. On sait quHls existaient à Milan en 
1 1 56 (a) , mais gn ignore leurs fonctions (&)• A Oéne», 
de 1100 à 1130^ les consuls, appelés Consules Communis 
et de placitis, réunissaient tous les pouvoirs. Depuis 1180, 
on trouve des Consules Communis ayant la juridiction cri- 
minelle, et des Consules de placitis ayant la juridiction ci<* 
Yile(c). Pillius nous représente les Co/wu/e^yiiiStiwe comme 
des officiers de police subalternes (<2), et tel était sans doute 
kur caractère dans la plupart des villes lombardes à la fin 

(/] Sur le nombre de ceut, yoyez yoL I, § 24 ; sur Texpr^SAion 46 Ikh 
ni homines, yoyez toL I, § 128. 

(a) J-aTaia d'abord attribué aai( Consules justitix toute la juildiction 
et une parUû d« l'ii^iBiQiitmtm» d'après GittUni, Y. 65 ^ on ya Voir cpie 
cette opinion est erronée. 

{b) Giulini, P. VJ, p. 64. 

(c) Cafiari annales (Muratori, T. Vf, p. 253, 258, 2«4: )'' '^' 

[d) Pillius, Summa in III , lib. Qod. tit. de ireaarfibis (X, 75 ) ii Qf- 
ficium irenarcbaç consi^tit in sedaodis Jfiw i^tque dtscofdii9...t in latro- 
nibi^s Qt aliis malcfactoribus comprehçndendis et simiUbus**. forsan talet 
sun^ honune^^ qui affud nQ9 ij^^itice çons^l^ çdir^ugwi bodk m*n* 
cupantur. » On lit dans l«s éditions d,6:t4a4 «t H9S i tr^^gr^ ^ 4il«9 
celle de 1523 , teugrani , et dans celle de 1^63> teugani. .Xreugaç^n^e 
paraît eTidemment être la bonne leçon ; et , ce mot, dériTé de treuga , 
^l9«il«f«i« jii9^» de paix» 
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ikl deuzièAie siècle. Lorsque Ton trouve d'autres consuls , 
fkX exemple, les Consules mercatorum^ etc., on ne doit voir 
M eux que des chefs de corporations, et non des magistrats 
mftmicipaux. 

' Un changement Beaucoup plus important est Télection 
'tf tei magistrat unique Podesta ou Prœtor substitué aux 
oonsùls. Chez les anciens Romains Potestas était un titre 
donné aut magistrats en général (e), mais sous Fré- 
déric I*^, il nous apparaît pour la première fois, avec un sens 
fihis spécial, comme opposé à consul , et désigne le magis- 
trat nommé par l'empereur pour gouverner les villes (f). 
Api^ avoir repoussé le podestat impérial , les villes eurent, 
lie leur propre mouvement , une magistrature semblable et 
avec le même nom (g). Le podestat différait des consuls sous 
plulsieurs rapports : d'abord , il gouvernait seul \ ensuite , il 
èùdt tiré presque exclusivement de la noblesse; et enfin, il 
était toujours pris parmi les Lombards étrangers à la ville, 
tiette deniière condition, qui peut paraître singulière, nous 
explique le motif de l'institution elle-même. Le choix d'un 
éfltinger était une espèce de compromis entre les factions . 
qài déchiraient chaque ville. Pour avoir un magistrat im- 
partial, et qui ne fiit d'aucune faction, il fallait le prendre 
au dehors. Cependant, le consulat ne fut pas aboli pour 
iQiyQUi» ; ces deux formes de gouvernement furent tour à 
lo«ir àigmiionnées et reprises (h). Nous voyons dans le 
même temps un podestat et des consuls (î), mais, sans doute, 

:.;(•) an en trouve dei exemples cit^s daniBfuiatoriy aniiq., T. IV. p. 65. 
..i/).\oye«S46,/. 

(g) Sur répoque à laquelle s'établit le podestat, voyez Raumer, 5. 40 , 
69. — On Toit un podestat à Milan en 1166, Giulini^ P. Vil, p. 37. 

{h) Voyez surtout Kaumer, p. 40, 41. 

(<) GivUni, P. yxi, 37, 77. GotU chartannm Dertoaeiite f p* 22, %\ , 
25 ( Documents de Tortone de U 79 et U 8 1 . ) 
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ce dernier titre, malgré sa généralité, ne désigne ici qae 
des Consules justitiœ. C'est ainsi qu'à Bcrgame, au qu«r 
torzième siècle , le podestat avait la juridiction criminelle, 
et la juridiction civile appartenait aux consules justiti® (Ar)« 
50. Cette constitution dégénéra d'abord en démocratie et 
finit par la tyrannie. Le peuple, enrichi par le commerce 
et l'industrie, ne se contenta plus de la part que la consti- 
tution lui accordait dans le gouvernement. A côté de l'an- 
cienne Commune se forma le Popolo comme corporation 
séparée, et de là sortit une constitution monstrueuse où 
chacun des deux partis choisit ses magistrats. Cependant, 
ceux du Popolo ne tardèrent pas à attirer à eux toute F^u- 
torité, et le Capilano del Popolo fut quelque temps xhaf 
de la république (a). 

liCs nobles^ livrés aux persécutions(i) , cherchèrent souvent 
à se procurer de l'influence, ou du moins un refuge en se 
faisant inscrire dans les corporations d'artisans (c). Mais , 
quelquefois, lesloisles plus sévères non-seulement écartèrent 
les nobles des charges municipales (rf), mais même leur 
interdirent l'accès des corporations d'artisans. Sans doute, 
l'orgueil et l'insolence des nobles avaient provoqué ce trai- 

ijc) Albericus de Rosate in God. lit. de off. prœtorum L. Très tantunt' 
modo : « super hoc ciyitates dirersas habent consuetudines nam in ci- 
\ilibu8 communiter habent judtces ciyes qui bergomi appeUantur con- 
sules justitiœ, in criminalibus communiter foreuses rectores, » On voit 
que de son temps cette espèce de magistrature était généralement éta- 
blie ; mais quelquefois sous un nom différent. 

(a) Muratori antiq. , T. IV, p. 127, iq. Ce nouvel état de choses est 
très-bien décrit dans Barthold Romerzug K. Heinrichs Ton Lûtzelborg , 
Th. I, S. 224. 

(b) Voyez Niebnhr Romische Gesch., B. Il, S. 341. 

(c) Muratori ant. , T. IV, p. 667. 

(d) On en trouT« un «x«iiiple dans Muratori antiq^ T. IV; p< 673« 
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tement injuste ; mais le peuple était plutôt anime par Tes- 
prit de faction que par un noble patriotisme. Il n^avait pu 
supporter la tyrannie desnobles^ et bientôt il se soumit, 
sans murmures, aux plus cruels despotes. 

Ainsi, l'oppression de la noblesse amena la ruine de la 
liberté. 

Au treizième siècle, le peuple bouleversa l'ancienne com- 
mune \ au commencement du quatorzième, la plupart des 
républiques obéissaient à un tyran. 
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CORSTITOTIOn DB BOLOGMI. 



AUTEURS. 

51. ^. Car. Sigonii historiarum Bononiensium libri 
sex, dans le troisième volume de ses œuvres publié par 
Argelati , Mediol. , 1733 , f. Ce qui donne du prix à une 
histoire particulière, les détails et 4a critique manquent ici 
presque entièrement. On trouve dans cette édition des re- 
marques de Macchiavelli. 

J'en ai parlé plus haut , § 4. i. 

B, Délia historia di Bologna... di Cherubino Ghirar- 
dacci, P. 1, in Bologna, per Gionanni Rossi, 1596 (jus- 
qu'en 1320), P. 2, in Bologna, per Giacomo Monti, 1667, 
fol. (1321-1425 ) (a). Cet ouvrage abonde en détails his- 
toriques , mais l'exactitude et la critique s'y font parfois 
regretter. Pour les temps anciens, il s'est presque contenté 

{a) Quelquefois le premier volume porte la date de i 605 ; mais ce 
n'est pas une nouyelle édition. On trouve aussi des exemplaires du se- 
cond Yolume ayant pour titre : Historia di yari successi d'Italia , et par- 
ticôlarmente délia Gittà di Bologna, etc. , in Bologna, 1669; mais ce 
titre seul est nouveau. Un troisième volume , qui Ta jusqu'en 1500, 
existe en manuscrit dans la bibliothèque d'un couvent de Bologne. Fan- 
tuzzi, scrittori Bolognesi, T. IV, p. 137. 



de traduite Sigonius ; pour le» temps modernes, il a heu» 
reniement exploité les archives de la ville dont i! donne 
une description détaillée (h)* 

a. Annali Bolognesi, vol. I, p. 1-2, Bassano, 1784, 
4* ( 1116-1167), vol. II, p. 1-2 ; Bassano, 1789, 4^( 1168- 
1420 ), vol. III, P. 1-2 î Bassano, 1795, 4* (1220-1274 ), 
par Ludovico Vittorîo Savioli. Cliaque volume est divisé 
en deux parties, dont Tune contient les annales, Tautre les 
documents. Cet ouvrage est bien supérieur à ceux qui pré- 
cèdent par le mérite de Tèxécution et le nombre de docu- 
ments mis en œuvre. On peut seulement regretter qu'il 
embrasse une période aussi courte« Néanmoins, j^aurai Toc- 
ouion d*y relever des négligences, surtout dans Timpre^- 
fltofi des documents. 

53i. D. Raumer^ passimetp. 5Ô-68. 

Tai montré comment s'était développée la constitution 
poétique des villes dans l'exarchat et dans la Lombardie(a). 
Mais maintenant où placer Bologne ? Lors de la première 
-eonquéte elle ne tomba pas au pouvoir des Lombards , et 
dencnra pendant un siècle et demi sous la domination 
grecque* Conquise par les Lombards en 728 {b) , elle res- 
ta lombarde et ne rentra pas comme Texarchat sotts la do- 
ininatimi des papes. Nous devrions donc retrouver à Bo- 
logne^ comme dans Texarchat, les changements introduits 
pur les Grecs , puisqu'elle cessa de leur obéir à peine trente 
ans pU&tAt' que le reste de l'exarchat. Néanmoins , soit 
que tous ces changements aient eu lieu dans ce court in- 
tièrvaïlè de trente années, ou que Bologne ait repris ses 

' (S) GhhUt^aed/T. ir, lit». I^S, p. «05-567. 
(n) VoyéS V«l. I»$ H3, 131 , t3Sr. 

Jjb) i^s [tksS%MI|t^ qui le proitvent ont fié rfl^semBIës par Savioli, 
T. I> p. 67. 
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anciennes institutions , plus tard, elle ne se distingue eh 
rien des autres villes lombardes, et ne conserve aucune 
trace du régime particulier de Texarchat. 

Nous ne commençons à avoir des renseignements exacts 
sur rhistoire et la constitution de Bologne que fort tard« 
Nous ignorons même si là, comme dans les autres villes 
lombardes , la noblesse était divisée en deux classes. Mais 
nous savons que le peuple et la noblesse réunis compo- 
saient la commune, et que les membres de ces deux classes 
jouissaient de tous les droits de citoyens. 

A Bologne^'comme dans les autres républiques , la com- 
mune formait un tout étroitement fermé-, aussi ne voit-on 
que rarement , et par exception, des étrangers exercer les 
fonctions publiques (c). On ne trouve aussi dans les temps 
anciens que quelques exemples du droit de bourgeoisie ac- 
cordé à des étrangers (rf). On peut donc , sans crainte d'er- 
reur, 'regarder comme citoyens par droit de naissances, 
tous ceux que l'on voit à cette époque prendre part aux 
affaires publiques. Régulièrement , l'épithète de Bononien- 
sis désigne, non un simple habitant, mais un citoyen né à 
Bologne. La biographie des professeurs en fournit la preuve. 
Tant que l'université conserve son indépendance, c'est-à- 
dire aux douzième et treizième siècle, les professeurs nés à 
Bologne prennent une part active à l'administration publi- 
que, les professeurs étrangers, au contraire, quelle que soit 
leur réputation, obtiennent rarement le droit de bourgeoi- 

{c) Ainsi, par exemple, en 1210, Gratia, citoyen d'Arezzo. Sarti, P. Il, 
p. 23. 

(d) Ainsi, par exemple, à Bologne, en 1214, le médecin Hugo reçut la 
citadantia. Sarti, P. I, p. 444, 445; P. II, p. 146. Le même droit fut 
accordé à Guido de Suzaria en 1270, àReggto. Tirabosclii , bibliot. Ho- 
denese, T. V, p. 158. 
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ûe, et ne se mêlent pas des affaires publiques. Il n'en fut 
plus de méme^ lorsque l'introduction des salaires fit du 
pft)fessorat une fonction municipale ; alors, c'est-à-dire de- 
puh le quatorzième siècle , le droit de bourgeoisie fut don- 
né aux étrangers nommés professeurs (e) •, mais ce droit , 
tout personnel , finissait avec leur enseignement. Aussi , 
regarde-t-on comme une feveur extraordinaire le droit de 
bourgeoisie accordé en 1378 à Johannes deLignanô, bien 
qu'il fût, non-seulement professeur salarié, mais de plus re- 
présentant du pape, « e quasi come Signore di Bologna » (f). 
53. Les deux factions qui divisèrent si long-temps l'Ita- 
lie, celle des Gibelins ( pars imperii) et des Guelphes (pars 
populi ou ecclesiae ), jouent un grand rôle dans l'histoire de 
Bologne et de son université. L'origine de ces deux fac- 
tions n'y est pas mieux connue que dans toute l'Italie. Au 
commencement du treizième siècle elles avaient pour chefs 
kBologne deux familles puissantes dont elles prirent les 
noms. Les Gibelins s'appelèrent Lamberlazzi, les Guel- 
phes Geremei. Les noms se conservèrent même après que 
la famille des Lambertazzi eut perdu son influence , et que 
celle des Geremei se fut éteinte, (a). A l'époque qui nous 
occupe, les Guelphes et les Gibelins n'étaient pas, comme 
ceux des- temps postérieurs , de simples partis dans l'état *, 
ils formaient des corporations véritables ayant leurs procu- 
reurs et leurs syndics (b). De plus , on n'était pas libre de 
choisir un parti ^ on naissait Guelphe ou Gibelin (c) , et 

{e) Bartolus in Dig. noYum , in Z. Munîceps , 23, ad municipalem. 

(/) Ghirardacci, P. II, p. 367, 369. 

(o) Sarti, P. I. p. 170, t71, 268, 372, 373. 

{b) Ghirardacci, P. I. p. 248. 

(c) Sayioli, III, I, p. 59-62, donne la lisle des familles les plus distin* 

guëes du peuplé et de la noblesse ayec indication du parti qu'elles 
aTalent embrassé. 
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ce n'était que par. une faveur spéciale qu'une famille oo 
quelques-uns de ses membres passaient d'un parti dam 
Tautre. Vers le milieu du treizième siècle oommençèrènl 4 
entre les deux factions, ces querelles acharnées et sourent 
sanglantes auxquelles on ne faisait trêve que par des traités 
formels. L'avantage restait presque toujours aux Geremei ^ 
qui, plus d'une fois, bannirent de la ville le parti contraire 
tout entier , sans excepter les professeurs ; mats ce serait 
une grave erreur que de regarder tous les professeurs d# 
Bologne comme Gibelins ou Lambertazzi. S'ilsétaient étran- 
gers, ils n'étaient d'aucun parti ; s'ils étaient nés à Bologne, 
ils suivaient celui de leur famille (d). Néanmoins, lorsque 
les Geremei eurent opprimé et banni leurs adversaires, 
plusieurs professeurs Lambertazzi se mirent du parti des 
vainqueurs ; on retrouve encore le nom et l'organisation de 
ces deux partis dans quelques villes , à une époque où leur 
origine politique était peut-être depuis long-tempd ùw- 
bliée (e). 

(d) Voici la liste des jurisconsultes guelphes et gibelins tdle que là 
donne Sarti. j4. Larnberiozzi, Thomas de Piperata, Bonronueus de Du- 
liolo , les fils d'Accurse\ Spagnolus Abbatis , Albertinus Carrarius*, Aso 
LuiU>ertaceffi8 , Bonreeupems , Hîbaidos fnstséëêÊ, Kiifhiiis de Mnci* 
, hmBf Ungarellus , Canittus, Piccigottut , Martimit SuUnuuims^ Sttlalhkl 9 
Jacobus de BeWisio. B» Geremei, Albertus Odofredi, Rolandinoâ Bo- 
mancius, Sinenomen Pipini , RombodeTÎnus, Hogolinus Zamboni, Lam- 
bertinus de Bamponibus , Basacomater, Thomasius Guidonis Ubaldini , 
Pax de Pacibns , Antolinus do Manzolinis, Bolàndifms Fasssrgerhtff ; oà 
doit regarder également comme Geremei tous les jurisconsultes bolonais 
qui ne forent pas banhis pendant les gtietrés cîtiréà. 

{e) Bartolus de Guelphis et Gebellints, num. i : « Dico ergo quod ho- 
die iile dicitur Guelphus qui adhseret et affectât statum partis qiift ap- 
pellatus Guelpha.M et in hoc non habetur communitér respectus ad ec- 
clesîam,.Tel Imper îum, sed solum ad illas partialitates quae in ciVitate 
▼el proTincia sunt. » 
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. 54. Bologne était dWisëe en quatre quartiers, désignés 
par les noms des quatre portes principales de la ville : 
Porta Ravegnana, Porta Procolo, Porta Pieri, Porta Stie- 
ri (al). Souvent on ajoute au nom d'un Bolonais le nom dit 
qofirtier où il est inscrit, comme on ajoutait dans Tancienne 
Romei au nom d'un citoyen, le nom de sa tribu. Cette es- 
pèce de surnom, tirée originairement des quartiers que Ton 
habitait, a pu se transmettre dans quelques familles, bien 
qu'elles eussent changé de quartier (b). 

L'histoire du grand et du petit conseil, et des magistra- 
tures de Bologne, n'a pas encore été traitée convenable* 
ment. Tout ce que dit à ce sujet Sigonius , et , d'après lui , 
Ghirardacci, est vague et hasardé (c). Savioli même, au* 
qxxA on ne peut refuser une connaissance approfondie des 
archives, n'a guère mieux réussi. Dans uti résumé général 
i^ la constitution en 1 1X7 (d)^ il se contente de dire qu'an* 
qç^nement Bologne avait trois consuls, mais que ce nom- 
bre varia par la suite, et s'éleva jusqu'à neuf; que les con- 
suls étaient toujours pris dans des familles nobles ou dans 
des familles qui bientôt étaient annoblies. On voit que cette 
exposition repose sur une bien faible base. Ainsi, relative- 
nijenVanx consuls, Savioli se fonda uniquement sur ce que 

• r - 

(jo) Cet mage n'était pa^ partiçujUer à Bologne ', mais commun à touto 
l'Italie. Voyez Borgia, Memoiie histor. di Benevento, 1^. If, p. 418-420. 
-^' ItH aiittars modernes sont tombés 4 ce sujet dans de nombreuses 
méjpéiéti», ;:'••■ 

. 1^) Nklmhr Rotm^w «cMhii^lti B. I, S. 466» 457. 
(r) Sigoniusip. 63» 92; Gbirardacci, P. I, p. 46, 63. 

{d) Savioli, 1. 1, p. 172, p. 175, 176.— D'après plusieurs documents, 
il semblerait que le plus souvent il y avait trois conseils. SaTioli , III. II, 
p. 106. « couscilii credentie et general/'s, » p. 132, 133 : « In conscilio 
credentie et spécial/; » p. 222 : Potestas Bon. leçit spéciale ei générale 
conscilium..** congregari. » 
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les deux premiers monuments où les noms des consuls se 
trouvent par hasard, nous les montrent au nombre de trois. 
Mais ces deux monuments sur lesquels je reviendrai, sont 
d'une époque assez récente, et, par conséquent, ne sauraient 
attester l'usage des temps anciens. Quant à la classe où 
étaient pris les consuls , les expressions vagues de Savioli 
rentrent dans ce que je dis (§44) sur la constitution des 
villes lombardes en général. 

Mais cette assertion n'est pas plus fondée que le reste ; 
car les fastes consulaires de Bologne sont si incomplets 
qu'on ne peut rien affirmer à cet égard. 

Les seuls renseignements certains que nous possédions 
sur les consuls de Bologne, et qui nous donnent une 
connaissance bien imparfaite de sa constitution , se rédui- 
sent aux faits suivants. — Un document de 1123 parle, 
pour la première fois, des consuls de Bologne, mais sans 
les nommer et sans en dire le nombre (e). — Plus lard, un 
podestat, Guido Rainerii de Saxo de Faenza, gouverne 
Bologne pendant trois années consécutives, de 1151 à 
1153 (/), ainsi donc, avant l'époque où l'on trouve cette 
magistrature dans les autres villes lombardes. — En 1156 
et 1157, nous voyons des consuls désignés nommément et 
au nombre de trois {g). Ce sont ces deux faits que Savioli 
a érigés en règle générale. Après que Frédéric I" eut dé- 
truit l'indépendance des villes lombardes, Bologne reçut 
un podestat impérial , en 1159, Guido Rolandini de Ca- 
nossa-, en 1162, Bezo, Allemand de naissance, qui gou- 
verna tyranniquement et fiit tué dans une révolte {h), 

{é) Savioli, I. 2 , p. 173. 

(/) SaTioli, I. I, p. 292 et I. 2, p. 225-232. 

{g) SaTioli, 1. 1, p. 309, 313. 

{h) SaTioli, I. I, p. 326, 340, 349. 
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Bientôt ensuite, elle entra dans la confédéi^ation lom- 
barde et se gouverna, tantôt par des consuls, tantôt par un 
podestat de son choix. 

Le traité de Constance lui garantit, comme aux autres 
yilles lombardes, le droit d^élire ses magistrats. 

55. La constitution de Bologne, de même que celle des 
autres républiques, ne nous montre pas Tapplicalion d'un 
principe exclusif, mais la prépondérance naturelle de la 
noblesse* Cependant, au douzième siècle, le peuple accrut 
son pouvoir et son influence au moyen de corporations for- 
tement constituées. Les corporations d'artisans, qui , peut- 
être, avaient existé long-temps inaperçues, prirentune forme 
nouvelle, et reçurent une existence politique. Les deux 
corporations principales , celle des marchands et celle des 
banquiers, avaient leurs consuls qui prenaient part comme 
personnes publiques à Tadministralion (à). 

On trouve aussi, vers la fin du douzième siècle, un chef 
général des corporations, rector societarum(b). Il se forma 
en outre des corporations armées (societates armorum)^ 
qui prirent le nom d'un pays ou un titre purement arbi- 
traire. La plus ancienne de ce genre, la corporation des 
Lombards, existait déjà en 1174 (c) -, elle se conserva jus- 

{a) Sa^ioli, II. I, p. 198 , 202, 241 , 244 ; II. 2 , p. 176, d'après les do- 
cuilMiit^ de 1194 et 1200. Lorsqu'ici Savioli prétend que les banquiers 
étaient en grande partie des nobles, il ne me paraît pas avoir bien dis- 
tingué les époques. En effet, il cite un statut de 1245 ; mais alors les 
nobles étaient opprimés , obligés de chercher un refuge dans les corpo- 
rations , et souyent repoussés; peut-être en trouyèrent-ils quelques-unes 
plvs ftiTorables. — Plus tard , l'importante corporation des bouchers 
( Beecaj ) avait encore ses consuls. Sayioli, IIÏ. I, p. 194. 

(ô) Sayioli, II. I, p. 198, 202. 

(c) SaTioli, U. I, p. 40, 42, 43. 
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qu'au siècle dernier, et le pape Benoît XIV en fut le chef (rf). 
Ces deux classes de corporations avaient leurs statuts qui 
prononçaient, entre autres choses, Texclusion de la nor 
blesse. Ainsi, Ton voit quelquefois deux candidats rejetés, 
Tun quia infamisj l'autre quia nobilis (e)« 

56. En 1228, s'accomplit une grande révolution. Bolo- 
gne avait alors vingt-une corporations d'artisans, et vingt- 
deux corporations armées. Il fut décidé que leurs chefs, el 
un certain nombre de leurs membres qu'elles nommeraient 
(^Anzîani) ^ prendraient part à toutes les aSaires de la 
commune , dans le grand et le petit conseil , comme re- 
présentants du peuple. Mais bientôt, non contentes depar^ 
tager ainsi l'autorité, elles se séparèrent de la commune^ 
méconnurent la juridiction du podestat, élurent un chef 
dans leur sein appelé Capitano delpopoh, et s'emparèrent 
de tous les pouvoirs (a). La ville se trouva partagée en deux 
partis distincts , la commune et le peuple , ayant chacun 
leurs assemblées, leurs conseils, leurs magistrats, leurs lieux 
de réunion. Les limites de leurs pouvoirs n'étaient pas bien 
précises, mais le peuple avait une prédominence marquée (h). 

(d) Sarti, P. I, p. 459. 

(«) SaTioli, III. I, p. 58, 59. 

(a) SaTioli, III. I, p. 54-59 nous donue lea noms des societate^ ar» 
tium ainsi qu'il suit : Camhiatori, Mercaoti» NoUj, Jtferoiaj, Drappji^i 
Salaroni, Cordoaniçri, Linaroli, Fabbri, Beccyij, Gadeg^ari, BisUieii, Cnd* 
zolaj, Pelliciari yecchi , PçUiciari nuAyi» Saflti» Pâicatori y MuralociyMya- 
legnami, e Conciapelle , liste qui donnerait TÎngt componctions «t jroi^ 
Tingt-une. — Voici , d'après le même autour, les noms des socUtd^s 
armorwn ; Lomhardi, Toscbi, Castelli, Leoni, Aquila, Delfini^ Branea, 
Branchette , Griffoni, Gervi, Rastelli , Balsani, Trayer&e , Sdbise, Quar* 
tieri, Spade, Sbarre, Vai, Leopardi, Stelle, Drapierri, Beccaj. 

{b) Dans la suite, la division des pouvoirs fut mieux déterminée; ainsi, 
au quatorzième siècle, le podestat avait seul la juridiction criminelle, 
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I4 noblesse, tous les jours opprimée davantage, se perdit 
daas le peuple d'où s'éleva bientôt une noblesse nouvelle (c), 
. Cette constitution reçut pour la première fois, en 1245, 
4iiie forme arrêtée. De cette époque datent les statuts du 
peuple. Le grand conseil de la commune se composait de 
dfiux mille quatre cents membres, la Credenza de six cents, 
.f ^cosapris les professeurs de l'université et vingt-huit no- 
jUes des campagnes* Le peuple nommait douze Anziani^ 
Sfù. étaient renouvelés tous les trois mois et pris à tour de 
irAle dans toutes les corporations {d), 
; La commune ayant depuis long-temps substitué le po- 
iiestat aux consuls, ce dernier titre vint s'ajouter à celui 
des Anzianiy usage qui s'est conservé jusque dans les 
>€eaipB modernes (e). Quoique la commune ait confirme 
expressément toutes ces innovations, un passage d'Odofre- 
dus sur les statuts du peuple nous montre combien elles 
déplaisaient à l'aristocratie {f), 

, jl^ constitution subit encore d'autres modifications, mais 
^l|i tiennent plus à la forme qu'au fond des choses (g*). 
^haddeus Pepulus, élu, en 1337, magistrat suprême {Si- 

l'exclusion du capitano. Albericus de Rosate, in God. lit. de off., prœf. 
praet. y Or. L. Siquos, num. 4. 

{c) Savioli, III. I, p. 55. 

{d) Savioli, III. I, p. 188-190. 

(e) Ghirardacci, P. I, p. 271 ; MachiaYcll., ad. Sigon., p. 236. 

(y*) Odofrcdus in Dig. TCtus L. Lex est de orig. juris : « Quando pie- 
beii hujus civitatis yolunt fucere sua statuta , non plus Tocant prudentes 
quam asinos , et ideo ipsi ixieiunt talia statuta, quse née habent latinum, 
nec sententiam » 

[g) Ainsi, plus tard , on voit un petit conseil ayant huit cents mem" 
bres , et un autre six cent quatre-vingt-trois ; un grand conseil ayant 
deux mille membres , et un autre quatre mille , Ghirardacci. P* I , 
p. 270; P. II, p. 18,41. 
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gnore) de Bologne (h), respecta la forme de la république 
et les magistratures existantes ^ mais, trois ans après, il fit 
hommage au pape de la nouvelle Signoria, et gouverna 
comme son lieutenant (i). Dans tout cela, il n^ eut d'es- 
sentiel que le tribut annuel de 8^000 écus d'or, et il se 
passa long-temps encore avant que cette Signoria du pape^ 
d'ailleurs plus d'une fois interrompue par une domination 
étrangère, dégénérât en véritable souveraineté. Au reste, 
l'esprit républicain qui avait fait la grandeur de Bologne, 
s'était éteint avant même qu elle se soumît à un maître. La 
forme extérieure de la république continua de subsister, 
sauf un point important, la distinction du peuple et de la 
commune. 

Dès lors , le grand conseil et les magistratures sont repré- 
sentés comme communs à tous deux (A). 

(//) Ghirardacci, P. II, p. 133. 

[i) Ghirardacci, P. II, p. 156, 157. 

(Ji) Ainsi, par exemple, dans un document de 1398 ( voyez Àrgelatûl 
de Monetis Italiœ, P. IV; Mediol. 1752, IV, p. 309 , on lit ; Consifàim 

générale popuH et Communis Bononiœ dntiani Consuks et 

Vexillifer Justitiœ populi et Communis, 
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tu ClflTBlLilTif (*). 

« 

57. Depais le douzième siècle les universités commeii'* 
cent à exercer une grande influence sur le développement 
intellectuel des peuples de TEurope; cette influence pré- 
sente, dans le cours des siècles, un caractère semblable , 
quel que soit la diversité de leur organisation. Toutes les 

(*) U n'eidste aucun ouvrage où l'origine et la constitution primitive 
des universités soient exposées d'une manière satisfaisante. Sans parler 
d'anciens ouvrages dont on ne doit pas tenir compte , l'histoire des uni» 
versités de l'Europe par Meiner ( 4 vol. in-S^ Gottingue , 1802, 1805) 
ett loin d'avoir atteint le but. Ce n'est qu'une compilation de matériaux 
iiwUgestes d'ailleurs fort incomplets. L'auteur avait à sa disposition la 
hilkliotlièque de Gottingue , et cependant il ignore même l'existence des 
principales sources , telles que les statuts de Bologne , les recherches de 
Paquier, le syntagma de Facciolati, etc., et (vol. IT, p. 145 ) il nous repré- 
sente les statuts de Bologne comme inédits. Sa négligence semble près- 
qu'incroyable. Ainsi» après avoir placé la diète de Roncaglia et l'Auth. 
Habita sous la date de 1 158 ( vol. I, p. 21 ), il attribue l'une et l'autre à 
l'empereur Frédéric II. Il dit encore que le pape accorda aux étudiants 
aUemands de Bologne tous les privilèges et toutes les franchises des séna- 
teurs de Bologne , paroles qui n'ont aucun sens , car ces étudiants n'a - 
valent d'autre privilège qu'une exemption d'impôts ( vol. II, p. 258). 
Dominus Franciscus quoudam domini Acurxii est appelé élève d'AccursCi 
et l'auteur ajoute qu'au treizfème siècle on avait coutume de désigner ainsi 
les professeurs. — Quant aux histoires particulières des universités , la 
littérature est encore plus pauvre qu'on ne pourrait le croire, comme OD 
le verra quand je parlend de chacune d'elles. 

T. m. 8 
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ûttivei^ités où nous voyons une vie véritable reconnaissent 
une certaine indépendance intellectuelle, et s'efforcent de 
la propager. A toutes les époques^ elles embrassent ce que 
la science a de meîtleur et de plus digne , de là le charme 
qui attire à renseignement, et Thonneur qui entoure les 
fonctions universitaires. 

Transmettre la science telle que Tout faite nos prédéces- 
seurs n'offre qu'un faible Attirait ; mais lorsqu'une étude fé-* 
conde nous a montré la science sous un nouveau jour , et 
que nous nous sentons appelés à exposer cette diécouverte 
devant lauditoire d'une université ( si ce n'est pas là pror 
duire une œuvre entièrement originale }, k communioatioB 
immédiate et personnelle qui s'établit entre le professmir et 
ses élèves, donne à notre travail enoore plus de vie et d'inr 
térêt. Tel est le caractère fondamental des universités , et il 
n'y d plus pour elles ni folt^ ni influence dèi que la liberté 
et l'indépendance de renseignement ont reçu la tnoindnè 
atteinte. 

Sous ce rapport 9 nos universités ont avec oellai au 
moyen-4ge une similitude parfiite; tnais elles diffik^t 
pat* ptUàieurs points : d'abord , les Uniretsilés aU ttioyiâtt- 
âge occupaient dans renseignement une place bien plus im^ 
portante que de nos joursi n'ayant pas la concurrence des 
gymnases ni de cette multitude de livres qui se publient dp 
toutes partie. Le temps des études étant bien plus long , tk 
les étudiants d^un âge bien plus mur, leur rang, letir^ 
fonctions, leurs dignités, prêtaient aux universités un éclat 
dont elles sont privées aujourd'hui» Comme ensuite il en- 
trait dans l'esprit du siède de former des oorporatKHis près* 
que indépendantes , lorsque les universités en établirent dé 
semblables ^ le gouvernement des villes n^en prit aucun 
ombrage. 



Si. àius las ancie&nes uniYersités nous offrent dans ta 
Mtiuri méBM de leur origine une dtfiSérenoe avec les nôtres 
tfnoore plus remarquable* Ce serait se troni)ier étrangement 
cpÉe de comparer les premières universités du moyen-^Age' 
aux fondations savantes des temps modernes, établies par* 
un prince ou par une ville dans Tintërét de leurs sujets , et 
ddiC iU permettent Tacoès aux étrangers. Un homme ^ 
poussé par le sèle de renseignement, réunissait autour de 
hti quelques élèves studieux ; bientôt , avec de nouveaux 
pnofeseeuns, le cercle des auditeurs s'agrandissait , et ainsi, 
fmhtQvm naturel des choses, une école se trouvait fon^ 
dée» Quelle ne clevait pas être la réputation et l'influence 
dn pareilles écoles dans un temps où Ton en comptait a 
peine un petit nombre, et où l'enseignement oral était 
presque la seule voie ouverte à la science i Quel ne devait 
pié être le noble orgueil des prolesseurs et l'enthousiasme 
des élèves, quand, de tous les pays de l'Europe, on venait 
passer de longues années a Paris ou à Bologne pour pren-< 
dite part à leurs leçons ! 

• U n^éimt pas question alors d'institution ou de salaine 
dobnés aiix professeurs par le gouvernement. Plus tard , 
lorsque la vie se retira des universités , pour les soutenir , 
on eut recours à ces moyens, et l'on vit des universités en«^ 
tiares fondées par des princes ^ mais ces fondations ne pou^ 
vaient entrer en parallèle avec les écoles libres , et néan^ 
UHHns celles-ci portaient encore dans leur sein un gef me 
destructeur. Leur éclat tenait à des circonstances acciden- 
telles et passagères. Ainsi, quelques maîtres supérieurs re^ 
tevaient pour un temps une école , et bientôt elle périssait 
8ÛX mains inhabiles de leurs successeurs. En ëffet| les uni- 
versités se trouvaient isolées , sans aucun lien qui les rat- 
tachât au mouvement intellectuel des nattons, et dépour- 
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vues des collèges, leur base fondamentale ; mais, leur chute 
n'arrêta pas le mouyement intellectuel qu'elles avaient com* 
muniqué à l'Europe , et les jurisconsultes surtout doivent 
se souvenir avec reconnaissance que la science moderne du 
droit a sa source dans l'école de Bologne. 

59. A peu près à la même époque florissaient trois écoles 
célèbres de haut enseignement : celle de Pari^pour la théo- 
logie et la philosophie 5 celle de Bologne pour le droit ro- 
main, et celle de Salerne pour la médecine ^ mais, l'école 
de Salerne , quel que soit son ancienneté , ne rentre pas 
dans l'objet de mes recherches , non pas seulement à cause 
de l'obscurité qui entoure son origine (a) , mais parce 
qu'elle n^eut aucune influence sur les autres écoles , pas 
même sur celles de médecine. En effet, il est prouvé 
que cellesK^i prirent plutôt pour modèle les écoles de 
théologie ou de droit auprès desquelles elles vinrent s'é- 
tablir. 

Les écoles de Paris et de Bologne sont certainement les 
plus anciennes dont la réputation ait rempli toute l'Eu- 
rope , et de plus elles ont servi de type aux nombreuses 
universités qui se sont élevées par la suite ^ mais dès les 
premiers temps leur organisation présente une différence 
remarquable : à Paris , les professeurs composent la corpo- 
ration , exercent tous les pouvoirs , et les étudiants , mem- 
bres de ce petit état , n'en sont que les sujets ; à Bologne, 
les étudiants composent la corporation , et se nomment des 
chefs, auxquels obéissent les professeurs (b)* 

(à) Le petit nombre de renseignements que nous possédions à cet égard 
se trouTe réuni dans Ackermann regimen sanitatis Salerni , Stendaliae » 
1790, 8. Malgré ses recherches dans les archives de Salerne, Origlia, stU' 
dio di Napoli, vol. T, p. 35, n'a pu rien découvrir de nouveau. 

(b) Cette organisation comparée à l'état des unîrersités modernes pa- 
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Ces deux systèmes furent suivis pour Torganisation des 
universités. Le premier fut adopté généralement en Italie, 
en Espagne et en France (c) •, le second en Angleterre et en 
Allemagne. On peut assigner deux causes principales à 
cette différence \ d^abord , Tesprit républicain qui régnait à 
Bologne , et qui se communiqua aisément aux étudiants ; 
ensuite la nature même des sciences enseignées dans les 
écoles de Paris et de Bologne , la théologie et le droit. — 
L^école de Paris , fondée dans Torigine pour la théologie , 
devait tenir les étudiants sous une étroite dépendance , 
d'autant plus que , jusqu'alors, dans les cloîtres et dans les 
chapitres , une discipline rigoureuse avait toujours accom- 
pagné cet enseignement. On conçoit que ces formes une 
fois établies farent appliquée^ aux autres sciences et aux 
nouvelles écoles, quoique placées dans des circonstances dif- 
férentes que celle de théologie de Paris. L'ancienneté et la 
réputation des écoles de Paris et de Bologne nous expli- 
quent pourquoi leurs constitutions servirent de type aux 
universités. Cependant, il ne faudrait pas croire que ces 
formes primitives se soient conservées sans aucune altéra- 
tion. Chaque peuple les modifia à sa manière, et en Alle- 
magne , par exemple , depuis la réforme , les universités 
ont pris un caractère bien plus indépendant. 

raîtra sans doute bien singulière ; mais il faut se rappeler ce que j'ai dit 
plus haut sur les étudiants du moyen-âge. 

(c) Un fait digne d'être remarqué, c'est que presque toutes les uniTcr* 
Mtés en France prirent pour modèle Tuniversité de Bologne , et furent 
«pécialement consacrées au droit ; aussi s'appelèrent -elles : « universités 
des loix, » Pasquier Recherches. IX, 37 ( à la fin du chapitre ]. De même 
encore dans plusieurs universités du midi de l'AUemagne , on donnait 
aux étudiants le nom de juristes » quoiqu'ils appartinssent à une autre 
acuité, oonlf Lampadiuft AUnanuich xoa |{eideV>erg, 1813. S. 37. 
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UNIVERSITES ITALIENNES. 



60. Tous les renseignements connus relatifs à ce sujet ^ 
trouvent rassemblés dans Tiraboschi (a), 

I. BOLOGNE. 

L'université de Bologne, malgré sa célébrité, n^a pas ea- 
core trouvé d'historien, car on ne saurait regarder comme 
une histoire le travail malheureux de Formagliari (§ 31 . )l 
Des renseignements utiles existent dispersés dans rhist<nrè 
de Bologne par Ghirardacci, dans les annales de Savîofi, et 
surtout dans la Biographie des jurisconsultes célèbres paè 
Sarti. Nous ne possédons pas de monument plus précieiix 
sur la constitution de l'université que ses anciens statuts , 
dont je vais parler avec détail. L'édition dont je me sers, 
celle de 1561 (A), se compose de trois parties distinctes : 
1** les anciens statuts divisés en quatre livres (c) (p. 1-73)5 

(a) Tiraboschi Storia T. IV. , L. I , C. 8 ( sec. *8 ) T. V. , L. f , C. S 
(sec. 14) T. 6, P. 1, L. 1, C. 3 (sec. 15). 

(b) Elle a pour tkre : Statuta et privilégia almae unÎTersitatis Juris- 
tarmu Gymnasii Bononiensis. Bononiae ap. Alex. Benacium , 1561, pet. 
in f. Orlandi Scrittori Bolognesi p. 333 cite deux éditions antérieures. 
Tune de 1500 , l'autre de 1552; je ne les connais pas. Sarti a fait peu 
d*nsage des statuts ; il ne rappm^e que le catalo^fue deft loueurs de li- 
Très (P. 3, p. 214, Conf. P. 1, p. IS8), et d'après mie ëdilion anit>-> 
rieure à la mienne, ou d*aprèa un maBUsorit dant il ne parle paS| car mm 
texte renferme plusieurs variantes ( voyez l'appendice n. IV, 7 ). DaM 
l'édition de 1561 les nouvelles lois vent jusqu'il Pbn I&60. 

(c) Les statuts de Kuniversilé ne forment que trots livrée ; le q<Nl« 
trième est un extrait des statuts de la tîHé qui c<meeraeiit Vvtkitetêittt ' 
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y kréforaieéet •lfttuto(p. 74^90)^ è^im eertain nombri 
dt icM iunivaltt8 et détachées (p.9i-110)« 
Veiei quelques nofuveau renseî^nemeots sur ces sU.^ 

tnit 

Il existe une édition de lôlô, in-fol. , intitulée, « Liber 
sUtutoram almi stodii bonon. Cœsar Mauph^ Neapol. R. 
P4 ML ( c'est-initre 9 Manphriedus Neapolitanus Rector pa^ 
fà» ma^xficQs); rient ensuite la table des chapitres et une 
poréfiuse bourscmfllée de Jo. Albertus Gesaria Placentinus 9 
d« ]il5, 4, id. Febr. L'ourfage» SMispaginatioD) est ccmr 
farmeà Fëdition de 1561^ sauf que Ton n'y trouve pas les 
matières contenues depuis la pa(|^Q4 à 110; Tédition de 
1S16 ne renferme pas non plus le statjut de taxationibus 
pedaroni) et le catalogue des loueurs de livres. Elle finit 
ainsi : Justinianus Leonardi Ruhetiensis adbihita pro vi« 
rttN» solercia et dilrgentia ne ab arehetypo (d) ab^raret 
inpmslt BononiiO) Anno salulis MGCGCCXV. die IX* 
Pcbir. Le mot archetypOf qui semble désigner une édition 
SQDtérieure ^ se rapporte probablement au manuscrit origi- 
nal. Il existe, à la bibliothèque de Tuniversité de Bologne, 
un exemplaire des statuts Imprimés avec des additions ma- 
nuscrites de nouveaux statuts de 1563 à 1612«M. Gaupp, 
professer à Breslau, a bien voulu me procurer une copie 
de ees additions dont je citerai plus bas quelques fragmentS4 

61. Il s*agît maintenant de déterminer la date des àn^ 
cîens statuts. La rédaction actuelle est très-moderne ; elle 
f^t faite en 1432, et même (m y aajoulé postérieurement 
qnriques dispositions nouvelles ; mais celte rédaction a peut 

(c/) Cette expression semble dësigaer une édition plus ancienne , maîf 
neut-être s'appli<|uç-t-eUe au manuscrit original. L'édition 4e 1 6l5,parai( 
être la previjèrei d'apr«« la préface de l'éditeur. 
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base une rédaction ancienne , dont on connaît aussi la date. 
En effet , les statuts interdisent les alliances spirituelles 
entre les membres de Tuniversité et les citoyens de la ville, 
et exceptent de la prohibition Johannes Ândreœ et ses des* 
tendants (a). 

Ainsi donc , ces statuts, écrits du vivant de Johannes An- 
dré», appartiennent à la première moitié du quatorzième 
siècle (b). On peut même , jusqu^à un certain point, dis- 
tinguer les statuts primitifs des statuts faits postérieure- 
ment. Le premier rédacteur s'était arrangé pour commen- 
cer chaque chapitre par une lettre différ^ite et suivant 
IWdre de Talphabet. Ainsi , le petit nombre de chapitres 
qui font exception à cette règle sont d'une rédaction plus 
moderne (c). Au reste , je n'entends parler ici que de la ré- 
daction écrite, car le fond même des statuts remonte à une 
époque bien plus reculée , et leurs principales dispositions 
datent sans doute de Tépoque où l'université reçut sa pre- 
mière organisation. Plusieurs faits rendent cette supposi- 
tion trè&-vraisemblable : d'abord nous savons qu'au moins en 

(a) StatuU lib. 3, p. 52. Voyez Tappendlce N. V, 13. 

{b) Il mourut en 1348. Fantuzzi scritt. Bol. T. I, p. 253. 

[c] Je vais citer le premier mot de chacun des chapitres du premier 
livre ; ceux imprimés en caractères italiques sortent de l'ordre suivi par 
le rédacteur primitif , et sont évidemment d'une date plus récente: Af« 
fectantes. Bénéficia. Gongruum. Dudum. Electio. Facta. Gradum. Hoc. 
Dignum. Jurisdictionem. Karitatis. Unîmersiiaiis» Quoniam, Modum. 
Numerum. Omnes. Providemus. Quotiens. Cum ( ce chapitre porte même 
la date de 1514). Et, Hauendo. N»s, Bapientibus. Statuimus. Sanoi^ 
kum. Ghristiano. (Xiano). Jsaiœ. (Ysaiie). Zelantes. Ad. BideUomin. 
Censemus. Quas. Estimatores. Fidejussores. Gesta. Habeant. Jurent. 
Calendarium ( Kalendarium ). Librorum. Blatura. Super. Omnes. Prohi- 
bemus. — Gette remarque ne s'applique qu'aux trois premiers livres ; 
le quatrième est un extrait des statuts de Bologne et les autres pièces 
sont des additions isolées, qui jamais n*ont fdrmé un seul tout. 
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1253, runiversité avait ses statuts (d). Dans la taxe pour la 
location des livres (e), nous voyons en général des ouvrages 
da douzième et du treizième siècle, quelques-uns seulement 
de la première moitié du quatorzième*, ainsi, par exemple, le 
catalogue ne porte aucun écrit de Bartole ou de Baldus (/)• 
L'université des artistes, c^est-à-dire l'école de philosophie 
et de médecine , avait aussi des statuts offrant plusieurs 
points de ressemblance avec ceux de Técole de droit; mais 
bien moins anciens comme le style seul rindique(g'). 



62. S'il faut en croire une tradition fort ancienne , l'uni- 
versité de Bologne fut fondée par Théodose II, en 433. Il 
existe même dans les archives de la ville deux actes de fon- 
dation très-différents l'un de l'autre et qui ont été souvent 
imprimés (à) *, mais soit qu'on les examine au fond ou en 

(d) L'acte de confirmation des statuts par Innocent IV se trouve dans 
Sarti P. 2, p. 124. Il paraît même certain par une lettre du pape Hono- 
liui III (Toy. § 65. c. ) que les statuts existaient déjà en 1224. 

(e) Statuta Lib. 1, p. 27. Voyez Tappendice du yolume IV, N. X. 
{/) Les jurisconsultes les plus récents cité dans le catalogue sont Jac. 

de Ravanis. Jac. de BeWisio , Cynus (f 1336.) et Johannes Andrese 
( "f 1348. ) ; mais on n'y Toit qu'un petit nombre de leurs ouvrages. 
Ainsi donc le catalogue paraît avoir été composé au treizième siècle, lors 
d'une révision générale des statuts, et ensuite continué pendant quelque 
temps, mais d'une manière incomplète. 

(g) Philosophiœ ac medicins scholarium Bononiensis gymnasii statu* 
ta...... instaurata 1609. Bononix ap. Victorium Benatium 1612 fol. — - 

Oriuidi scritt. Bologn. p. 333 ne cite que cette édition. Les étudiants en 
philosophie et en médecine figurent seuls parmi les membres des ancien- 
nes ctvporations , parce que les étudiants en théologie appartenaient à 
l'université des artistes. Voyez $ 68. a* 

(a) L'un de ces documents se trouve dans Ughelli Italia sacra T. Il , 
p. 9. éd. Ven. 1719 fol, «t dans BItddçndorp d^ «cademiis Lib. IV, p. 3. 
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la forme , on ttoure que rarement fable plo$ malaidrbiteaélé 
inventée. L^un (celui inventé par Muratori) nomme \â 
Lombardie, lautre nous montre comme présents des em* 
Toyés de Louis roi de France et de Philippe roi d'Âogkh 
terre, enfin, tous deux ont une souscription tirée d'un pl%-i 
citum de Charlemagne(i). Gomment un «oeipereur d'Oriwté 
Théodose, aurait-il fondé une école en Italie, ^oomment 
concilier Texistence de cette école avec une eouatitulion f%«? 
meuse de Justinien (e) ? Des preuves aussi décisives uoM 
dispensent d'entrer dans de nouveaux détails ] aussi, depuis 
long-temps les historiens sont d*accord sur la fausseté de 
ces pièces (d). Cependant Bologne y attache beaucoup 
d'importance , plus d'une fois elle a invoqué leur témoi- 
gnage dans des contestations relatives aux limites de son 
territoire^ et il s'est trouvé des auteurs qui, par patriotisme! 
ont soutenu leur authenticité (e). 

éd. Col. 1602, 8; l'autre dans Muratori ant. voL III, p. 21. Gaggi collegii 
Bonon. Doctorum origo. fol. b. 2, et dans SaTiolt ann. Bolûgn. Ilf. 2, 
p. 489 ; mais ces dîyérses réimpressions offrent des Variantes liotabléir. 
La première édition, celle de Bonon. 1491 ( Panser anA. typogi*. t, 2i9 ) 
ne m'est pas connue. Elle est suivie d'un commentaire de B6togniniis.<— 
J'ai vu à la bibliothèque de l'institut de Bologne nu exemplaire mamis- 
crit des documents , sur parchemin. 

(5) Ces souscriptions if^existent danar aucun des textes imprittéa. Sa* 
violi III, 1, p. 314. 

(c) Const. Omntm § T. 

{d) Sigonius en parle comme d'une 'tradition respectable ( hist. Ml. 
lib. 1, opp. T. m, p. 9S. ) } itoais Une le Aill éyideinment qne par4fàf4 
pour la ville de Bologne , car on trouva dans èes manusorita un <!iai<i 
critique de ces documents, oà il rassemble toutea lea preuve» qui alK M^ 
blisent la fausseté. Cette pièce est anjevrd'bifi imprimée (4ai mImIII 
Bononiensibua , op|>. T. Tl , p. te^teS). — Voyea Itufalarî aii»« H. III » 
p. 24 et SavioU ann. Bologn. III , I, p. 309 »q. ^ SaHi P. t, |k M ai 
dit que qnalques aiota à oe si^ et il pari« èoaèMiMLealft atta dédMa* 

(«> GàimdaeeiT. I» ^ Vh^f^ ^^» 1« if ; |^. âM ( aelon M k dÉci^ 



Qo peut 496eï facilement remonter à la gourœ cb eetle 
labW» A«0| parlant de l'école de Constantinople y dit que 
Bologiie a droit au même privilégeoemme fondée aussi par un 
fMp^reur Théodose (/). Accurse et Odofredus s'expriment 
Ai même ; seulement, comme ils font intervenir saint Am«« 
ïfgom (g}y ils substituent Théodose I*' à Théodose II. Ainsi, 
jusq\à'au milieu du treizième sièc^le, les auteurs ne parlent 
1^ d'un document, ni même de la fondation de Tuniversitë, 
j^^m seulement de la fondation de la ville par l'empereur ^ 
61^ 4ftlà) suivant eux» résulte son privilège d'avoir une uni- 
vecaité. Bariole lui*méme ne cite aucun acte, et il attribue 
Vurigine de l'université , soit à la fondation de la ville par 
^héodose, soit à un long usage , soit d'après quelques-uns 
à un privilège de Lothaire, opinion que du reste il ne partage 
piaa (h)^ Cependant» peu après la moitié du treiz,ième siècle, 

ment original , reyétu du sceau d'or, aurait été briilé en 1313 ). Alex. 
Bfacchiayelli Âugustalis Theod. diplom. apologia Bonon. 1726, 4 ( Fan- 
tODBCt sertit. Bol. T, 99 ). On treure une espèce d'apologie ou de réfuta- 
lÎMk iadulgente dans âne lettro de Jos. Poui , anatom. prof. Bonon, 
U^i 4 ( Fantum 1. c. not. 4 ). J'ai déjà parlé $ 31 de l'écrit de For- 
maçliari. 

(f) Azolect. in Cod. ad Gonst. de novo codice facîeudo , verb, yf/rw 
in hoc aima urbe doctorem : « et idem ( privilegium ) Bononiae datum 
Ml, qiiam dicunt condidisse Tmp. Theodostnm.» — Azo in glossa Dig. 
Tet. ad Gonst. Omnem Ms. Pinris 4451 : Bologne fût fondée par Theodose 
« ut referri dicunt in legenda, D. Petronii. » 

{g) Giossa ad Const. Ommem % T rerb. rtg^U urhibus t « idem et in 
BtoaoB. quia et eam feoit Irop. Tbeodosius jussus B. Arabrosii , oum per 
|li«4itiMiem eam destmxerat , ut dieitur in legenda B. Ambrosii Ghssa 
fiik Im 7., D. de ex en». ( VI, I }, où par conséquent le privilège est res- 
IreialL a«x timitea de Taneienne ville. *— OdoArediis sur ce passage s'ex- 
{•eue de même ; seulement il oite l'epist. Petronii. 

(fr) BftrlolHft ta Dig. vêtus , Gonst. Qmnern, vcrb. hœc aulem tria t 
« Dico ergo quod habere studium vel licentiam docendi , prooedît ex pri« 
Tilegio tantum , vcl tx ç«nsii«^ii4ixie lo«gi/isiisa , sicut Padiier » iibi est 
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apparaissent les premières traces de ces documents (î) fabri- 
qués sans doute d'après les passages des glossateurs et en 
torturant le sens. Saint Ambroise joue un rôle dans la fon- 
dation de Tuniversité (k) , quoique la date de 433 semble 
désigner Théodose le jeune , et que saint Ambroise n'ait 
jamais vécu sous ce prince. Dans tout cela , on ne doit voir 
que rignorance de celui qui a fabriqué ces documents. 

63. Comme l'université n'est pas une création arbitraire, 
on ne saurait déterminer avec exactitude l'époque où elle 
a commencé. Dans une école de droit formée par la répu- 
tation d'un professeur et le zèle de quelques élèves , pen- 
dant long-temps^ il ne pouvait être question de corporation 
ni de constitution arrêtée. D'abord, un privilège impérial 
donna la juridiction aux professeurs et le nombre des étu« 
diants augmentant de jour en jour, une université se forma, 
dont l'organisation, promptement développée, ne tarda pas 
à être reconnue comme un droit. 

Le premier fait historique dont nous ayons à nous occu- 
per est donc le privilège accordé par Frédéric I*', en novem- 
bre 1 158, à la diète de Roncaglia (a). Quoique Bologne ne 
soit pas nommée , ce privilège ne pouvait concerner que 

studium générale ex consuetudine : et sic eadem prWilegia sunt ibi , 
quae sunt Bononiœ, ubi est studium ex consuetudine et priyilegio Lo<' 
tharii imp. ut dicunt quidam ( Toyez plus haut § 35). 

( i) Le premier recueil de documents où Ton en trouTe une copie est 
de 1257. Savioli III , I, p. 314. — Johannes Andrese ( f 1348 ) regarde 
la fondation de Tuniversitc par Thëodose II comme un fait ayérë , mais 
dont la date n'est pas certaine. Glossa ad. Clem. 2. De magistris ( 5, I. )« 

(k) A la suite de Tacte de fondation on troure dans le volume des ar- 
chives une lettre sévère adressée par saint Aml»>oise à Fempereur. Sa* 
violi III, I, p. 315. Cette lettre est évidemment destinée à expliquer 
Tacte qui précède. 

(a) Auth. Habita G. ne fiUtts pro pâtre ( IV, 13 ). 
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Bologne. En effet , il est établi en faveur de ceux qui 
voyagent dans un but scientifique , et les professeurs de 
droit surtout y sont mentionnés en termes très-honorables» 
Si Ton considère que Frédéric fit cet acte, non en qualité 
d^mnpereur, mais de roi des Lombards, il est impossible de 
lui trouver d'application ailleurs qu'à Bologne , bien que 
par la suite il dut s'appliquer à toutes les villes lombardes 
qui auraient des écoles de droit ; on chercherait vainement, 
même au dehors de la Lombardie, une seconde ville que 
Frédéric aurait pu avoir en vue. L'école de Paris, déjà 
célèbre, attirait également un grand nombre d'étrangers , 
mais ce n'était pas une école de droit , et les décrets de 
Frédéric , soit comme empereur , soit comme roi de Lom- 
bardie ne pouvait concerner Paris. L'Allemagne ne possédait 
alors aucune école dont la réputation s'étendît au loin : 
enfin, la haute faveur dont les professeurs de Bologne jouis- 
saient auprès de Frédéric ne permet pas de douter que le 
privilège n'ait été établi pour eux (i). 

64« Ce privilège avait deux objets : d'abord , il accor- 
dait une protection spéciale aux étudiants étrangers qui par 
amour pour la science Gravaient tant de difficultés. Ils pou- 
vaient voyager partout librement^ il était défendu sous des 
peines très-sévères de les soumettre à aucune vexation , et 
jamais ils ne pouvaient être recherchés pour les délits ou 
pour les dettes de leurs compatriotes. Il y avait ensuite une 
juridiction particulière hors de laquelle ils ne pouvaient 
être traduits. Voici les termes de la constitution : <( Hujus 

(5) Cette explication est si naturelle que je ne comprends pas com- 
ment on a été en chercher d'autres purement hypothétiques ; ainsi, par 
exemple^ on ad it que l'empereur jaloux de l'université de Paris avait accordé 
ce privilège pour retenir les étudiants dans son royaume. Bulœus T. II y 
p. 278. Gimma Storia deU' Italia lett. C. 27, p. 258. 
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(( rei optiotie data scholaribus, eos coram dotnino vel nU9* 
a gistro suo^ vel ipsiiis cwitatis epUcopo ^ quibus banc in^ 
a k*isdictiohem dedimus , conveniat. )» Ce texte e^i parbtr 
leïnent clair, et les discussions auxquelles il a donné lien 
viennent uniquement de ce que Ton a voulu trouver d«ltt 
cette ordonnance des changements introduits beaucoup plui 
tard (o). L'étudiant défendeur pouvait se faire juger par so» 
professeur (b) ou par Tévéque. DonUnus était le titre s(>é« 
cial donné aux professeurs de la nouvelle école de droite 
afin dé les distinguer des professeurs des arts libéraïut) et 
si Ton ajoute ici l'expression plus générale et mieux oonniid 
de vel magistro suo (c) , c'est seulement comme synonyme 
et pour plus de clarté. I/origine de cette organisation est 
facile à découvrir. Justinîen avait ordonné qu'à Béryte, 1^ 
pjwses de la province, Tévéque et les professeurs de Técole 
de droit auraient k surveillance des copistes et un certain 
pouvoir disciplinaire sur les étudiants. Frédéric P' se ré<* 
glant d'après cette constitution transforma la surveillflooe 
en une juridiction générale et dut nécessairement passer le 

Ça) On trouTe {dusieurs explications de ce genre dans Horatius Luliaf 
de privil. scholarium qusst. 65 ( Tract univ. juris T. 18 f. 82 }. 

{b) D'après cela on doit admettre que régulièrement chaque étudiant 
n'avait qu'un professeur. Conf. Baldus ad cod. Auth. Habita, num. t5 ! 
« Quaero, quid de schoiari qui intrat dirersaS sctiolas » si convenitnr co-* 
rtm uno 8tia doctore, an possit eligere alium doclorem sunin P Responde», 
li unus est principalior altero, illum del>et 2iabiel*e jodipem, alÎM potesl 
gratifioari. » — Voyez plus bas § 97, 6. 

(c) D'après la glose , Dominas s'applique aux professeurs de droit, 
magister aux autres professeurs ; interprétation qui n'a pas le moindre 
fondement , car à cette éj«oquc la seule école existante était l'école de 
droit. On doit également rejeter l'opinion des auteurs modernes qui 
yoient dans le dominas^ ou le magistrat de la 'Ville, ou le recteur de i*u • 
niversité. 
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prmses9Km%%i\iwaè(d). Lestné^str&ts de Bologne ne figurent 
fêà dms cette ordoniMince ^ qui n'avait pour but que de 
•DOèti^ire les étudiants à leur juridiction ; mais lorsque par 
haaard œux^i ne fiùsaient pas usage da leur privilège ils 
iMlràîenl dans le droit commun et étaient jugés par les 
Mftgisti^ts» I/ordonnance ne parle pas non plus du recteur 
db l'université) soit qu'il n'y eut alors ni université ni rec-^ 
tMl* (t) , soit qu'une prérogative aussi importante que la 
juridiction ne lui eût pas encore été accordée. 

Ij'hîstotre des tem[^ postérieurs nous montre que cette 
ordonnance fut exécutée et c'est à tort que plusieurs au^ 
twrs ont élevé des doutes là dessus en se fondant sur 
i^afcaissement de l'autorité impériale dans les villes lom^ 
hàtéè^ (f). L^objet réglé par l'ordonnance était étranger à 
la grande lutte de l'empereur et des villes, et les quatre pro- 
£9l»S(eurs en faveur desquels elle fut rendue jouissaient d'un 
cffrfdit et d'une considération égale auprès do l'empereur 
tt ites citoyens de Bologne. 

A la fin du douzième siècle « du temps d'Azo, les étu- 
4wits se livrèrent à de grands actes de violence , et les pro « 
fcsieurs n'eurent plus la force d'exenser la juridiction cri^ 
Mimlle dont Frédéric les avait investis. Ils y renoncèrent 
pbltf ne conserver que la juridiction civile. Cet étal de 
caoses se maintint jusqu'au temps d'Accurse \ mais bientôt 

(«I) Gôhttv Otfmtm $8-10. « In Berytiensium siatem cititàte tam 

tfr eIfth'isilliittB p^ftseA nraenieiéi maHtlitttt, quam lieatissimns ejusdem 
sy tiOftp Hê» «t («gom professotes. » Ce ^rapport eêt indiqué dana la glose 
sur ce passage et sur TAuthentique Jfahila, et Tordonnance de Frédéric 
N{»fféÉ«titëe CiMUme le dëteloppement de la constitution de Justinien. 

^) SignniiiS htst. Bohohiensis lib. 4 exprime cette opinion^ mais c*e8t 
QMê fànsse interprétation de VAùthentique Hahka, 
(f) meitief B. !,S. 2J, B. J, S. 54. 
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après, vers le milieu du treizième siècle, les professeurs ren- 
trèrent en possession de la juridiction criminelle (g). De* 
puis, il fut question du droit des professeurs et de Tévéque 
dans les commentaires sur l*Auth. Habita^ mais on trouve 
peu d'exemples de son application. Cela vient , sans doute , 
soit de ce que la considération personnelle des professeurs 
diminuait à mesure que s^augmentait leur nombre^ soit de 
ce que la puissance de Tuniversité et de ses recteurs était 
plus affermie (h). 

65. Les recteurs nous apparaissent pour la première fois 

{ff) Accursius ad Aiith. Habùa yerb. 5/ iiiem : t sed per flcholarel 
et doctores renuntiatum est Bononiœ quantum ad criminalea, et aie ser» 
Tatur exceptis clericis qui suo non potuerunt priyilegio rennatiare.» -* 
Odofredus ad Cod. Auth. Habita t « or, segnori, yidetur quod bec cona- 
titutio quantum ad Tcrba loquatur in ciyilt et in criminali , nam TÎdi 
hoc in ciyitate ista tempore Domini Azonis quod scholares poterant de- 
clinare forum in causa criminali , et erant hic tune temporis bene X mil* 
lia scbolarium. Sed scholares renuntiaycrunt huic priyilegio tempore 
Domini Azonis et fuit renuntiatum tali ratione, quia inter Lombardes et 
Tuscos fuit maxîma discordia et maximum bellum, ita quod domini doc- 
tores non poterant se intromittere in puniendo eos, unde dixerunt qnod 
potestas hujus ciyitatis intromitteret se in criminali causa : sed in ciyili 
bene habent adhuc hodie suum privilegium. Sed hodie reyersum est ad 
pristinum statum : tamen deus y élit quod non faciant sibi maie ad inyi- 
cem, nam per dominos doc tores maie puniuntur illa maleficia. » Cf. Odo- 
fredus ad Dig. yetus, Const. Omnem in f. — Accursius ad CoU. 3, tit. 4 
( noy. \1.) C b init. y. uti innocentes : « et sic non utentur scholares 
priyilegiis in delictis , licet Fredericus- Imp. generaliter eis concessit 
magistri tamen et scholares ilUs priyilegiis quantum ad delicta renun* 
tiayerunt, cum per magislrum yel episcopum non poterant plene punirt 
delicta, quod publiée interest. » 

{h) On yoit en 1 258 une condamnation à mort prononcée contre un 
étudiant par le podestat , et peut'étre est-elle antérieure au changement 
dont parle Odofredus i néanmoins on trouyc en 1321 un jugement sem^ 
blable , Sayioli 111 , 1 , p. 322, 332. Ghirardacci T. JI , p, 4. Sarti P. 3, 
p. 24, 28. 
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du temps de Johannes Bassianus, c'est-à-dire, vers la fin du 
douzième siècle. Bassianus, et son élève Azo, ne reconnais* 
sent pas aux étudiants le droit de nommer les recteurs, et 
de leur conférer la juridiction. Cette opinion se retrouve 
dans Accurse qui se contente de citer Azo. Odofredus , au 
ccmtraire, rapporte les passages de Bassianus et d'Azo ; 
mais leur oppose les termes formels de la constitution de 
Bologne (a). Plusieurs faits historiques confirment pleine- 
ment le témoignage d'Odofredus. En 1214, Bologne tenta 
de dépouiller le rectorat de son indépendance ou même de 
Fabolir tout-à-fait. Alors s'élevèrent de grands troubles 
qui faillirent entraîner la ruine de l'université. La pape se 
déclara hautement en faveur des étudiants , et quelques an- 
nées après, le rectorat sortit triomphant de la lutte, et 

(a) Azo Lectura in Cod., ad L. fin. G. de jurisdict. ( in, 13 ) : « Non 
dicit de dlscipulis eorum ; unde yidetur quod scholares, qui non exercent 
professionem aliquamf sed sub exercentibus fiant discipuli , non possunt 
eligere consules, sicut nec discipuli pelUpaliorum Tel fabrorum aut si- 

miliiim corporum magistri ergo possunt consules eligere , quia ipsi 

exercent professionem. Sic et faciunt^fabri , in terra ista, et alia corpora^ 
quia eligunt ministeriales suos sub quibus possunt conteniri. Tel etiam 
sub potestate , ut dicit L« ista. » — Accursius ad L. cit. « Quid ergo in 
spholarium uniTcrsitate ? An possint habere rectores P Tidetur quod non, 
quia non exercent professionem, sed sub exercentibus fiunt discipuli , 
sicut nec discipuli pellipariorum sec. Azonem. Magistri ergo possunt 
eligere, quia ipsi exercent professionem , et sic fit Parisiis. » -— Odofre- 
dus ad L. cit. après ayoir cité l'opinion d'Azo continue ainsi : « Unde 
ipsi doctores, qui exercent professionem, debent eligere rectores , et ita 
scripsit hic Johannes et Azo. Et ita dicitur quod est Parisius , quod doc- 
tores eligunt rectores , et non scholares : tamen per legem munictpa" 
lem hujus cwUatis scholares créant rectores, » — Au milieu de ces di- 
Terses opinions, la juridiction est toujours représentée comme attachée 
à la charge de recteur, ainsi que le prouye le passage du code qui a donné 
lieu aux commentaires cités. Ofn pourrait inToquer en outre le témoi- 
gnage de plusieurs auteurs çt surtout celtti de Cjnus ad li« ctt» 
T. III* 9 
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rdrdre se rétablit {è), D'après cela^ on Toil qu'à cette ët)(H 
que ^ l'université était en possession de tlomnier des rec^ 
teurs intestis de la juridiction ; mais noUs en SlVortS liti^ 
preuve encore plus décisive daiis iine lettre du pape ëeritil 
en 1224» Honôrius III reprbche à la ville de Bologde d'o^ 
voir combattu l'institution du rectorat , d'en avoir exile los 
membres à l'insligatiod des |)rofesseur8 ^ui avaient violé 
leurs devoirs eti ne se soUmettËint pas à là décision des hm^ 
teurs (c). Or^ le pape n'aurait pU tenir un pareil langage^ « 
la juridiction des tecteur^ sur lej professeurs etix-méined 
n'eût été uti usage depuis long-temps établie 

66« Depuis cette épdquè, les étudiants eurent quatre 'cb* 
pèces de juges : les magistrats de la ville , le recteur ^ Vè* 
yéque et les professeurs. L'evéque et les professeurs se foii* 
daienl sur le privilège impérial, les magistrats de la ville 
et le reclcur sur le droit commun ititerprélë, quant au reè- 
tèur, par les juriscdtiîitiltëi^ qui *e fbhddlfettt stif titîë Wl dti 
cbde {a) bù il ésî défefidù à toiis les ihembrés d'une profes- 

(6) Sahî p. I , t>. 120J 824 | P« t^ p. 87, 68, p. 323 , 234 ( ¥Ûht. Bi 6,' 
10, là. ). ftMiôli II) I) p. Bdè, â64j 365, 8t0 j ll> 2, p. 482-466; Ht ,1^ 
p. 25, 26 ; III, 2, p* 56, 87. 

(c) SaViôH m , 2) pi è6. «»..ti. Utide ilod Mhe ckiïMi miràM^t ^ qUéé 
sicut linifertliâA ftthultlWatfl'tfSildiiiiêfà iibbiâ ëoii^dèStidfié ifi6fiétfti^it^ 
Ypà iilierfdtetn ébruiii ittfHugbre tololleiitci dai>à côfitfa e»fit it&ftttft ûé* ' 
vlter edidistls , tibc ipsos tcctofcs t6l eotisiUdridé «Ustîiiétitëii )iàbefë l 
iUos cfilds ad hoc prtt(%(!ët«ht (anqttâtti baikfiftoè eititttt^ffl fesil^ta e6il- 
pulsistii exit«) sO^tëniibUê MfëfUm ébcti^f'ihm, çai{Ûoû tioniifiaitiil* 
comiliodâ Hà ptitiÂVà «futeHîlfH») êHlf^ M ttnéùamiti^ smtefit&è mtô*- 
ruM sbhoforfltHi (^rttrfrlfmf-aHt « Il leur erijbint ëhâtfitè, sôtii péiHè 
d'excommutlicntidll) de féiablif FufilteHlté éti f>d^ses9iûfi d6 sèë ^ëfetèttH^ 
comme elle les âtbit antrefois i « nec Impedieiiteii ebs ^iidminuS siétit 
hacttnûs hHbl^âht cohêittilMk>i 61 rectdres IpéOfiim ràtioriàbllibUS ifft- 
tutis Tos itulUteHUê op|)otiàtiéi * 

(a) Lfin C, de jmisdiûîùiré {iii, U). Gdlif. BAftOltlë ad. Atith* 
/Tri^^/a. Baidus ibid. nmn. 56^ 47r 
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sibii de !6 ibttitmirfe ibm mM îit-ëteitë â L Jurîtiiction 

i^fol^ établie t)otib bëtté |)l«t^Sioti. tHf tiëâ ciliatrë jiiri- 
âiettbHi i m {irëfailêt^ abit kfé H^Mà baifinië là jbriliio 
ttWi ardihaifê , (ëssaHhili de k bbflâhltillbii mlmë t^) j 
Ik fl^dde tehStif au eâMctetë îpMU dëâ bUrpbfàtibns , les 

Mx k\xim étiiiëtit deâ {iHvilégeâ. k hibHifëtâi plui bas 

quels rapports soutenaient entre elles ces )|hàlrë juriaic- 

L'«t>otë de dfblt de Ëbldgnë §ë f U {ilUâiëufi tbtl iHferià- 
MH B'ttile rtiiiie cbHlplêtë ^ et d'àbbi-d jiâl^ itiite de cëi quë- 
i^lég tbiljdUt^ feUttteJftdtëS àfëë là ^tllë. D'dt-diHairë lëâ 

étâdiithts le tëtif aieut ëti diai§ë , et rëtigagedlëht ^t tifi 

titMnl ffiUfUy à Hé plm Wbtiét ÛiM là tillë. Lbrâi^iië 
plM tat-d ill ëh iëhaiëtit ft ilU àébbdltiiadetilëltt j llS ébid- 
flrtHçaietit {jar Së Rtii« l-ëletël' de lëht' §e(*tiiëbt tiàf le ^âpè. 
îkê ^ti^lUçiSi de l'tltliVëfsitë ^fôlëdt àlbH de tiStiVëaù rë- 
cbttHUS et méiiië àUgnlëiltéi (e). QUëli}UëfblS àilâ§i lëâ âii- 
diants quittait la ville à cause de l'ëibbtiithilbicàtidh prb- 

aaneée codlre elle mt le pipe, et aldi>s la i-ëtrâitë Ak Vu- 

ni^Hite ^'bt^ëhatt du cohSëhtëtttëHt et àVëc le concbiirs des 
magistrats ; mais bientôt Bologne se réconciliait avec le 
pt^i et l'hnlteMté S'iilstailàttdë Hbùvéau {d). Frédmc II, 
lors de sa querelle avec Bologne, renaît, en 1226, un décret 
pour abolir 1 Université; mais ce décl%t| qui ne rebut pas 

(^) Aceunius CoU; »i Ut. 16, G. Ilj |l< tl&fMhjUdkm : iMUi qiidd 
fotestas est /udex orrftrtorûts ichttUrilUé. f 

io) Oa eli téottte déà eieiti{llëi ; ëfi 1^04 (SdHi f>. 1, p. 30^ j. î^iU 
1224 ( Yoycz plus haut § 6Ô, ft ) ; i2ii ( Mtki I*. 1 , {>. 25S • t. J, p. 106); 
1316 ( Gliirftrdsiccl T. I, p. Ô8T ) IdSl ( TOjét (ildS ttkui hôié U ]. 

(tf) Ct\à eût libii êii l<2d:! ( MUi^àtorl script. T. xf , p. 660. SayioÛ III, 
li fé 88-di ; ttl , ît h. 690) ; iSdë (Giiirar^cci 1 1; p. 488 ); 1338 
(QMtdMilcci t. If; t>* tS9; i^àMi 1»* S, § 6i, gj. 
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d'exécution, fut formellement révoqué Tannée suivante (e). 

67. Dans l'origine , Bologne n'avait qu'une école de 
droit, et là seulement pouvait s'élever une université^ mais 
il paraît que les étudiants^ divisés par nations , formaient 
plusieurs universités, dont deux nous sont connues d*une 
manière positive : celle des Citramonlains et celle des Ul- 
tramon tains (a). 

Plus tard , la médecine et les arts libéraux eurent aussi 
des professeurs célèbres dont les élèves voulurent former 
une université particulière et avoir un recteur de leur 
choix. Cette prétention, combattue par les étudiants en 
droit , fut, en 1295, condamnée par les magistrats de Bo- 
logne, et ils continuèrent à faire partie de l'université de 
droit (b) j mais quelques années ensuite ils eurent un rec* 
teur particulier , et ce privilège fut expressément reconnu 
dans un traité que Bologne fit en 1316 avec l'université de 
droit (c). Ils s'appelaient philosophi etmedici ( ou physicî)^ 
ou bien encore ariistœ. 

Dans la seconde moitié du quatorzième siècle , le pape 
Innocent IV fonda, à Bologne , une école de théologie {d) , 

{e) Sarti P. 2, p. 69. Sayioli III , I , p. 36-44; III , II , n. 566, 557. 
L'acte de réyocation s'est seul conseryé. 

{a) Dans les temps anciens, il y ayait probablement plus de deux uni- 
Ycrsitës ( y oyez num. V. Vercelli ). 

(6) Ghirardacci T. I, p. 329. 

(c) Ghirardacci T. I , p. 451, 554, 58 9. —Néanmoins le recteur de l'é- 
cole de droit prétendit toujours le droit de préséance, comme on peut le 
yoir dans un document officiel des réformateurs de l'école de Bologne, en 
1507. Borsetti hist. Ferrar. gymn. P. 1, p. 147. 

{d) Cette bulle se trouye dans le BuUarium magnum T. I (éd. Luxemb. 
1742 f. ) , p. 260 , et d'après les archiycs de Bologne dans Ghirar- 
dacci T. II, p. 262. Le Bullarium lui donne la date de 1360, Ghirardacci 
celle de 1362. Celte dernière parait être layéritable, car el)ese retrouye 
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placée sous la direction de Tévêque , et établie sur le mo- 
dèle de l'université de Paris -, c'était une unwersitas ma" 
gistratum et non pas une unwersitas scholarium. Les étu- 
diants en théologie , ne jouissant d'aucun privilège , fai- 
saient partie, quant à leurs personnes , de l'université des 
artistes (e). 

Ainsi donc , depuis le quatorzième siècle, Bologne eut 
deux universités de droit, une de médecine et de philoso- 
phie, et une de théologie. Les deux premières, tout-à-fait 
indépendantes des deux autres, formaient une institution à 
part , c'est pourquoi on les considère souvent comme une 
seule université. 

68. J'ai déjà parlé, § 60, des statuts qui réglaient la 
constitution de l'université ; dans la règle, on ne devait y 
apporter de modification que tous les vingt ans, et, à cet 
effet, les étudiants nommaient huit statutarii, dont le tra- 
vail n'avait pas hesoin d'être confirmé par les autres mem- 
bres de l'université. Les changements jugés nécessaires 
dans l'intervalle étaient soumis à des formes plus rigou- 
reuses (a). Dès l'an 1253, le pape confirma les statuts de 
l'université (b). Une confirmation semblable eut lieu en 
1544 (c), et comme le pape avait alors la souveraineté de 
Bologne, les statuts qui, auparavant, n'étaient obligatoires 
que pour les membres de l'université, furent érigés en lois 

dans le titre des statuts imprimés. Orlandi scrittori Bolognesi p. 319. 
Sarti P. 2, p. 1 adopte aussi la date de 1362. 

{é) Philosophiœ ac med. schol. Bon. gymn. statuta, p. 2. 

(ai) Stat. Bon. lib. 1, p. 19, 20. Plus tard les réformes générales du- 
rent aToir lieu tous les Tingt ans , les réformes partielles tous les cinq 
ans. Stat. Bon. addit. p. 102 (de 1552]. 

(ô) Sarti P. 1, p. 345 ; P. 2, p. 124, SayiolilII , II. n. 684. 

(r) Stat. Bon. addit. p. 97. 



génér^l^§, — f^n 1^63 , If} p?pe fig Vf dflnn^ Uf^Q QWifiiîT 
mation générale (}e^ ^t^tUts ((/) } dP SCffll^lftt^lgp ^ç|p^ 4« 
confirmation peqyent s'être reprcMÎHi^ plus iPpvWl SPfiOff 
par la suite. 

69. Voulant exposer ici )a cQpstitutiof) de Tupiver^ité ^ 
l'époque de son entier développement , j'aurai k (^ P9|)j4? 
dérer coipn^e cprporatiqn et çopiipe in?titWtiQR 8(ivaflfp \ la 
considérant d'abord comme cQrpqralipn , jq devrai f eçbeFr 
cher quels étaient les membres de l'i^^iversité et leurs dif- 
férentes classes, quels éfaient l^s îidïpipist^'fttevirs dç \^ QQr- 
poralion, et enfin quelle place ellg occupait ^ JSc^lqgiig. 

Les membres de l'université se divisaîenj en p|^sj^i{fg 
classes : les uns jouissaient de toutes les prérpgaliveSî f^'^^" 
très n'avaient que certains droits, d'aujfes enfin^ étaient 
simplement attachés à l'université (siippositi unîyersitati). 

Les seuls membres jouissant de toutes le^ prérogatiyfs 
étaient les étrangers étudiants en droit ( advenœ foren- 
ses) (a) que l'on distinguait quelqijefpis en pivJlisteset ep 
canonistes (&)• Il fallait pour cela être inscrjt sur lesree5|r 
tres de Tuniversité et payer douze soldi(c\ Le serment d'o- 
béissance au recteur et aux statuts se renouvelait tous Içs 
ans {d). Les étudiants convoqués par le recteur formaient 

((I) liC |)|^| 4*en trouve en entier à la suite des additions nsianuferites 

stAtut^. 

[a) Tels sont les noms qu'ils portent dans les statuts. Stat. Bon. lib. 3, 
p. 50. rubr. de juramento scholarium. 

(&) Ainsi, par exemple, des h«it staluiaruquatTC doivent être leghHt, 
quatre decretatîstœ, Stat. Bon. lib. 1, p. 19. rubr. de statutariis conf. 
stat. Bon. lib. 1, p. 31 où se trouve le terme canonhtœ, 

(c) Stat. Bon. p. 16, 57, 102. — D'après un statut manuscrit de 1594 

.. ■ ... ^ , , 

l'inscription ne coûtait encore que 24 bolognini, dont ipoitié pour l'uni- 
versité, et moitié pour le notaire. 

{d) Stat. Bon.^lib. 3, p. 50. rubr. de jur. scol. 
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TwiT^it^ prQRrftmw» dite; d4ps oestssômWée^oïi vouit 

Vffo de| fi^ypji blanc))^ e^ npip^^» et chaqqe membre devait 
f 4«si|(er uH ifigin^ trqj^ fpi$ chs^que apnéf) , ^ous peinf) dç 
pj^rq ses droits (e). 

f;^ f;(^()jap(^ x\é$ à Bologne r^'avaient pa^ voi^ déli^ra- 
tjvg dans l^ af^^m^I^cSi et r)p ppHvs^ipnt exerc^ aucune 
fl^ fopcjip^is de ri;mversijé(/). Cettçi e^çli^fîioi^ éjfiitfoft- 

4ipp, d a))ord, swF le ppyil^ge de F**^^^*^ V ( § 64) qw 

Kçpqrd^it une profectiq^ spéci»^le aux étrangers \ v(im ^W-^ 
Ipil),^ C^P^e de la dépendeippe de I^Mtorité fpunidpale où 
se trouvaient successivement les étudiants nés à Bolpgne* 

M film q4'*l? Qçcwpaipqj d^R§ IVmvprjjjé f»t ffiptne 
P^fld^pt lopg-jfifflps un gujej dq pORt^tatiou. J.'unlvpr^iljé 

\^ ffigard^ienj copn^e çjps meml^FP^ d^PPR^^F^ W de- 
vaient prêter serment d'obéissance, appartpi^ir Q)} fP§fll)^e 
|^^p$ t^f(^ deux universités, et rpconn2^}(re la juridiction 
4fi8 dep^ rpçtfiRrs (gr)- ^^ vjUç^ a^ ppnfralre, d.éfepd^ttout 
Pgla^ et njfi]acait de l'ampnde et dp Tpxil pe^^ q^i prête- 
f^ien^ le jprippnt {h}, p^ çppfirmaljpu des st^tpla de l'uni- 
versité par le pape ( § 68) semble avoir terminé ce débat à 
l'avantage de Tuniversilé, 

70. Les professenra se trouvaient d^ins un ëtat de dépen- 

(/>) Stat. Bon. lib. 3, p. 51, reform. p. 84. 

(/) D'après un «tatat manusorit du 24 novembre tb/fi^f les étrangers 
imi aHBiefit ^cqujs )e 4r9it 4^ (bourgeoisie si Bologne 9Qq^ 4écl|ir9« in- 
fokiicf ^ çi^^fcqr les fonctioi^s 4e consUiarius, (los oiis 4q liM^^UMiti<)n 
. m d^T^i^^tpas ^trert^res 9. cau«c ^\^^ temp^ qi|c 4uraieat Ic^ é^ii4es« Baf- 
^4f MI^*^Hi inviii 9iy* ru^r. quaUtçr juUcU^m (ieclinelur: « muUi soho- 
lares facti sunt cives Bonon. qi)i{i uHfA 4^^^^!^ ann04 ibi mQraili traite- 
rnnt , et fere jn çetate decrepita volunt consummare 4^^^ 9U0S. » 

(^] ^tat. Bon. lib. |, p. 7» lib. 2, p. 40, lib. ^, p. 50, réforrn. p. 85. 

[hj^ §arti P. ^, p. ^^24. rubr. iq. st^t. I^qn. lil^ 4, p. 67 (extrait des 
Statuts de la ville ). 
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dance ; ils devaient, lors de leur promotion, et une fois cha« 
que année, prêter serment d'obéissance au recteur et aux 
statuts (a). Placés sous la juridiction du recteur, ils pou- 
vaient être condamnés non-seulement à l'amende (i), mais 
même exclus de l'université, et alors, à moins d'une récep- 
tion nouvelle, ils étaient inhabiles à professer (c). Ils ne 
pouvaient quitter la ville sans l'autorisation du recteur, ou 
de l'université tout entière, si leur absence devait durer 
plus de huit jours (rf). Dans les assemblées de l'université, 
les anciens recteurs avaient seuls, parmi eux, voix délibé- 
rative (<?). 

Ils ne pouvaient exercer les charges de l'université, par 
exemple, celle de consiliarius, quand même ils n'auraient 
pas porté les insignes de leur grade, et auraient vécu comme 
étudiants (/). 

Pour tout le reste, leurs droits et leurs devoirs étaient 
les mêmes que ceux des étudiants {g). Quoique ces dispo- 
sitions soient formellement écrites dans les statuts, on se- 
rait tenté de n'y voir que de vaines prétentions de l'unîver- 

(a) Stat. Bon. lib 2, p. 40, 33, reform. p. 88. 
{h) Stat. Bon. lib. 2, p. 33, rubr. de forma juram. 

{e) Stat. Bon. lib. 2, p. 38, rubric. de absentât. DD. p. 39. rubr. 
quod doctor privatus. 

{d) Stat. Bon. lib. 2, p. 38, rubr. de absentât. DD. 

{é) Stat. Bon. reform. p. 75 : « Quinimo antiquus rector semper stare 
posait in uniyersitate congregata, et sedere pênes rectorem qui pro tem<« 
pore fuerit , et dare yoeem in illa ut quilibct scholaris de sua natione» 
etlamsi ipse esset factus doc/or aciu legens, » Ainsi donc hors ce cas 
les docteurs n'ayaient pas yoix délibéra tiye. 

(/) Statut inédit du 24 noyembre 1674 ( yoyez § 69,/. ). 

{jg) Stat. Bon. lib. 2, p. 47, rubr. de privât. DD., lib. 3, p. 64, rubr, 
qui gaudere , lib. 4, p. 6J, rubr. de priyil. scol. — Sarti P. 2, p. 226 
rubr. de priyil. schol. 
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sîtë, si la dépendance réelle des professeurs ne nous était 
attestée par les écrivains du quatorzième siècle (A). 

Il paraît qu*à l'égard des professeurs (Doctores legen-' 
tes ), la ville reconnaissait le droit de l'université, car elle 
intervint seulement en faveur des Doctores non legentes, 
qui n'en restèrent pas moins soumis aux statuts (i). 

Souvent, dans les cérémonies solennelles, les professeurs 
(^doctores legentes) et les consiliarii des nations se dis- 
Iputaient la préséance. Un décret du légat du pape de 1570 
et wn décret de l'université de 1584, décidèrent en faveur 
des consiliarii, alors même que les docteurs seraient en 
corps et revêtus des insignes de leur grade. 

71. Les artisans qui travaillaient pour l'université, tels 
que les peintres en miniature, les copistes, les relieurs, et 
aussi les domestiques des étudiants, étaient placés sous la 
protection de l'université ( suppositi universiiati ) , lors- 
qu'ils lui avaient juré fidélité, et devaient se soumettre au 
recteur et aux statuts (a). De plus, on choisissait chaque 
année un certain nombre de marchands de la ville qui 

Qi) Bartolus ad Auth. Habita ? « In uniyersitate ista Bononiensi 
doctores subsunt rectori , nec posset appellari a rectore ad Doctores ; 
sed si non tnbessent rectori, tune appellaretur ad eos. » — Baldus ibid. 
num. 14 : «Modo quœro, num quid Doctores subsint uniyersitati ? Bre- 
Titer dicendum est quod non : nisi ex prœrogativa consuetudinis Tel 
jnramento , quia juraverunt obedire rectori. » Ce dernier membre de 
phjrase se rapporte évidemment à Bologne et aux universités ayant la 
mèsùA organisation. 

(<) Stat. Bon lib. 4, p. C7 : « Et quod doctores prsedicti non legentes 
non intelligantur astricti et ligati per statuta alicujus universitatis sco- 
larium. » — Cet article des statuts de la ville fut cassé par l'université. 
Stat. Bon. p. 85, rubr. de priv. et immun. 

{a) Stat. Bon., lib, III, p. 64, rubr. qui gauderc ( voyez l'appendice ^ 
vol. Vf, nmn. IX), reform., p. 88, rubr. de pœna. 



ils juraient o}^éj§sqi)çf ^\x\ feqteur§ ain^i qpp |e§ }oupurfl dP 
livres (i)t 

J'ai déjà djt gi^Q leis ^^dianU fqrmai^n^ ^PR^ «niverij- 
té§, celle de^ ejtramPPtaing et celle deg ul(r|ï«QnUiP* l l* 
première cqippp^ëe (|q 4ix-§fipt Pi^lioPS ? ^ S^^POflfi dfi rijj- 
huit (ç), bie^ quq le |;)probrQ et le nom des n^^tioR» varias- 
sent beaucQ|ip suivait Je plu§ ou ji(\qm grand nombre fpnrïji 
par chaque pays (d). Oj\ ^ réglait d'après lil Pajsiiiripp 4ps 
étudiants eux-méni' s , $ans siyqir aucpp égard à celjes 4^ 
leurs parents j ^u domicile o^ à uup d^^clar^ÛOR 4^ vp- 
ionté (e). La nation allejpap(|e \ç\^\^^X dp grftfld^ pfiij- 
léges j ainsi, par exemple, Ips é(n(|iq[]lg ^H^f^aPds pref^ient 
serment à leurs procurateurs et ^q^ ^W r?^!?^^ 4fi ^HPil^F" 
site (/). Les étudiant^ i]é§ h ï^plP^fUS P'spRSFlÇflWflf ? 

(^) Slat. Bon., lib. I, p. 9, rubr. de electione merc. , Sarti, P. II, 
p. ^26. — 6tat. bon., lib. I, p. %i, S6. (Je reviendrai plus bas sur les 
iQUÇ^^r^ de ^Tfçi* } 

{é) Voici la liste ^es diverses na^jou^ 4'^Pr^^ \^^ S^t* 1^9^*» Ijt^* (' 
p. 11-13; conférez avec la p. II, (A). Citramontani : Romani, Abru- 
cium et Terra laboris, Apulia et Calabria, Marchia Anchonitana inferior, 
Ifarehia inchonitaiia luperior , Sicilia , Florentini , Pisani et Lucani , 
Seoenaes, Ducatut (Spoletaqi ), RaveQpates, Veneti, Januenses , Medio- 
lanentea, Tesolonici , Longobardi , Celeslini. (D) UltramoBlani s Gallia , 
PortUgaUia , Provinoia , Anglia , Borgqndia , Sabaudia , Vasconia , et ^l- 
vernia, Bioturia , Turonenses, GasteUa , Aragonia > Catalonia , Navai^ia, 
▲lamània, Ungaria , Polonia, Boemia, Flandrenses. 

{4) Stat. Bon., reform., p. 78) et la fin de la préfticc. SarM» P* II,p.6t* 
( Jugement de l'an 1265 ]. Savioli , III, I, p. 385, 388; Ilf, |I, n. T4é.— 

Un sta^M^ ii^anH^çrit d^ {4 aTrii 1^84 parle, ^mf la première £mS| ^\nne 
çQusiliaria |^;i4iîjrjju^ ( J'^ipqfiqj^e), et ho sl9(Ul 4e IQQÎ Of^onns €|H« |e 
beau tableau du i^oyi^s Aniiericus qr^s , que le preiftier çonsilianus 4® 
Rome a fait faire dans le batimei;^^ 4e Tu^iY^r^^^' ^U ÇQP^f y4 i jam^* 

(^) Stat. Bon. , lib. III, p. 50. 

(/) Pi^ivilegîa.'... nalioni (îeçiggniçi||.... i^4i||^ , J^^,., i^Z « i ; 



PS8 cpllfgps qH'i à P^ris, eurent mpt ^'j^ppri^pc^, n'en 

!l (îpnSfiîHtifi'l fies pniypfsltés, 

78. p^r^ni lei fQnPtipnna'«rei de l'Holyprilié, \f» vfç\m[i 
fiHrSP Ç§ 69)- Ppp^apt Ipng-tpwp^ il y m «^pp^^ rectpnr»» 

ofesn^ 8R Hftï 9f H?3 («). :n^n5 U sni|fî, l'ns^ge con- 
traire piraH g'^fr^ pt^i^li, qir pn pn t^Hye hr p^ep»plp m 



(Meiners B. I, S. 50, cite une édition de 1747 }. Les privilèges les plus 
^nfiifiilS 9fmt Qen^ d« Charles V ( 1530), et 4eft papes Clément Vil et 
Pie IV; cependant, ils ne font que coiifirmer les droits anciens. En 1365, 
Ia MtÎQQ aUemande oblipnt \e privilège de fournir tqus les cinq ans le 
Me|§ur 4^s uHramonlains, ftai>ti, F. II, p. 61. Je parierai plu» Imsde la 
ivnitiQliQQ des proeurateurs. 

{§) Coll. AiFenionense, a. 1369 ( Sarti, P. 7, p. 838;; P. II, p. 132 ) ; 
^nil). prixiensi^, vers 1330 ( Sarti, P. II!, p. 35; Orlandi, p. 89 ); His- 
fmaieuBi a. 1964, par le cardinal Aegidius Albomoz (Orlandi, p. 93 ; 
itM* Bon. , p. ^9, fk5 , 96 ). Fondation faite parle pape en 1364 ( Ghi- 
rardacci, T. Il, p. 385 ; Fantuvpi , monum. Havenn. , T. V , p. 431 ). 
Ckdl. Vetri de Àncharanoa. 1415 (Stat. Bon., p. 86 ; (Hiirardacci , T. II, 
fl. fê9)« Orlandi, p. 89. Dans la suite on trouve plusieurs fondations du 
■ÏÀns genre ; vo/r^ Orlandi, p. 89-94. -^ Outre ces collèges , il y avait 
«BMire dHiutrea corporations appelées Duodenx , dont l'histoire est fort 
obscure. Voyez Sarti, P. ï, p. 511, not. c/, P. Il, p. 154; Stat. Bonnon., 
lib, ilf, p. 64. (Appendice, vol. IV, num. IX). 

(a) Ohirardacci, T. Il, p. 538, 645. 

{h\ Stat. Bon , lib. I, p. 14. « Cum sacnc Bonon. açad. scolastici ul- 
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générale (c). Néanmoins, un statut de 1575 défend expres- 
sément de nommer un seul recteur pour les juristes et les 
artistes. Il fallait, pour parvenir au rectorat, être étudiant, 
clericusy célibataire, n'appartenir à aucun ordre religieux 
( nullius religionis apparent ), être âgé de vingt-cinq ans , 
posséder une fortune suffisante, et avoir étudié la science du 
droit à ses frais, au moins pendant cinq ans (d). Comme 
les professeurs jouissaient des mêmes droits que les étu- 
diants , ils n'étaient pas exclus du rectorat ; cependant, le 
statut, cité § 70 , qui interdit à tous les docteurs la 
charge de consiliarius , pourrait jeter des doutes sur ce 
point. Au reste, nous voyons un licencié recteur en 1402, 
et un professeur recteur en 1423 (<?). Clertcus pourrait si- 
gnifier ici étudiant {f) et non pas prêtre ; du moins, le 
droit de porter les armes , conféré par les statuts , ne 
convient pas à l'état ecclésiastique {g). J'ajouterai que 

tramontani, cismontanique.... in rcctorem.... suum optassent.... D. Gœ- 
sarem Manphrsdum Neapolitanum , etc. » 

[c) Stat. Bon. , p. 107 ( de Tan 1552, voyez p. 102 ) : « tam ultramon- 
tanorum quam citramontanorum nonnisi unus et idem est rector. » Dans 
les temps modernes , les juristes et les artistes au lieu de recteurs nom- 
ment des prioresi présidentes et consiliarii, afin d'éditer les dépenses. 
Informazîone aUi forestîeri.... délia città.... di Bologna [de 1791 ]| p. 58* 
On Toit dans les statuts manuscrits que ce changement ayait déjà eu lieu 
au seizième siècle. — En 15C4, on crut devoir défendre par un statut de 
ne nommer qu'un seul recteur pour les juristes et les artistes. 

(d) Stat. Bon., lib. I, p. 1. Voyez l'appendice du toI. IY, num. IX. 
(f) Ghirardacci, T. II, p. 628, 646. — Peut-être cela fut-il changé par 

la suite , du moins on pourrait croire que les docteurs étaient exclus du 
rectorat , d'après le statut de 1 570 qui les déclare incapables d'être nom- 
mas consiliarii ( § 70 ). 

(f) On en trouye des exemples , voyez Ducange, V. Glerici. Ainsi, les 
étudiants de Paris sont souvent appelés clcrici scolares, et les libraires 
clerici librarii. Dubreul, Antiquités de Paris, p. 458, 459. 

(^) Stat. Bon., lib. I , p. 5, Ghirardacci, T. J, p. 588 (ad. a. 1316 ). 



CHAPITRE XXI, § 72, 141 

Funiversité de Bologne ne tenait en rien à la juridiction 
ecclésiastique, et que l'université de Paris, où ce caractère 
domine bien davantage, ne devait pas avoir un prêtre pour 
recteur (h). 

Si Ton voulait conserver au mot clericus sa signification 
ordinaire, alors on devrait reconnaître que, dans les sta- 
tuts, ce mot est vide de sens et n'a jamais eu de valeur. 
Voici un exemple d'une semblable inadvertance : Nous 
voyons à Padoue, en 1508, un recteur marié (J) -, les statuts 
imprimés en 1550 portent que le recteur doit être un c/e- 
ricus célibataire (k). 

Le jurisconsulte Baldus dit que le recteur doit apparte- 
nir au clergé, parce qu'autrement il ne saurait être juge 
des étudiants ecclésiastiques. Mais Baldus n'invoque les 
dispositions d'aucun statut, et son opinion touche à l'éten- 
due des pouvoirs du recteur, non pas à leur nature (/). 

Le recteur était renouvelé chaque année. L'université 
nommait un certain nombre de ses membres pour procéder 
à l'élection, conjointement avec le recteur sortant et les 
consiliarii. Les nations étaient partagées en séries, qui de- 
vaient chacune, à son tour, fournir le recteur (/w). Cette 
charge était environnée d'une haute considération. Le rec- 
teur avait le pas sur l'archidiacre de Bologne, sur les évé- 
ques et les archevêques, celui de Bologne excepté -, et même 
sur les étudiants cardinaux, prérogative reconnue par des 

(h) Bulaeus, T. IV, p. 292. 
(i) Facciolati fasti, T. I, p. 21. 
(Ar) Statuta Jurist. Patayin., éd. 1550, lib. I, c. 6. 
(/) Baldus ad Auth. habita , num. 83-84. « Secundo quœro numquid 
rector scholarium potcst esse laicus? et yidetur quod non , etc. » 

(m) Stat. Bon., lib. I, p. 2-4; reform. , p. 74; Conf., Ghirardacci , 
T. I; p. 528 ; Sorti, P. II, p. 61 ( de 1265 ). 
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btilleâ du pape (n)i Datis lei i^injlft ttttbietil^ flbill Hë tbfdhk 
pa§ que le réeteur aU {«tte atiCÛH titre d'UbiittëtlC {Wl"!!»!^ 
lier ; tn^if^ dàm les additions fttit statuts mitM à là Un dû 

quinzième siècle, il est euppelé AI agnificus (o). "^ UH ftHff 

du pape Pie lY^ tie l'an 1668, aeedrde à tdtiS léS Étiètens 
retîteuirs une dignité publique dans itt MaiisUi oU daul ti 
Roniagne^ et menace les lientettlttid dé eës protiiiëeS 
d'utie amende de l$boO dut^dts, s'iM eotitrefëttaimt ft cfe 
bref (p). 

- 73. La juridiction du récteUr^ dont j'ai ràkôntë ruflgfilé 
(§ 65), s'étendait sui; tous les membres de l'dHlfètiilté («){ 
et cela ne sduffrait auclln doute, à fhblns i\m la qualité de 
meiiibre de l'unirersitë ne fût elle*méme douteuse^ cumniv 
pdur les étudiants hës à fidlogne ( S 69 )é Les etttdiaiits ab 
lemands étaient seuls exceptés et àtaient tiile jufidielidh 
particulière, ainsi qtie je le montrerai plus baS. 

La juridlctidn civile du t*ëeteur tie poU? Ait être cdntéâtée 
lorsque les deux jJarties étaient ëtudiailis du dcR[;teurS| ou 
bien encore lorsque le défendeur sëul ëtôUt membre dé l'u^* 
Diversité, le demandeur l'assignait detant le recteur ; car 
les meftibres de l'urilTèrsitë ne pbutaient débliiier cette 
juridiction saiiS f ioler leur serdifent d'obéissance aui lita^ 

(n) Stat. bon.) p. 75, 95^ 98 ; Ghirardacci, T. II| pi 424. Vue loi de 
la yille de 1508 régla la préséance entre le recteur et les docteurs qui 
étaient aussi Anzîani, Danâ les cérémonies de Tuniversité, le recteur 
avait presque toujours la préséance ; mais quelquefois aussi c'était Tan- 
ziano. Pour ne pas compromettre la haute cti^faitl «le cèkii-(fi, \îii lui or- 
donna de pas quitter le palatium pendailt (otite iâ Àitéêd de i&k f^^tietidiis, 
et d'y faire ses cours. Ôtat. Boit. , (}. io9. 

(o) Gonf.^Stat. Bon., p. 15, 80, lOf-108, lorf» 

{p) Additions maiiuscrites aux stdtttli. 

(o) Rolandinus tra<:t. notulorum tit. db benef. fori ^tiod cOdipètit 
scholaribus , traite plusieurs qil^tionè reUtite» i ce sitjet. 
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cHiMlhait Id jaHdtttidn M («ectëUf, ^im tmiAenç&ieni les 
diffltmUëlv L'Utiitêrstt^ sbblëhait h t^tUtiéténëë dii rec- 
teur (i) et aurait voulu que les magistrats de lâ fille fis- 
sent aermetil do maiiiti'hit là JUMdMidH telle qtië là ré- 
gbitcnt les HUliits (t). Là tllte^ àù bdhtttltë, i^felSbtisdàii 
cette {tréteritibii) et ne {^hèi^ctrivèilt ft Mej magistrats d'exécu- 
ter les ju^ittents du raient quë IdffSque les Ûêixi ^irliek 
éiâierit membres de Ttitiivérslté (d). La jilHdiction du rec- 
teur n'était établie que par tes statuts de t'UnitërSlt^, et ceé 
statuts n'ayarit pdê (brt^e bbligf^ltilt^ pduf lë^ dib^ëhs, TUiii-* 
vsrsité |)0UTeiit aeulement ttietlËcef d'ëiddtë de âbh sëih 
les ffiftgistrdtfl f|tli èttipiëtdlëHt §Ut 9ëë drUltS (è}. Cette ëôh- 

(lio) Baldits âd Ailthi hUBità HÛM. à^-ST. Il Aïk (](ië lëi étttJiaufs as- 
signés devaot les magistrats de la TiUe pouvaient , en vertu du privilège 
de Frédéric !«>*, demander leur renvoi devant leur pi>6fess«nr bti devant 
révéqùe ; qu'ils avaient en outre lin ^uatHèAe jU|fe, le tëtîtedf , ti il 
i^Hie : « Respond quod habct cum, sed si corfîm ipso cdbvéiiiàttif , hon 
potest euin dcclinare ratione professoriS > oui éÈi Ahiriéitii tifibiilô J(ità§ 
menti. » 

{if) Stat. Bon., lib. I« pt 6 : « Nec [idssil scholdrli tel ^Hf il«giO Acho- 
larium gaudens conienieniti A hôh schôlaH; coratii Klio jtfdice qtiîlmrcb- 
tore, nisi. forsan voluntate Convcniret (convenùrfw) corttm episdtijpo vel 
doctorc. » 

{cj Stat. Bon., reform., p, 76^ rubr< de juramcnto domiili flotèàtàtis. 

(d) Stat. Bon., lib. IV ( extrait des statuts de la^ille }, pi 7d : < Item 
quod potestas prxdictus..., teneatur.... sentehtias pei*eos tel éttvdih al' 
terum latas.. • super quœstionibus verienlrèus inttr ifisoM Râlâtes 
aéùn>/cemf vel inter ipsos H eomm^n» /atniharêf #. t]ffîcittfèi àdtrto!^ 
cem, vel in ter ipsos /amiUares s. officiâtes drUnofcëht^ éieeutibiii iiiàn ^ 
darc , etc. » 

le) Stat. Bon., lib. tll, p. ô4, rubr. d« pœna jadicis secdlavià* -^ 
Baldiis, ad Autbent* Habitat num. 75 : « Sed an soholaris, qui conveni- 
tur coram aoctore potest cligere rectorem universitatis? Respondeo non^ 
quia non est lege cautum ; nam clectio dat.ur 9011101 inteir Ires jtidicM; 
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•- 

testation ne fut terminée que par les bulles du pape, qui 
confirmèrent les statuts et les érigèrent en lois générales (/)• 
Depuis cette époque, Tappel fut ouvert devant le lieutenant 
du pape (g^). 

Autrefois, il était seulement permis d'adresser une sup-* 
plique aux consiliaiii des nations, et leur décision ne pou- 
vait donner lieu qu à une demande en nullité formée de- 
vant l'autre recteur assisté de quatre consiliarii (h). 

Un bref du pape Pie IV de Tan 1563, semble étendre la 
juridiction du recteur à tous les procès où figure un étu- 
diant, soit comme demandeur, soit comme défendeur (i). 
Mais peut-être le pape ne voulait-il que confirmer l'ancien 
état de choses, et ne doit-on voir dans ce bref qu'une rédac- 
tion trop vague. 

74. La juridiction criminelle des recteurs donna égale- 
ut eligat utrum 'velit ex tribus , 'vel potestatem, vel episcopum, Tel doc- 
torem ; de rectore autem uniTcrsitatis non meminît lex. » Voici le sens 
de ce passage : le juge ordinaire et régulier est le podestat ; le priTÎlégé 
impérial autorise les étudiants à demander le reuToi deyant leur profes- 
seur, ou l'éTeque ; mais s'ils sont assignés devant le recteur, ils ne peu- 
vent décliner sa juridiction, ni saisir un autre tribunal. 

(/) Stat. Bon. , addit., p. 98 ( a. 1544 ]. « Quod de csetero causx ci- 
viles aut cum aliquis vestrum a cive conpenitur seu criminales in qui- 
bus ad sanguinis pœnam deveniri non potest inter [schoîares ) duntaxat 
vertentes per redores» ».» decidi, et terminari possint et debeant, 

{g) Stat. Bon., addit., p. 98. 

(//) Stat. Bon., lib. I, p. 7. 

(/} « Omnes et quascamque causas civiles tantum inter ipsos schoîares 
ejusdem universitatis et alius quoscunque in futurum movendas videndi 
audiendi cognoscendi, decidensi ac fine débite terminandi, ita ut omni- 
moda et libéra jurisdictio respective dictarum causarum civilium ad 
eundem Rectorem libère et pleno jure spectet et pertineat , etiam pri- 
vati?e ad vice-legatum ejusdem civitatis ac omnes alios et quoscunque 
judices auctoritate apostolicx tenore prœsentium concedimus. » Addi- 
tions manuscrites aux statuts. 
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mm 1mi à plosîeiirs diffioïkés. Le drcHt de punir les délits 
de peu d'importance, surUmt ceux commis contre Taniver- 
silé, ne fat jamais contesté aux recteurs, et ils condamnaient 
1|BS dâinqoants, soit à des amendes, soit à Texclusion de 
IVmiversité (piwatio). Autrefois, les amendes se parta- 
fpeaîent également entre les deux recteurs et les deux uni- 
vorsités ; plus tard, elles appartinrent à l'université, con- 
jdintement avec le syndic et le recteur qui les pronon- 
çait (a). 

Le membre exclu de Tuoiversité ne pouvait ni suivre 
les cours, ni obtenir de promotion, ni enseigner^ et, s'il 
s'agissait d*un loueur de livres, d'un copiste, etc., les mem- 
bres de l'université ne pouvaient contracter avec lui , sans 
s'exposer eux-mêmes à une peine. 

Pour que Texclusion de Tuniversité produisît effet contre 
les étrangers, par exemple, contre les habitants et les ma« 
gistrats de Bologne, les statuts ajoutaient que le condamné 
ne serait pas admis à faire valoir ses droits contre les étu* 
diants, et que la même incapacité frapperait ses descen- 
digats et tous les habitants de la ville qui lui accorderait 
une charge (b). 

Mais la sentence était fiaicilement révoquée, et la peine 
commuée en une amende (c). La connaissance des délits de 

{a) Stat. Bon., Ub. I, p. 7-8 ; Ub. III, p. 61 ; addit., p. 107. — «Les 
statuts prononcent des amendes dans un grand nombre de cas, et entre 
autres pour violation des règlements sur le costume. Stat. Bon. ,lib. JIJ, 
p. 52. ( Voyez l'appendiee, vol. IV, n. IX ]. 

(*) Stat. Bon., lib. III, p. 63. ( Fq/« l'appendice, vol. IV) , lib. III, 
p. 54, rubr. de pœna jud. sec. -» Ainsi, par exemple, en 1295, le capi- 
taneus populi, Ghirardacci, T. I, p. 328. 

(«) D'après la règle , 20 solidi pour un membre de l'université , 40 
pour un étranger; stat. Bon. lib. 3, p. 58.— «I^e docteur exclu payait 
T. n. 10 
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liàtute à oûAipromettrë la sâreté publique dbnfiAli Itett il 
des difficultés plus grttvesi Leé pi^ofesseurs eux»mdfti«ê tiV 
taiëfli pu dou^ëtrët* ititadfe lent JundletidU ^ quoique feu» 

dée sur le ptlvilége impérial (Voyez § 64 )• La jUfidimitttI 

dii reeteurs dut être enciurè bieti moins respeotéei Quel** 
quefois on avait réedufs à une trausaetioti ; ainsi, pai* eietfti 
ple^ nous toyons en 1308 un grand tribuual mi-parlié (rf)i 
D'après les statuts ^ la Jurtdietion eriminelle appanëaait 

tout entière aux recteui's, et tous les membres dé VûPi** 

tersité devaient la redonnaitre soiis peine d'eiolusion (e). 
Cette matière fut réglée dëfinitivemeni par une btille du 
pape en 1644^ et la juridi(ition Conservée aut rectëttrs^ les 
crimes eapitaujt «xceptés (/), lorsque TaGCUsé et le fUtà* 
gnant étaient tous deux membres de Tuniversité^ 

7ô. Voici malntenani quels rapports existaient entré les 
quatre juridictions 5 auxquelles les étudiants étaient soumis 
d'après Tancienne constitution de Tuniverslté. Tous iei 
procès des étudiants entre eU5t devaient être jugés par ie 
recteur. L'étudiant défendeur ^ assigné devant le reeteur 
par un demandeur étranger , ne pouvait déclineir sa jurU 

diction. Assigné devant le magistrat de la ville ^ il ne pOtt«- 
vait demander son renvoi devant le recteur^ mats devant 
ton professeur ou Tévéque , comme les statuts le pei*mettent 

oitUnairentent 20 livres, et 100 dans plusieurs cm% statt l^oa. p. 39 
rubr. quod Dr. prtTatus» p. 36 rubr. de absenUtioae. 

(d) Ghirardacoi T. J, p, 44K 

(r) Stat. Bon. Lib. 1, p. lô(der«ii 1514). 

(/} Stat. Bon. p. 98 ( yoyez § 7^, m. ). Dans la seconde moitié du 
treizième siècle ybici coniihent les choses se passaient, d'après ftoUuidi- 
nûs Pasâagerii. Le recteiir âTàit là juridiction criknihéUè) âiâôifill ^Që IdB 
statuts de la yille ne la lui ôtassënt, oa ^ùe lés étudiants né fèlibfa{âsSêlnt 
lleai>jUrid{ètiofl spéeiAlé. RélaHâlaaé tfactt iMH^traih l(t. Ée iMef. 
hM ^uttd tiOrttpMit èdiDlaribas. 
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«ipmiëinent* Dana la suite lei papes autorfsArent les étu- 
diants à demander leur renvoi devant le recteur. 
. Outra les reoteurs, il y avait différents fonctionnaires 
attachés à Tuniversité. 

A» Les eonsUiarU des nations. Chaque nation en nom- 
nait un ou quelquefois deux pour la représenter. Les coH-^ 
siliarii formaient un sénat qui , conjointement avec le rec- 
ttof) oonnaissait d'un grand nombre d^afCaires (a). La 
nation allemande avait deux consiliarii sous le titre de /^/f- 
twxutores , et investis de la juridiction , à Texclusion du 
Moteur et des magistrats de la ville (&). 
- • £• Le syndicuê chargé de représenter en justice les deux 
universités* Il était élu chaque année par les étudiants et 
M reconnaissait d'autre juridiction que celle de l'université 
loitt Mtière. Son salaire était de douze livres. Plus tard 
m y ajcmtit le tiers des amendes (o). 

(«) Siai. Bon. lib. 1, p. tUU»Hb. S, p. 61. \U existaient déjà en 
1265. SartiP. 2, p. 61. n était permis aos nations d'atoir des consilia* 
iU-fit MB c^s priores ouprspositi (stat. p. 59); toila sans doute la raison 
^ cette différence. Les pHores comme chefs des nations tendaient à les 
boler, leA consiliarii n'étaient que de simples représentants des nations 
il aféUiMd «n rapport qu'ateo le recteur et les coUéses. 

(6) Prit. nat. Germ. ( $ Tl»/. ) p. 6. La requête de U nation alleman- 
ds A laquelle fit^ droit l'empereur ( Charles V) était conçue en ces ter- 
mes : quodii, qui prsesunt, potestatem et auctoritatemjusdicendi inter 
eos qui in illo collegio continentur habeant , et quod exteruus aliique si 
qHMa ecottegio convenirt Tellent el necesse essecoram magistratibus col- 
legii experiri, etiamquodRector aut Syndicus cessante Gollegii Germanici 
Hfc^ltmtu #am jurisdictionem ad ss transtore non posset. Les procura- 
tores de la nation alUaunde n'étaient que des consiliarii sous un titre 
4iAtreiit et atec plus de pouToiri o'cst ce que montrent clairement les 
•un* Bon.^ à la fin de U préAioe tt p. 105. 

(c) Stat. Bon., lib. 1 , p. 20, reform. p. 78, 79. Il existait déjà ta 1295. 
Ghirardacci T. I, p. 328, 
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C. Le notarius , élu chaqueannée parmi les notaires de 
la ville , et commun aux deux universités. Outre le paie* 
ment de ses actes , il recevait un traitement de quarante li- 
vres. 

D» Le massarius ou caissier commun aux deux univer- 
sités, et élu chaque année parmi ies négociants de la 
ville {d). 

E. Deux bidelli^ un pour chaque université et renou- 
velés tous les ans (e). 

76. Dès Torigine Bologne attacha beaucoup d'impor- 
tance au maintien et à la prospérité de Tuniversité. On en 
a la preuve dans les exemptions et privilèges accordés. aux 
professeurs et aux étudiants. Les professeurs bolonais fu- 
rent d'abord dispensés du service militaire, et dans la suite 
de toute charge et de tout impôt. Les étudiants et profesr 
seurs étrangers jouissaient des mêmes droits que les ci- 
toyens de la ville. En outre , s'ils avaient à se plaindre d'un 
vol ou d'un acte de violence dont l'auteur fût insolvable , 
la ville les indemnisait (a). 

Les lois avaient même pourvu aux plaisirs des étudiants. 
Ainsi , une loi de 1 52 1 ordonna que les juifs paieraient 104 li^ 
yres et demie aux juristes et 70 livres aux artistes pour être 
employées à un festin de carnaval (A), 

D'après un ancien usage , lors de la première neige, les 
étudiants faisaient une quéle chez les docteurs et chez les 
principaux habitants. Cet usage fut régularisé par une loi » 

(d) Stat. Bon., lib. 1, p. 20-23 ( notarius ) lib. l,p. 16 (massarius). 

(e) Stat. Bon., lib. I, p. 23, 24. lib. 2, p. 44, addit. p. 107. 

(a) Stat. Bon., lib. 4, p. 69-71. Sarti. P. 1, p. 173. P. II, p. 105, 
223, 225, 226. Ghirardacci Gom. 2, p.- 605 (en 1417 exemption pourlf^ 
professeurs de tous impôts ). ' . 

{b) Slal.Ron., lib. 4, p. 96, 
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dans la 'seconde moitié du seizième siècle. Nul ne devait 
quêter sans une autorisation de Tuniversité , et sans que le 
légat ou le vice-légat n'eût constaté qu'il était réellement 
tombé de la neige. L'argent devait être déposé en lieu sûr, 
et destiné à payer les portraits ou les statues des professeurs 
célèbres, pour en orner le bâtiment de l'université. Mais 
comme il s'élevait souvent des contestations à ce sujet, la 
loi décide qu'on ne fera chaque année qu'un portrait ou 
qu'une statue (c). 

Tai déjà parlé du costume ( § 74 a ). Les jeux de hasard 
étaient interdits sous peine de 5 livres d'amende (d). 

Bologne veillait avec un soin jaloux à ce qu'aucune autre 
école de droit ne s'enrichit au détriment de la sienne. C'est 
dans ce but qu'était exigé des professeurs un serment dont 
je parlerai plus bas , et les peines les plus sévères garantis- 
saient l'intégrité de l'école. Les citoyens qui engageaient un 
étudiant à abandonner l'école , les professeurs bolonais âgés 
de plus de cinquante 'ans, et les professeurs étrangers sala- 
riés qui , avant l'expiration de leur engagement , passaient 
dans une école étrangère, étaient punis de mort et de la 
confiscation de tous leurs biens (e). 

Ici l'université avait le même intérêt que la ville , mais 
les statuts déterminaient les mesures à prendre, lorsque par 
suite d'une querelle avec la ville, la suspension de l'uni- 
versité était jugée nécessaire (f). 

Des difficultés s'élevèrent de bonne heure sur le prix 
des loyers, et exigèrent l'intervention du législateur. Qua- 
tre taxateurs étaient nommés chaque année, deux par la 

(c) StataUHs. de 1577, 1586, 1691, 1599, 1612. 

{d) Sut. Bon., Ub. 3, p. 53. 

(e) sut. Bon., Ub. 4, p. 67, 68. Sarti, P. 3, p. 222-225. 

(/) Sut. Bon., lib. 3, p. 58 conf.i I4b. 2, p. 47» robr. de hospitiis. 
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ville 9 deux par les étudiants, pour régler le prix des log»« 
ments. Il était défendu aux propriétaires, sous peine dV 
mende, d'exiger au-delà de la taxe) aux étudiants et au 
professeurs d'augmenter le prix de4 loyers. Un étudiant ni 
pouvait être dépossédé par un autre, et il avait droit de 
rester trois ans dans la maison qu^it habitait (g). 

Le propriétaire qui refusait de se soumettre à la taxe, 
voyait sa maison interdite, c'est-à-dire qu'aucun étudiant 
ne devait y loger. Cette interdiction était également prô^» 
noncée contre ta maison de celui qui se plaignait à tort d*un 
étudiant, et même contre les maisons voisines, lorsqu'un 
étudiant avait été volé ou maltraité (h). Afin que les étu- 
diants étrangers ne perdissent pas leur temps en recherches, 
le notarius de l'université devait tenir une liste exacte de 
tous les appartements à louer (i). — - Les étudiants ne pOU* 
vaient contracter d'alliances spirituelles avec les hahilanla 
de Bologne ou de son territoire, sans l'autorisation dû 
recteur. Cette prohibition fot levée, pour la première tob^ 
en faveur de Johannes André» et de sa postérité ; plus 
tard, tous k» descendants m&les des docteurs de Bologne 
jouirent du même droit (A). 

A l'exemple dé l'université de Paris, l'université de Bo- 
logne eut quelquefois des <3onservateurs nommés par le 
pape, pour veiller au maintien de ses droits. Ce furent, mt 
1310, l'archevêque de Ravenne, et les évéques de FWare 
et de Parme ; l'archevêque de Bologne en 1 M% et 1 S26 (/)• 

(g) Stat. Bon., lib. 3, p. 44-40. — ^» Uê tnÊpêtMc'MHÊMt^fmBêS^ 
P. 1, praef., p. XXIII, XXV. SaTloli II, 1, p. 138-161. 
(h) Stat. Bon., lib^ 3, p. 45, 47, M, liib. S, |^. 64. 
(/) Statut manuscrit de 1588. 

{k) Stat. Bon., lib. S, p. S2, 6KToy€ÉplH6 faïut $ et. 
( I ) Ghirârdacoi, Tk f , p. S30, T. O, p. SV, 6«. 



imtîtiitîm iiivfini9i non» aurons à nous oocmper d'abord 
dM doetann 01 jm)fei»aurit ensuite das cours, d^ r^ipétitioiii 

Dm opipions Irèirdi verset (mt été omises par les auteurs 
madoroes sur Torigioa du doctorat ; mais on a souvent qu-* 
Uié que e9tte institution ayent ohangé de nature dans un 
ooort intervalle de temps, le m^e nom s'applique, suivant 
les époques, à des ohoses trèg-differentas- Dana les premiers 
temps de l'école de Bologne, les expressions de Doctor, 

méfgù^r et dominus avaient la signiQpation de professeur, 
et tels sont les titres donnée à Irnerios et à se« successeur^ 
immédiats* Ces titres ne pouvaient désigner une ckarge ou 
m grade, puitqu'alora il n existait rien de sembUble (b)f 
Jrneriua est appelé, par les documents) index, cm^idicmi 
per l^ historiens eontemporains,ma^â^&r# et jamais dooior* 
Walfredus, qui vivait peu de temps aprèi ïrnerius, est apt 

piM tant^ d0cioj\ iain\Qt nrngUt^r oykjudeas (c). 

Mais lorsque le concours de plusieurs professeurs célèbres 
eut donné à l'éoole une b»^ plus stable» e'est^-^dire ver« le 
milieu du douzième siècle, nous voyons le doctorat eooféré 
comme un grade \ peut-être, aussi Tespèce de juridiction 
qu^ Frédéric V accordait aui^ professeur^ de Técple de droit 

(a) Outre }es statuts de runiversité on doit consulter ; GoUegii Bono- 

ntensîs Doctorum Pontlficii scilicet, et Caesarei Juris origo, et dotes 

cd. Angélus Gaggius Bononis 171 0, 4 ( 108 pages non numérotées ). Ou- 
viiage plein d'erreurs et dépourvu de critique, mais qui pourtant renfer- 
me beaucoup de f enseignements utiles. 

(b) C'est ainsi que l'empereur Julien appelle indifféremment les pro-' 
fiesseurs magistros studiorum doctoresque. L. 7. G. de professortbus ( X , 
52 ). Sur la signification du mot doctor dans les premiers temps du 
moyen-age yoyez yoI. I, $ 116. 

(c) SartiP, 1, p. 12, 29. 
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contribua à amener ce changement (d). Autant que nous 
pouvons en juger, d'après l'usage des temps plus modernes^ 
les docteurs existant conféraient ce grade, et recevaient dans 
leur sein le candidat qui satisfaisait aux épreuves. Le nou- 
veau docteur acquérait le droit d'enseigner, la juridiction 
sur les étudiants et le droit de prendre part aux promotions. 
Néanmoins, les docteurs n'avaient pas le privilège exclusif 
de l'enseignement, car nous voyons, au douzième siècle, des 
professeurs qui ne portaient pas le titre de docteur (e). 

Ters la fin du douzième siècle, on trouve aussi des doc- 
teurs en droit canon ( decretorum ) ; mais ils ne jouirent 
que plus tard des mêmes prérogatives que les docteurs en 
droit civil (/). Au treizième siècle, on voit Ae& doctores 
medicinœ (pujixicœ) , grammalicœ^ logicœ^ philosophiœ 
et aliarum artium^ même des doctores notariœ (g). Les 
expressions de m^g^wfer et mag^i^fe/iMm continuèrent à être 
em])loyées quelquefois en parlant des professeurs de 
droit (A). Mais ceux-ci regardaient le titre de docteur 

{d) Voyez plus haut $ 64. Sorti, P. 1, p. 27, 267 ( où il réfute ceux qui 
pensent que Gratien a créé le grade de docteur. ) Le mot doctores ne se 
trouve pas dans Tauth. Habita^ mais d'abord professores, ensuite domi- 
nus et magister. Ainsi donc Sarti se trompe évidemment lorsqu'il |dit 
P. 1, p. 10, 170, que le titre de dominus est postérieur à Tauth. Habita 
et date du treizième siècle. 

{e) Ainsi au douzième siècle un jurisconsulte célèbre, Aldricus est ap- 
pelé seulement magister et jamais docteur, néanmoins il professa à Bolo- 
gne avec beaucoup de distinction. Sarti, P. 1 , p. 63. — Les. juriscon- 
sultes qui ne professaient pas s'appelaient judices ou causidici. Au com- 
mencement du treizième siècle le titre de docteur était encore rare. 
Sarti. P.p. 1, p. 42, 48. 

(y) Sarti, P. 1, p. XXVI, 267, 11, 370. 

{g) Sarti, P. 1; p. 421, 434, 463, ÔOI, 504, 511. 

{h) Sarti, P. 2, p. 116,59. 
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oomme leur propriété exclusiye, et laissaient aux autres 
professeurs le titre de magistri (i). 

' 78. Plus tard, les docteurs restreignent singulièrement 
la participation à leurs droits, et, sans doute, il faut attri- 
buer à cet esprit d'égoisme la décadence où tomba bientôt 
recelé, et d*où elle ne se releva jamais. Ainsi, les princi- 
pales chaires durent appartenir aux professeurs nés à Bo- 
logne* Cette prérogative, consignée dans les statuts de la 
ville, fut combattue par Tuniversité, mais rarement avec 
succès (a). Ainsi encore, ils établirent Tusage que les doc- 
leurs bolonais fussent seuls membres de la faculté de pro- 
motion , et cela, par le seul fait de leur nomination (b). 
La jalousie qui animait les docteurs bolonais contre les 
étrangers, au grand détriment de Técole, se tourna contre 
leurs concitoyens. Les membres de la faculté de promotion 
s*engagèrent, par serment, à ne nommer que leurs fils, 

(i) Jo. Andreae in glossa ad Clem. 2 de magistris (5, 1 ) dit que cet 
usage n'a lieu qu'en Italie, et qu'au-delà des Alpes, c'est-à-dire en France, 
tontlea professeurs sont appelés magistri. Glossa Ms. sec. 13 ad L. 57 D. 
de V. S., Ma. Paris, 44&8« ? « no. contra iUum profèssorem LL., qui no- 
lebat Tocari magister sed dominus. » — Lorsque le titre de magister est 
mis devant le nom ( par exemple : magister Petrus ), il désigne un pro- 
fesseur, lorsqu'il est mis après le nom ( par exemple : Petrus magister ) 
il désigne un artisan. Sarti, P. 1 , p. 52. Placentinus in summa Codiois 
lib. 2, sit. 3, p. 47. Hostiensis summa dccretalium tit. de pactis num. 3, 
néanmoins au douzième siècle ces distinctions n'étaient pas rigoureuse- 
ment observées. Sarti, P. 1, p. 29, not. 6. f., p. 286. 

(a) Stat. Bon., lib. 4 , p.* 69 rubr. de immunitate ( Toyez plus bas 
note 234); c'est le passage des statuts de la Tille, et il est fondé sur l'an- 
cien usage et sur l'intérêt bien reconnu de Técole. Le statut lui-même 
est du quatorzième siècle, car on y Toit que le yenerabilis rit dominus Jo; 
de Lignano doit conserrei son priyilége , et il mourut en 1383. Conf. 
Sarti, P. ly p* 223. — Le statut contraire de l'unitêrsité se troute p. 85 
rubr. de immunitatibus. 

[b) FratiuEsi icritt. Bologn. T. If, p. 48. 
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leum frères ou kuri neveux, et rendirent ai psi le daetoml 
héréditaire dans leurs familles (c), La ville se trouvant 
alors le même intérêt que les étudiants à eombattre la fa- 
culté, lors d^una promotion projetée de six dooteurs en 
1905, la faculté n'y fut autorisée qu'à condition qu'ils ni 
seraieqt parents d'aucun 4^ sm membres (d). La liitie Ail 
plus vive, en ItOO, au sujet de U candidature de Vianar 
sius Pascipoverus, né à Bologne, mais qui n'était parfmt 
d'aucun membre de la faculté. 

Pour le repousser, la faculté se fendait sur son serment f 
mais la ville, eneouragée par le recteur, contraignit la h* 
cuUéàoéder,en la menaçantd'une amende de 100 livras(0); 

La lutte s'engagea de nouveau^ lorsqu'en 1304 plusieurs 
citoyens de Bologne se présentèrent pour la promolicHi* La 
ville appuya les candidats, en menaçant la faculté d'une 
amende de 100 livres, et chacun de ses iqembresi d'une 
amende de 300 livres. La faculté se soumit, et Ton ne 
Irpwyp plws d'e^einple d'uup «eroJ^liable pQPiçstrtlQRt Mm^ 
depuis cette époque, les docteurs ii'gppartinreut plus 4# 
droit à la fiiculté de promotion* Celle-<i se réduisit à un 
petit nombre de membres élus dans son sein, et atteignit 

iaiwî m partie k but qu*eUe sg proposait (/*). I.e^ r»pr 
fart» MÎsUnt Mire les différents iMmbr^s de Tuiiiver» 

(c) Dëjà on voit ce priYilëge des fils des docteurs rëdamë dans Aceur* 
sius gl. sumtibus L. 3, C. de adtoc. dÎT. Judic. (11^ 8 )• 

{li) Ghirardaçci T. I, f, 327, 

(jp) ilJdQÛ p. 223, mt Çoiifî ÎPaptuiïi 1. p. 

. {/) ff^vm mi^f SoU>sri« T* II, ^ 19» ^9, m* -rr {m^îh^fs^Aft- 

pm^\^ WfdjJlf ^m^^tfidy^f^ b T^Ue}* -^CQfff/ ^tt\^ f, 3| p* ^tf 

lolio, Bonifacius Galluzzi et Matthsu^ Gandoni f JI^SlriferCB^ H f^^VêQ'T 
tion ries deux derniers furen»|iipj«^9|N||r ]j|A|MdtÇf 'ttmmHiifm^^ 



sM fo deftiiMiit d^ Ion» fim uetMmwlt M j'wmi k trai- 
ter des docteurs en général , et , ensuite , de la faculté d^ 

promotion* 

79» Les docteurs étaient tantôt docteurs ep droit romaiO) 
tmtdt doctour» en droit caoon, tantôt docteur» en droit 
fomain'ot en droit canon* On voit cm d«nx titrer pin» son-- 
yent aéparés dan# les temps anciens, f t réunis dans les tomps 
modernes» U fellait six année» d*étude pour deyenir 
cauoniste, huit ans pour devenir civiliste« Néanmoinst U 
drUiste était dispensé d'une année d'étude, s'il avait iait un 
oours ou une répétition ; d'une ou de deux années, s'il avait 
étudié le droit eanon pendant trois ans ou pendant quatre» 

Le candidat devait affirmer, sous serment, qu'il avait fait 
le temps d'études présent. 

n devait ensuite choisir un docteur pour le présenter à 
Tarchidiacre; et deux autres présentants ^ pour en choisir 
imisy il fallait l'agrément des recteurs (a)» 

l>s candidats étaient soumis à deux sortes d'épreuves t 
t examen (privata examinatiô) et le &mventu5 (publica exa- 

mtnatio(&). 

de nouYeau ayec Jacobus de BeWisio et Petnis Cernitufl, qui furent tous 
deaz reçus, mais Thomas parait ne TaToir jamais M, 

(•) fitat. Bon., Ub. If, p. 46-4f . Pendant les discordes eiriles il arriva 
i < m < tMit 4{iife les Lambertatti victorieux n'accordèrent la promotion à au- 
elw ttadldat du parti adTerse. Voy. Qhirardacci, T. I, p. 8SY (a. iSS5). 

(0) Examen et conTentns. Stat. Bon.^ lib. Ilf, p. 63. — Pritata et pu- 
Idicà examinatiô. Stat. Bon., Ub. Il, p. 41-43, oà les formes en sont dé- 
crites ayee détails. ( Voyez l'appendice, num. IX, 11 et 12. ) La double 
éy i s u ie est fort ancienne , car Durantis ( f lt06 ) subit une privata 
fSaSftfBfttle. Diifuitis spéculum, lib. ff , p. IN. tit. de appeUat. % 5 t 
«Cl «le obtinuit, et in boc etiam emiiCttddct«res Bomm. in nbàtra pth- 
MftÀi fgiamlpiof foire coneordàTenint. • «*« On erok communément qn^fl 
y JKftft tfofs épteures et que la première menait au baccalauréat \ mais 
«Il V^MM Metttêt que le iNMcahraiN^ n'était pas im grade \ k la téritë oâ 
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Il y avait deux grades correspondant à ces deux épreu- 
ves. 

Avant V examen, on assignait au candidat deux textes ^ 
( puncta assignata)^ soit de droit romain, soit de droit ca- 
non, ou bien l'un de droit romain, l'autre de droit canon, 
suivant que le candidat voulait être promu dans une faculté 
ou dans les deux (c). Le même jour, l'examen avait lieu à 
la diligence de l'archidiacre. Le candidat lisait son travail, 
et il paraît que le docteur présentant l'interrogeait seul (rf). 
Les autres docteurs pouvaient argumenter contre le candi- 
dat sur les textes assignés ^ mais ils juraient qu'ils ne s'é- 
taient pas entendus d'avance avec lui (e). Les docteurs de- 
lit dans Bartolus, ad. L. 1, G. deathletis (X, 53] t « et ex hoc intenta est 
consuetudo, quod scholares ter examinentur : primo a suo doctore pne- 
sentante ; secundo , in privato examine ; tertio , in publico examine. » 
Comme pour l'examen le docteur présentant n'était soumis à aucune 
forme particulière ; cet acte était souvent passé sous silence , aussi les 
statuts portent-ils seulement : « Doctores autem illos quos credunt, ho*- 
nori nuzgisteru fore dtgnos ad examen admittere debeant non alios , de 
quo eorwn conscienitas oneramus. » Ces mots ne se rapportent qu'aux 
docteurs présentants, et on a abandonné à leur discrétion les moyens de 
s'assurer de la capacité du candidat. 

(c) Gaggi, fol. D. (4). 

(d) Du moins il en était déjà ainsi au commencement du treisième 
siècle. Go£fredi Tranensis Summa in Decretales tit. de magistris num. 1 : 
« Nunc autem quaeritur de cancellario Paris, et de archidiac. Bonon. et 
de magfstro scholarium, qui Tel ex privilegio Tel ex consuetudinario 
habent examinare doctores et licentiam dare docendi, » etc. Ici on ne 
Toit qu'un seul professeur comme examinateur. 

(e) Stat. Bon., lib. Il, p. 41-42 : « Doctores autem non examinantes, 
circa materiam punctorum tantum quœstiones et oppositiones fociunt , 
et per eum quem examinent non prœstitas ( c'est-à-dire , qui ne leur 
aient- pas été communiqués d'avance } > de quo Rectores a doctoribus 
coUegii exigant sacramentum. » Les non-examinants ne peuvent être que 
^es docteurs qui n'avaient pas présenté le candidat, d'où il soit que ces 
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¥aient traiter le candidat paternellement, sous peine d'une 
année de suspension. Après Texamen, les docteurs délibé- 
raient sur-le-champ, et le candidat, s'il était reçu, avait le 
grade de Ucenciatus (/). 

80. Le conyentusy qui menait au grade de docteur, se 
faisait dans Téglise cathédrale où Ton se rendait en céré- 
monie. Là, le licencié prononçait un discours (a), et lisait 
une thèse de droit contre laquelle les étudiants seuls argu* 
mentaieiit.X'archidiacre, ou un docteur commis par lui, pro- 
nonçait un discours pour proclamer le candidat. Ensuite, les 
docteurs qui Tayaient présenté, lui offraient les insignes de sa 
nouvelle dignité, le livre, Fanneau, le bonnet doctoral (i), 

dcamiers faisaient l'examen ; autrement on ne conçoit pas comment il 
aurait eu lieu. 

(/) Stat. Bon., lib. H, p. 42, 43, 45, passim. Voici un passage très- 
remarquable sur l'examen de Gynus, ad. L. fin. G. de usuiructus : « Un- 
de cum in ^jrivata examinatione ego habuissem punctum in hac materia , 
qaîdam Doctor Bononiensis quœsivit a me quando relictus crat ususfruc- 
tus filiolamilias utrum pater haberet usumiructum et cujvs morte fini- 
retur. Ego sentiens qusstionem arduam qualem fore quœrens non sen- 
tiebat, respondi : casus est G. de usuiructu 1. ult. Tune Doctor meus 
Dnus Lambertinus Rampouen. de Bononia, sub quo militare Tolui, dixit s 
Terum est, ac optime respoudit, quia non est questio ex quo est casus 
legis. Sed hune Martinus Sillimanus ait quod malitiose et caute respon- 
diy quia de casu et intellectu ejus legis erat magna dubitatio et sic per- 
^ansivimus. » Le quidam Doctor Bon. était un des non-exàminants , et 
par conséquent ne devait proposer que des quœstiones et oppositiones 
cîrca materiam punctorum ( note 130 ], et Ton contestait la légitimité 
de sa question. 

{a) On troute un discours de promotion qui, sans doute, fut prononcé 
à Bologne au treizième siècle , dans le Ms. Paris, num. 4489, fol. 107. 

J(b) On.trouTe à la fin des Tractatus de Bartole des discours pronon- 
cés à ce qu'il paraît lors de cette présentation des insignes. Néanmoins, 
à Piérugia , où ces discours furent sans doute prononcés^ les usages pou-. 
Ttittit n'être pas absolument semblables. 
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et ils rinvitaient à s'iwseoir en chaire (o). Enfin ^ on quil^ 
tait l'ëglifle ayec les mêmes céfëmonies que pour y arri*» 
ver. Cependant ^ il était permis de conférer le grade de 
docteur dans l'intérieur de l'école, et de fkire plus tard lil 
lolennitës publiques (d). 

Ordinairement^ Vea:anwn tt le oorwentus se suivaient 
de pràs) et ne formaient que les deux parties d'un même 
actOé Du moins , dans les anciens documents m, loriqu'il 
s'agit d'une partie ou d'un témoin, leur titre de docteur est 
rarement oublié^ celui de licencié ne se trouve jamais* Las 
statuts de l'université ne renferment non plus aucune di»^ 
position sur la licence, comme on le verra btentàl. 

Ainsi donc, la licence serrait uniquement de transition 
au doctorat. Cette règle souffre œpendant quelques emepi» 
tions. Cynus, par exemple, dont l'examen ne saurait être 
postérieur à l'an lâ04, puisque son présentant, Lamberti- 
nus de Hamponlbus, mourut cette année même (e)^ ne su- 
bit le coiwenlus qu'en 1314, comme le prouve son diplêne 
de docteur» Il resta doue licencié pendant dix ana (/). On 

{c) ^ottf la deAtiHptioii de» ^raiàlitéft et la dation dés ili»igli6l, Yoyei 
(^^, fbl. t). I^t) «t fbl. £. Voie! eneore ttne glôse dé J6. Andrete, rdÉ> 
Itté à (Se sujet sur k Clem. 3 de Inagtstfis ( $ i ). Le tetté est ainsi eutt- 
§ti s eum sua Solèmiitèr piincipia fïàciunt, aut sui recipfatiit iiisi|;ais 
doeloi^tus. Sur le lAot pftucipià, le glossateur dit : ila laqnitatar qttl<« 
èàMittstttdiis quihusdam tiUmmoatants ; sur le mot doctoratUA s [ta 
foqtifiittttr aos, et istâ iastgaiA saut cathedra , bitretttm i a^md àlfiqaai 
Hber, antaulns, osculum. 

(d) Stat. Bon., lib. If, p. 44. 

(e) Voyei |>ltts kam ( $ ta»/ ) lar rtaiule dt la aïoit de Uiahaitiiiiis ; 

Toyet Bartl, P. I) p. S 16* 

- (/) Le diplànie de doetelur de G71111S qpfttf je doftiae mi appefMiklB » 
'foL IV, sa tfiNt^rail dans u Maanaertt apparteaant à Gnadafni , [d'aà 
Maocieiii Ta Aûl |paaserdans l'cmVrafe aiuMiyttifi ûtiilttlé % QjaerraiiirtÎM» 
popra il diritto feudale conceraenti riHertaM.t di Àliloaia d« Plratevsc^ 



délivrait dei diplAmes pour la lioenoe comme poUr le doo* 
tatrat (g)» Le plus ancien que nous poHédiolii est celui de 
OyAus dont je riena de parler. 

81k II h*Y avait pââ de serment de docteur dans le setii 
iMdeme du mot , e'eèfr*à*4lire de iierm^nt général sur les 
dtvdin du doctorat \ mais les candidats en prêtaient plu-« 
ilèiiH avatit et après leur promotion* Le candidat devait., 
ftfint i'examefi) Jurer eAtre les mains du recteur qu*il avait 
étttdié le lerttps exigée et qu'il n'avait rien payé au»delà des 
Mmimès prescrites | et^ avant le eowènius, quMl ne ferait 
jamais rieti contre Tuniversité ni contre les étudiants, et 

élliil, Litulrht)) ITSé, 4 p. SB. DeftaU, il a été rétmfiriMé dani dfâiii|ii 
fkA ëi Glno , ed» 1 (180S), p« 156 ) ed» ft (1618), p. 169. -^ 8î nom n'a* 
yiatts far oette promotion que ee muI dooameut, on pourrait contester 
Mm authenticité , surtout à cause des « papalia et imperialia privilégia » 
cpii sembleraient indiquer une époque beaucoup plus moderne *, maib le 
Wttblgnàgé éi poêitif de DiplôVàfftcciys éatts la Vie de Cjnus, cohSrttiê 
pleinement Tauthenticité du document. Diployataccius dit : « rediens 
Bononiam legit Ubrum G. et in fine lectuiw, Auno Dhi ldl4 itasighia 
betStOMtUs la ellfitatë Bohttaldl sUscëpit ekisieiité Vicariô Mag. Guill. de 
Bftsctâ Ai^bldiacono Ëonôhlensi , et Dno Guidone de Lecis bécretôr. 
I)6ëtofe, ùi ipsé retert iû fine sus lectuite super t^. — (Cette notice bis- 
torique que DiploVatacclus trouva dans toh hiahUscrit , ft^existé pas dans 
lèl âltSohs imprimées). Voyez îiraboscbi , T. V, I. 3, c. 4, $ 14 ( fiote 
allrla lécônde édiUoA ), oi\, au liéù de Cûido de Ltgis ôtt t^gfs, 6n lit : 
ômstsy correcition pour laquelle Ghirardacci , f. î, p. &S6, dôhné des 
Bkatifil èilffisàhtS.— L*aiithehlictté du document adffllie, 11 B*aglt d*expll- 
q|aer iie4 mttiA )>dp&Ua et Impèrlata pritilëgia, èar 11 Ae p«nt ^M tel 
qitteltlèh déé pfiTilégeli dé là f^tûUé ( coUégii ). Lespapallà prltllegla 
tant saiii doute les pflYilége» de l'ar6liidiflcre et tseui qui periâetteat 
aux graduas de Ëôlogae d^eniielgner en tottb lieUi. Ls fuot imperialia se 
VApj^ortë ft l*optnlon aldts Ibrt aôcréditée de la fbndatloU de l^ëcole par 
théodôké tt. 

t^) Stat. Bon.^ lib. 11, p. 43, et lib. îîï. p* 66 t ces passages kies^ex* 
priment pas tris* clairement sur les frais du dipMme, 
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que, pendant son séjour à Bologne, il obéirait au recteur 
et aux statuts (a). A la fin du conyentus, le nouveau doc- 
teur jurait au collège des docteurs de ne jamais rien entre- 
prendre contre le collège, contre aucun de ses membres ni 
contre ses statuts (i). Mais le serment le plus important 
était celui par lequel le nouveau docteur s'engageait à n'enr 
seigner qu'à Bologne, serment qui devait garantir à la ville 
la possession exclusive de Técole. D'après les formules qui 
nous restent^ on voit que ce serment ne suivait pas la pro- 
motion, mais précédait Texercice de renseignement, et était 
prélé, non devant les docteurs, mais devant les magistrats. 
Aussi ne l'exigeai t-on pas des étrangers qui prenaient leur 
grade à Bologne sans avoir Tintention d'y enseigner. Pillius 
et les professeurs, ses collègues, furent, pour la première 
fois, tenus de jurer qu'ils n'enseigneraient pas hors de Bo- 
logne pendant les deux premières années de leur pro- 
motion (c). Bientôt après, le serment général semble avoir 

(a) Stat. Bon., lib. Il, p. 40-41. 

(b) Gaggi, fol. £. où la formule est rapportée de la manière suivante : 
Juret Dominatio Ycstra in manibus III. Et Exe. DD. Priorum, quod non 
yeniet contra, hoc Sacrum GoUegium, Tel singulos Doctores, nisi snam 
Tel fluorum injuriam prosequendo et non interponent auctoritatem 
«suam alicui Doctorando per aliquem Comitem Palatinum in CiTitate Tel 
Diocesi Bononiae (et, si est Bononiensis addid : ] et de se non ingeren* 
do in examinandis aut exercendis Scholaribus quibuscumque contra for- 
mam Constitutionum Sacri Gollegii juris pontificii et cssareijtostquam 
assumpscrint puncta in CoUegio. Modo procédât ad amplexum cum is- 
tis lUustrissimis et Excellentissimis PP. La mention delà promotion par 
le comte palatin, qui ne se fit que depuis Charles IV (Meiners B. Il, 

.fol. 327 ), semble prouver que cette formule n'est pas fort ancienne. 

(c) PilUi Summa in très libros, tit. de municip. et orig. ( 10-38) f 
« Quo non multo post a Bononiensibus audito, sub alio yelamine omnir 
bus legalibus professoribus convocatis, ipsos et me ad sacramentum 
compulerunt, ne per continuum biennium extra cÎTitatejn Bononiae dit* 
cipulis jura ciyilia traderemus. » 
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été constamment exigé des professeurs avant leur entrée en 
fonctions» 

Nous en avons plusieurs exemples : 

1189. Lotharius Cremonensis. 

Sartî, P. 1, p. 83 ; P. 2, p. 64 (d). 
1198. Bandinus, Johanninus. 

Sartî, P. 2, p. 65, 101. 
1213. Guido i3oncambii, Jacobus Balduini, Oddo Lan- 

driano, Beneitendi, Pontius Catellanius. 

Sarti, P. 2, p. 71. 
1216. Guizardinus. 

Sarti, P. 2, p. 70. 

1220. Lambertinus Azonis Gardini, Bonifacius Bonconsi- 
. lius. 

Sarti, P. 2, p. 68, 75. 

1221. Benedictus de Benevento. 

Sarti, P, 2, p. 68. 

Plus tard, ce serment fut exigé par les statuts de la ville 
(1259 ) 5 mais il dut, dès lors, être prêté avant Taccomplis- 

(d) Sarti, 1. c. Mill. cent, octuag. non. Kal. Dec. Ind. septima Con« 
suies Bon. scilicet D. Gerardus Eolandini, Jac. Bernardi, GazzanimicuSi 
Bocçaderunco , Rambertus de AlbarOi et Jac. Alb. de Urso, Toluntate et 
consensu totius Gonsilii promiserunt Domino Lothario Gremonensi , 
quod neque ipsi, neque aliquis successor eorum cogent predictum Lo- 
tharium aliquod Sacramentum facere, per quod magis sit districtus 
Gommuni, neque eum prohibebunt Tel cogent regere Studium in Ci^itate 
Bon. et hune in continenti juravit predictus Lotharius quod ab hoc die 
in antea non regam Scolas Legum in aliquo loco, nisi Bon. Nec ero in 
consilio, ut Studium hujus Gi^itatis minuatur, et si sciyero, aliquem ip- 
sum minuere yelle, Gonsulibus , Tel Potestati , qui pro tempore erunt , 
quam citius potero , nuntiabo , et bona fide destruam. Gonsulibus, Tel 
Potestati , qui pro tempore erunt , bona fide consilium , et adjutorium 
dabo cie omnibus, que a me petierint , et credentiam eis tenebo. Le se- 
T. III. IX 
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sèment de la promotion solennelle, et seulement par leê 

candidats qui se proposaient d'enseigner à Bologne (e). 
Le décret du pape, qui permet aux docteurs de Bo- 
logne d'enseigner en tous lieux (/), n'a aucun rapport à 
ce serment, n'ayant pour but que d'assurer l'autorité uni- 
verselle des promotions de Bologne, qui d'ailleurs pou- 
vaient être faites sans ce serment. Au reste^ le serment fut 
aboli en 1312 à la prière des étudiants, qui, pour, cela, 
payèrent une somme d'argent à la ville, et, depuis cette 
époque, il ne paraît plus avoir èlé exigé (g). 

cond serinent n'était sans doute destiné qu'à garantir la liberté du pre- 
mier f celui exigé par Pillius ( note c ). Plus iatà, ce serment fut aban- 
donné ; mais le serment de docteur paraît toujoan confonbe à celui àé 
Lotharius. Celui qui jure est toujours appelé Dominus ou Doctor, d'où 
Ton Toit que le serment- se prétait après la promotion et ayant l'entrée en 
fonctions des professeurs. 

(e) Sarti, P. II, p. 222; ex lib. stat., 1259, L. 7, rub. 4 : « Statuimus» 
quod quihbet volens regfre Studtum Bononîe , postquam examinatus 
fuerit , et approbatus, iit regat , non sinatur regimen inchôare, net àU- 
guis Do et or Ltgum det e£ libtum suurh^ lim primo jurtt ut haùtenUs 
juraverunt , quod de cetero in aliqua alia terra non leget Scholaribus 
Scientiam Legum, nisi Bononie, et ita juret légère, et Potestaa tene^tur 
dârc bperamj quod hec jurameuto predicto modo fiant coram se. Tel 
uno ex jùdicibiis suis , » etc. — Cf. Ghirardacci, T. I, p. 560. — C'est 
dans cette nouvelle forme que fut prêté le serment, lors de la promotion 
de Jobannes de Moysiaco en 1287. Sarti, P. j, p. 245. 

(/] Sarti, P. II, p. 59 , Ut. G. (a. 1292 ); Ghirardacci, T. I, p. 539 , 
(a. 1310). 

[g) Ghirardacci, T. I, p. 560-561 ; Sarti , P. III, p. 32. Les étadiants 
payaient pendant un mois ( chaque jour ) vingt soldi , qui étaient em- 
ployés aux fortifications, et cela à cause de l'honneur et des avantage» - 
que la ville retirait , « a CoUegio et universitate dictorum Scholariiim. » 
Cependant, nous voyons, en 1321, trois docteurs assermentés^ qui vou- 
laient émigrer, menacés de peines sévères ( Ghirardacci, T. II| p. J 1 ) ) 
peut-être leur serment était-il antérieur à l'an 1312, peut-être auMl lei 



' ' M» Les firàis considérables qu*entraînait là {nrohiotion 
étaient de plusieor» espèces. On payait pour V examen en* 
nroil 60 liyres ) pour le coiwentMts environ 80 litres (^« 
Le docteur ou les docteurs qui présentaient le candidat re^ 
ctiTÂient^ pour le com^entus^ une somme fixe de 24 livres ^ 
les docteurs assistants, pour Véxamen, chacun % livres, et 
1 livre pour le conventus. 

'. L^arehidiacre recevait, pour chacun de ces deux actes^ 
If livres el demie^ et de plus, lui ou son vicaire, 3 livres ou 
8 livres et demie pour chaque discours quHl avait à pro* 
noncer, sauf certains cas déterminés où la promotion se fai- 
sait gratuitement (b)é Des lois sévères défendaient de faire 
limise de ces diverses sommes 4 

Un concile , tenu au commencement du douzième siècle, 
défi^d d'exiger de l'argent pour conférer le droit d'ensei- 
gner (c) ; mais cette décision regarde les écoles établies près 
les chapitres des cathédrales, non les universités. Il en est 
entrement des décrétales du pape Innocent IV, adressées, 
vers le milieu du treizième siècle, à Tuniversité de Bologne 
él il l'évéque de Modène, décrétales qui interdisent formel- 
menaces étaient-elles illégales ; au reste, oh trouTe un autre foit du 
même genre en 1334. Ghirardacci, T. II, p. 117. 

(a) Stat. Bon. , lib. II, p. 43-44 ; lib. III, p. 65-66. H est difficUe de 
déterminer exactement les sommes , parce que chaque docteur recâYàit 
quelque chose, et que leur nombre n'était pas fixé. — Sur la Taleur de la 
livre, à cette époque, Toyez l'appendice, num. VI. 

(b) Gaggi, fol. E. Ainsi , par exemple , les recteurs pouVaient obtenir 
poii#. eux-mêmes , ou faire obtenir à un étudiant , la promotion sans 
Ênia» La nation allemande et plusieurs familles avaient le même pmi- 
U^e. — il est déjà parlé de cette exemption pour les fils des docteurs , 
dans Accursius in gl. sumlibus, L. III, G. de adv. diy. jud. ( II, S* ) 

(c) G. 1, X, de magistris (V, 5 ). Voyez aussi la décrétalede | ISOadre»* 
sée à ttn éyéque anglais, G. 3, X* eod. 
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leihent de Éeiiré payer les promotions (rf). Ces décrétales 
t'appliquent peut-être uniquement aux donations illégales 
et secrètçs, que l'on pouvait taxer de corruption. Peut- 
être aussi ces décrétales eurent-elles le sort de tant d'autres 
lois du moyen-âge, qui ne reçurent jamais d'exécution. 
Ainsi, bien qu'elles défendissent de rien payer pour la pro- 
motion, ces frais n'en continuèrent pas moins à être acquit- 
tés et perçus. L'exemple de François Accurse viendrait à 
l'appui de cette conjecture. En 1292, il se fit donner l'ab- 
solution de toutes les sommes que lui ou son père avaient 
reçues pour les promotions (e). 

Outre ces dépenses fixes, les solennités qui accompa- 
gnaient la promotion entraînaient pour le candidat des frais 
considérables. 

Ainsi, par exemple, il devait fournir des vêtements à un 
grand nombre de personnes. 

Lorsque , l'an 1299, la promotion fut refusée à Viane- 
sius ( Voyez § 78 ) , il avait déjà dépensé 500 livres poiûr 
du drap écarlate, pelisses, etc. (/). 

En 1311, le pape ordonna que les candidats jureraient 
de ne pas employer au-delà de 500 livres en dépenses de 
luxe pour leur promotion (g). 

(d) Sarti, P. 1, p. 345, § 4, promet de donner les dëcrétales dans la 
seconde partie, mais elles ne s'y trouvent pas.—- On verra que TunÎTer- 
sité de Paris avait les mêmes règlements. 

{e) Sarti , P. 2, p. 96 : « quia.... pro examinatioiiibus Scolarium , qui 
licentiandi erant in facultate legali , quandoque munera recepistis j » 
munera désigne peut-être ici les présents secrets, opposés aux honoraires 
légitimes. — Hostiensis, summa Décrétai, tit. demagistris,num. 8, parle 
de cette défense en termes généraux. 

(/j Alidosi p. 224. 

(g) Clem. 2 de magistris : « ultra tria milia Turon. argenteorum. » 
Voici sur ce passage la glose de Johanncs Andreœ : « ascendunt ad ittone- 
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83. Il mç reste maintenant à parler des droits de Tar* 
chidiacre et du rôle qu'il jouait dans les promotions (a). 
Plusieurs auteurs modernes, préoccupés des coutumes 
des universités allemandes , ont cru que les grades aca« 
démiques avaient toujours été conférés sous le sceau de 
Tautorité de Tempereur ou du pape, mais cette opinion est 
dénuée de fondement. A Bologne, jamais les empereurs 
n'ont élevé de prétentions à cet égard, et, dans les temps 
anciens, les papes ne prirent aucune part aux promotions, 
qui se faisaient par les docteurs seuls, indépendamment de 
tout pouvoir étranger. Mais, en 1219, le pape Honorius III 
rendit, en faveur de Gratia, archidiacre du grand chapitre 
de Bologne, un décret dont voici le sens : Considérant que 
souvent la promotion est accordée à des candidats indignes, 
nulle ne pourra être faite, à Tavenir, sans l'agrément de 
l'archidiacre, et un examen préalable (b). 

tâmBonoii. quingentas lib. Bononeorum parvorum ponendo Turon. pro 
lAuol^us Yenetis Tel XL. Bonon* parais ut yalere consueTerant. » 240 
bolognini Talaient une livre , et comme le Turonensis Talait 40 bolognÎAi ^ 
6 Turonenses faisaient une livre. — 500 livres faisaient environ 2,380 fr. 

(a) Il existe sur ce sujet un ouvrage spécial de Gaggi ( Sarti, P. 2, 
p. It ) et une réimpression des statuts Bonon. 1692 ( Orlandi p. 311 ) ; 
j« ne connais ni l'un ni l'autre. On peut consulter aussi Meiners comm. 
1 et 2, qua hist. muneris cancellariorum acad.. .. pertractat , in comm. 
soc. Gœtting. Vol. 16 ( hist. philol. ) 1808, p. 65, 180. — ( ouvrage ^ien 
supérieur à son livre sur les universités ). 

(b) Cette lettre se trouve dans Sigonius de episc. Bonon., lib. 2, Ghi- 
nrdacci, T. I, p. 128, Sarti, P. II, p. 59. — Et de nouveau p. 177, Savio^ 
li 11,2, n. 471 . en voici le texte ; Cum sepe contingat ut in civitate Bono- 
niensi minus docti ad docendi regimen assumantur propter quod, et Doc- 
torum honor minuatur, et profectus impediatur Scholarium volentium 
erudiri t Nos eorumdem utilitati, et honori prospicare cupiehtes , aucto* 
ritate presentium duximus statuendum , ut nuUus ulterius in Civitate 
predicta ad docendi regimen assumatur , nisi a Te obtenta lieentia , exa* 
minatione prehabita diligenti, tu denique contradictorcf) si qui fuerint 
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Quoique œ décret iiit personnel à Gratia, depuis œlte 
çpoque, Tarcbidiac^re de Bologne paraît en possession de cm 
droit» Le décret n'impliquait nullement que le droit de 
promotion dût être regardé comme une prérogatiTe des pa*-» 
pes \ il attestait seulement la vigilance d'Honorius à rëpri* 
mer les abus« L'archidiacre Gratia fut s^ns doute choisi, 
parce qu'il avait la surveillance de Técole du grand chapi- 
tre, et qu'ensuite il avait, pendant long-temps, enseigné 
avec distinction le droit canon à Bologne (ç). JjA considé-^ 
ration dont jouissait Gratia nous explique encom pourquoi 
les docteurs n'élevèrent aucune réclamation contre le dé^ 
cret (d). 

L'exemple de Paris peut aussi avoir influé sur riB«titu<^ 
tion qui nous occupe. Le chancelier de Técole de la cath^ 

irel rebelles, per ceusui^m Eactef iafiioarufii appçUaiio^e ç<H|ipi»^#r Dtlt 
Rome. lY. Kal. Julii pontificatus nostrianno tertio. — On pourrait croire 
HU*fl s>git seulement ici àe$ piofeweuH âf l^olfigiie» mnié Ua atatiilf «t 
VvsaÇ® con&Uimmpt4 suiTia nous prouTciH que CQ règlement a'apidiipiall 
à Uutes le^ pvoraolipiis en général. 

(<i) Sarti, f. 2, p, 22. 

(d) Eicbhom ( lUrcbenrec^t. Il, p. 634-636 ) donne reipUeation api- 
yante. Le droit canon veut que Ton obtienne des é^éques la permiiaio^i 
d'ei^gper la ibéologie ou lea arts, comme base de PenseigneBMnt théo-». 
logique. Irnerius, comioe professeur in artibus, dut obtenir une pemMa-i 
ble permission, et c'^t ce qui plaça la nourelle école sous la d^^tmdan— 
de l'autorité ecclésiastique. L'ordonnanee d'Honorius lU n'était âmpo. 
p^s une innoTation, mais un rappel à l'ancienne constitution tombée en 
désuétude. — Sans doute la permission accordée à Irnerius a pv eom mg 
fait historique influer sur la déiermination d'Honerius III , mais je nie 
jque les docteurs en droit fU>main aient eu besoin de reodurir à Fautnrtié 
ecclésiastique, S'il fiiUai^ sa pern)ission pour enseigner les artSt Q'«slè 
fause de leiirs rapports avec la théologie , mais on ne peut en dire anr 
t^nt du droit {tomain. Quant à l'enseignement du droit eanotn» netle feiK 
jnissipn <i toujours été néoessoire, e| la liaison ititims exisUnl entfn 1*9 
4pu3^ droits g |)ieR ^u amener la BOUTAUeinMituiion. 
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dnib en était aussi [^inspecteur, et, lorsque celle-ci eut 
donné naissance à Funiversitë, il en eut aussi la surveil- 
lance. Ce rapport accidentel nous montre encore pourquoi 
le tHre de Cancellarius fut donné à ^inspecteur de plusieurs 
Wtr^s universités, bien que ce titre ne trouvât qu'à Paris 
SA juste application. Dans la suite, l'archidiacre de Bologne 
fut aussi nommé cancellarius, et il en exerçait les fonctions- 
dnns toutes les facultés (e), excepté celle de théologie où 
Tiivéque eut, dài l'origine, la surveillance des promotions, 
et s% charge fut nommée cancellariatus (f). 

Depuis cette époque, le pape regarda l'archidiacre comme 
I0 chef de l'école^ et il lui adressait tout ce qui concernait 
l'université (g). Néanmoins, la nature des fonctions de 
l'archidiacre a été souvent méconnue*, ainsi, l'on a cru qu'il 
interrogeait les candidats et conférait les degrés (A), ou que 
les promotions solennelles ne datent véritablement que de 
c^tte époque, assertions démenties p^r tous le$ témoignage 
bWtpriqil^^r En §0et, \e^ docteurs examinaient les candir- 

(f) GeU vient de ce qoe les attU>es universités se détachèrent successive- 
BltM de l'univepsité de droit dont eUe faisaient autrefois partie ( § 67) ^ 
le pftpe reconnut formellement ce titre en 1341. Ghirardacci , T. II , 
p. 159. Cette organisation s'est conserrée jusqu'aux temps modernes. 
Infeftnatione alli forestieri ( Bologna 1791, 16. ) p. 56. 

{/) Ghirardacci , T. II, p. 474 ( document de 1 394 ) : N. Vicccancel- 
IftH^s Decanus et Universitas Magistrorum focultatis theologicœ studii 
Bononiensis... de consensu etiam, D. Cartolomœi episc. Bon. autoritato 
apMtolica dicte Universitati presidentis et Cancellariatus in ea oflRcium 
eKtfteentis, etc. 

((fi SaHi P. 1, p. 346, P. 2, p. 168 ( bulles de 1253 et 1301 ]. 

{h) Telle est l'opinion de Meiners. B. 2, S. 263 , qui prétend que les 
doetaUM n'avaient pas le droit de promotion au treizième siècle et l'eu- 
rfBl âti quatorzième. Meiners, préoccupé par la constitution des unÎTcr - 
sété« aUemandes, s'imaginait que le droit de promotion appartenait de sa 
natM À l'autorité supérieure. 
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dats et conféraient les degrés bien avant quUi fût question de 
Tarchidiacre^ et ils conservèrent leurs droits après que le 
pape eut fait participer en quelque sorte Tarchidiacre aux 
promotions. LWchidiacre n'examinait pas, et il ne confé- 
rait pas les degrés, mais, présent à toutes les opérations, il 
veillait à ce qu'elles se fissent selon les règles, et, quand il 
s*en était assuré, il autorisait la promotion (i). 

Une seule fois, en 1270> les docteurs attaquèrent les 
prérogatives de Tarchidiacre, et même, ils se livrèrent dans 
l'église à des actes de violence contre l'archidiacre et Tévé- 
que. Mais ils reconnurent bientôt l'injustice de leurs pré- 
tentions, car ils se soumirent volontairement au jugement 
de l'évéque (k). Indépendamment de sa charge de chance- 

(i) Tel est eTidemment le sens du document de 1219 (note 13), et 
les formalités décrites § 79 concourent à le prouver. Dans toutes les 
formalités de la promotion et surtout pour l'examen, ce sont les docteurs 
qui agissent et jamais l'archidiacre. Dans le discours qu'il prononçait 
l«rs du conventus, l'archidiacre ne faisait qu'exprimer la nomination du 
candidat, et les insignes étaient donnés par le docteur présentant. Ce- 
lui-ci est expressément appelé promotor par Gaggi (fol. Ë) et l'on ne peut 
pas dire qu'il représente l'archidiacre, car en cas d'absence l'archidiacre 
est remplacé par un vicarius. Stat. Bon., p. 65, 66. La formule pronon- 
cée par l'archidiacre ( Gaggi fol. D. 4 ) : « Te N. N.... Doctorem creo 
publico , et nomino etc. » ne saurait combattre des témoignages aussi 
positifs , car cette formule comme le serment (§81) appartient à une 
époque mo derne, et alors le souvenir des idées anciennes s'était un peu 
effacé. 

{k) Voyez sur ce fait Sarti, P. 2, p. 41 , le document p. 106 et dans 
Sayioli III, 2, n. 763. Dans le compromis on lit : « scilicet quod predicti 
Doctores dicunt, se jus habere in examinationibus fticiendis promoTcndo- 
rum ad honorem magisterii in jure ciTili, tam in scrutin iis, et présenta- 
tionibus ac axignationibus puntorum quam in aliis, que in examinatio- 
nibus, et promotionibus requiruntur tam de jure quam de consuetudinc, 
dudum obtenta hec ad se spectare dicentes ; que omnia dictus Dominus 
Rogerius adnegat , dicens ad se solum , et ad ofBcium], et dignitatem Ar- 
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lier, Tarchidiacre pouvait être à la fois professeur salarié (/), 
et même, avec une dispense spéciale, devenir membre de la 
faculté de promotion (m). 

84. On ne saurait guère déterminer à quelle époque 
fiit établi cet ordre de choses, mais il parait qu'au treizième 
siècle, il était déjà complètement organisé (§ 79, b). 
Dans les temps modernes, on y apporta de grands change- 
ments. Le prior de la faculté interrogeait d'abord le can- 
didat dans sa maison, ensuite avait lieu, à la faculté, Texa- 
men que suivaient immédiatement la promotion et la da- 
tion des insignes. Le com^entiis solennel, dont on pouvait 
auparavant se faire dispenser (§ 80), tomba dès lors en 
désuétude. L'étudiant étranger payait 21 scudi pour la 
promotion dans une faculté , 32 scudi pour la promotion 
dans les deux facultés (in utroque jure). L'étudiant, né à 
Bologne, payait 59 scudi pour la promotion en droit canon^ 
80 pour la promotion en droit civil, 157 pour la promotion 
dans les deux facultés. Les licenciés étaient promus par le 
chancelier avec moins de solennités et avec un tiers moins 
de frais *, les bacheliers, par la faculté seule et sans le 
chancelier (a). (Autrefois, le baccalauréat n'était pas un 
grade.) 

Ces changements sont certainement postérieurs à la moi- 

chidiaconatus spectarâ » etc. — D'après cela on pourrait croire que l'ar- 
chidiacre voulait faire seul la promotion et l'examen, mais l'histoire 
tout entière prouve que l'archcTéque réclamait seulement à intervenir 
et à recevoir sa part des honoraires. On ignore la suite de ce déhat, mais 
sans doute l'ancien ordre de choses fut maintenu, car les docteurs se sou* 
mirent à l'évéque. 

( /) Par exemple, en 1301 et 1302, Guido de Baisio. Ghirardacci, T. I, 
p. 433, 444. 

{m) Gaggi fol. F. 2é 

(a) Gaggi fol. D. sqq^ 
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tlë du seizième siècle \ car les statuts de l'UDlversité, imn 
primés à cette ëpoque, nous montrent partout rancienue^ 
organisation. 

Les docteurs jouissaient des prérogatives suivantes : Ils 
avaient le droit d^enseigner à Bologne» et même, d'après, 
les décrets du pape, dans toutes les écoles de droit (b). 

On les appelait doctores legentas ou non legenteg^ selon 
qu'ils usaient ou non de leur prérogative (c). 

L.es doctores legenl^s avaient été investis de la juridic-t 
tion par Frédéric l'r. — Ils avaient le droit exclusif de faire: 
les promotions! non que tous les docteurs, ou du moins ceux 
nés à Bologne I eussent comme autrefois (voyes § 78) b 
droit de promotion , mais ils étaient seuls habiles à Tobte^ 
nir. Pour cela, il fallait être admis dans le collège ou la £&« 
culte dont je vais exposer Torganisation {d). 
, 85. Il y avait à Bologne cinq collèges entièrement difr^ 
tincts des universités (§67), et n'ayant avec elles aucuns 
rapports, soit par leur nombre, soit par leurs divisions \ un 
pour le droit canon» un pour le droit civil, sans distinction 
des uUramontains et des citramontains , puisque les Bolo* 

(&) Voyez plus haut § 81. On ignore si les licenciés jouissaient à eel 
égard du même privilège? ^^ rcTiendra^ là'd^i^suç e^ parlant de Tétgt 4e 
renseignement. 

(c) Ce que j'ai dit § 34^ 52, des rapports de^ prpfessem's nveç \^ yi^fi 
ne concerne ni tous les docteurs ni tous les profjesseurs, mais seiilçm^pl 
/«« doclores k§enies, Sarti, P. 1 , p. 387, avance, mai? saD$ ii)Qtif j^i^aant^ 
qu'au milieu du treizième siècle il |i'y avait pas ei^core de 4^fffQrf§ n^r^ 
Iegen.te<, Rolandino Galiuci^ qui deyint Gapitano de Florei^ipe, ay^ été 
nommé docteur en 1310. Ghirardacci, T. I, p. 546. — l^mbevtinHS às^ 
Romponibus ( f 1304 ) était en même teipp? chevalier (piile)^ ] et 4#<)te«r 
( Sarti, P. 1, p. 216 ), mais il professait. 

[d) I/ouvrage le plus important sur ce sujet est celui de Qt^^ |ie$t 
j'ai parlé (§77,0). 
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Bftii srab defftieni y être admis ; un pour la raiëdeoiM, un 
p^r U philosophie, un pour la ihéologie (n). 

* Les deux collèges de droit, les seuls dont je doive m^oe- 
oopor ici, sont les plus anciens et les plus célèbres. En 
effet, ils remontent à Tëpoque où les docteurs se formèrent 
m eorporation^ pour conférer les degrés ( § 77 ) ; or, comme 
ees corporations ne s'établirent que progressivement, on ne 
saurait en tirer aucune induction sur la date de l*origine 
des collèges. On ignore même s'ils sont contemporains, ou 
s'il n'y eut d'abord qu'un collège général , ou si le collège 
de droit civil a précédé celui de droit canon. 

Tout ce que nous savons sur le mode des promotions 
(S ^^)9 su^ l^ différends soutenus par les docteurs contre 
fai vïlle et les étudiants (§ 78 ) , nous montre que ces col- 
lèges existaient déjà au treizième siècle , et que, vers le 
commencement du quatorzième, à l'occasion de ces diffé- 
i^éttds, ils se constituèrent plus fortement (&). 

(^) QhirArdaccii T. II, p, 159* Orlai}4i » p. 311. ^inçi donc le^ {lo- 
tâîret n'aj^rten^ient pas ai| CQUêgç 4^9 dopteurs , b^ep (ju'^s pri^seï^^ 
part 4 leur nomination, Sa^ti) P* P* ^?1* 

(ft) llNQ/er« , h, |I, 3. 970*271 , prétend k tor| que U (çolU^ f^^ créé 
an tpfi^wnfi #fàcle par Tai^torita j^npérieure , c'esl-i-^a h Tille ; on 
j|^ |iiQ|i^<B aipcnne trace de ce lait. |La ?iile et le cpUege fon^aieiit 4eu^ 
90|^mtiaiu io4iipeiidaiite« ) maia ei| eaa de copfeslation h v^le devait 
l'emporter, car les docteurs étaient à la foif citpyens. Ifeiners ne p#ii-r 
y^^, #i4»Mer h constitufion de (jottiiigine , et il la met partout dans le 
BMjfQrâge. Le npn» de coUegium se trouve dèf Van }d09 ( $ 81 , g)i 
e| e^ 1^44 daiM le diplôme de Çjrnus ( $ 80, / ). I^ nom ànfacultfu ,■ 
àvonà à un collège de professeurs de la mênne science, est assea moderne. 
49 4opiûèiiMï et tr^ii^ème siècle , le mgt de fi^cuUas désignait ]a seiepMsi» 
fi)l(^ï#i^e, et par extension , il aura été donn^ an collège ài&% ^folte»- 

muf, Qf, B^wpaiin I P^f- ^ C$»miigf aniiqn, imàt p-H^iV. qui ar»»- 

semblé les passages sur ce sujet. On peut çq^m)Jl» anw Sat^Îi Pf U » 
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La constitution des collèges était principalement fon«- 
dée sur des statuts de 1397, qui, plus tard, subirent de 
légères modifications, et se rattachent eux-mêmes à des sta- 
tuts plus anciens (c). Voilà quelle était Torganisation de 
ces collèges : Il fallait, pour en devenir membre^ être né 
à Bologne, de parents bolonais, avoir le grade de doc- 
teur, et, de plus, être nommé par le collège. Celui des ca- 
nonistes se composait de douze membres ordinarii ,* celui 
des civilistes de seize. De plus, chaque collège pouvait avoir 
trois supranumerarii^ et un certain nombre de extraordi" 
narii; ceux-ci devaient être choisis parmi les plus proche! 
parents des ordinarii^ et concouraient aux promotions, pri- 
vilège dont ne jouissaient pas les supranumerarii. Chaque 
collège avait un chef (prior) renouvelé, chez lescanonis* 
tes , tous les six mois , chez les civilistes, tous les deux 
mois (d). 

86. Il existait près de la cathédrale un édifice œmmun 
aux deux collèges , et où ils tenaient leurs séances. Dans la 

p. 223, num. 9 ; Egrefeuille , hist. occles. de Montpellier, p. 340, 34!^ , 
343, 355; P. A. de Viâeis epist. II J, 11. Bini, p. 195, 198, 199. 

(r) Gaggi , fol. C. 3. — Orlandi, p. 91, 319, dit que les statuts furent 
imprimés en 1507, et il ajoute que les premiers statuts datent de 1156 , 
fait très-inTraisemblable. — Les privilèges de l'empereur et dti pftpe f 
dont il est question daus le diplôme de Gînus, ne sont certainement pas 
les privilèges accordés aux collèges, car, en 1814, les collèges n'existaient 
certainement pas. ( % 80,/. ) 

(d) Gaggi, fol. C. 3, 4 , D. F. 5. Il est question du Prior dès l'an 1314, 
dans le diplôme de Cinus (§ 80, /). Gaggi. fol. a donné la liste ule 
tous les Doctores coUegiati de son temps ; mais leur nombre ne s'ae* 
. corde pas avec celui que je donne ; ils étaient en tout quarantè-liuit ^ 
dont vingt -trois simples canonistes, dix-neuf simples civilistes , ftept 
membres des deux collèges ; dans chaque collège il y avait sept docteuM 
extraordinaires , les autres étaient ordinaires. Quant aux supranumerarii 
il n'en est nullement question. . . 
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suite, les collèges obtinrent plusieurs privilèges étrangers 
à' leur ancienne constitution, par exemple, la dignité de 
chevalier pour laquelle les étrangers payaient 50 scudi et 
les Bolonais 100 (a). Les facultés donnaient aussi des con-? 
sùltaitions sur des questions de droit, mais cela devait arri- 
ver rarement, à cause des formalités à remplir et des frais 
qui s'élevaient au moins à 100 ducats, outre les droits de 
chancellerie, jamais moindres dé 30 scudi (6). 

On ne doit pas confondre avec ces collèges le collegium 
doctorum adifocatorum etfudicum, qui se rattache, sans 
doute, aux anciens collèges des Scabini et Judices , et est 
bien plus ancien que les collèges des docteurs (c). Ils ne 

(a) Gaggi, fol. G. B.» 4 et 6. — g. On peut Toir de quelle considéra- 
tion jouirent les collèges de droit jusqu'aux temps modernes dans l'In-* 
Ibrmazione alli forestieri ( Bologna, 1791 « 16 ], p. 57 : « sono.... consi- 
derati.... di condizione eguale ai Magistrat! , e fatti precedere a tuttî 
gU ordini de' Cittadini, ed allô stesso Senato, Tedendosi dalH sfatuti délia 
città posti ne' primi ranghi di nobilità, ed ascritti ai supremi magis- 
trati. » 

(b) Gaggi, fol. F, 3-4; Orlandi, p. 91, parle d'une consultation im- 
primée faite en 1599. — D'après cela , il semble que les consultations 
des collèges appartiennent aux temps iRodernes , qu'autrefois elles se 
faisaient pour les promotions , jamais pour la pratique. En effet , la fa- 
meuse consultation de 1286 (notée) fut donnée, non parles doc- 
teurs, mais par les Judices* On se tromperait si l'on Toyait dans l'éléya^ 
tien du prix des consultations une preuve d'acidité; les docteurs tou- 
laient sans doute ne s'occuper que de théorie , autrement ils auraient 
abaissé le prix de leurs consultations. On trouye à Pise un usage à peu 
près semblable. 

(c) Voyez toI. I, % 87. — Gaggi, fol. F., prétend que le collège des 
jadiœs est postérieur au collège des docteurs , et qu'il n'ayait pas le 
droit de donner des consultations , assertions dénuées de fondement. 
Orlandi, p. 89, 319, dit que leurs statuts furent faits en 1140 ( ? ), ré- 
formés en 1374, et imprimés en 1393 ( 1593 P ). On trouve une consul- 
tation remarquable de ce collège de l'an 1286 , dans Sarti, P. Il, p. 140« 
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furent même j^iiUits réiiÉni^ et roici, je crois, les 
qui etistaient entre eux. Les anciens professeun de TëeDlé 
sortirent sans doute du collège des judices ; aussi, les a)H 
pelle-t-on souvent judices ou caiisidicL I^orsque^ sous ki 
titre de docteurs, ils formèrent une classe à part, ils )Oai^ 
rent d'une telle considération que, sans doute, ils entrèrent/ 
dès quHls lé voulurent, dani le collège an judiaeié Fhm 
tard, le grade de docteur étant devenu moii» rare^ ela»ttii 
bien moins honoré, tous les membres du collège des Judices 
finirent par prendre ce grade, et ils se firent appeler ifoon 
tores ads^ocati et judices, bien que le titre de docteur i^^eât 
aucuti. rapport à leur collège (d), 

87. Je vais maintenant passer aux professeurs de Técole 
de droit, qui^ quelquefois^ étaient des étudiants. Tdils les 
ddôtettrs âvaietit certaiiiemetit le droit absolu d'ènsèigder ; 
quant aux licenciés, cela paraît peu vraisemblable; car^ 
lorsqu'il est question des professeurs^ on ne parle que des 
docteurs et des bacheliers, et ce dernier titre s'applique 

l4i. li aTait alors trois recteurs ; il avait un prior en 1393. Ghirardaeci» 
t. lî, p. 469. 

(d) Sarti» P. I, p. 172. Yoici quelques faits à l'appui de ce qtie j'ft* 
Tance. Bans la consultation de Tan 1286, lé collège est appelé Sdcietai 
Dominorum Doctorum» Adrocatorura, et Judicum Givit. Bonen. Le tâtftt 
de doctorum se trouTe ici parce que quelques membres appÉrtenaieiàt ta 
collège des docteurs. Ainsi » des trois recteurs uû seul» Alberttis CMé** 
fredi, était docteur, les deux autres, Nié. de Soldariis et Joh . de Èilittèiié 
ne Fêtaient pas. — Du temps de Gaggi, au contraire, tous les Âettbftl ; 
étaient aussi docteurs comme on peut le voir par la liste que dbline 
Gaggi ( fol. A. 6. ) de tous les docteurs de Bologne. On y Toit (1), qUa- 
rante-huit DD. CoUegiati ; (2) trente-six DD. legenteê ) (3) cent ntittf 
DD. coUegii Judicum et Advocatorum i (4) dix-sept membres étrangers à 
ces classes. Plusieurs, tels que Gaggi lui-même, appartenaient en même . 
tgnps aux trois premières. 
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•urtout à dm étudiants (a). De là, on pouilrait conclure 
qbe les licenciés n'avaient pas de priyiiége (|oi les distinguât 
des autres étudiants, et ainsi se trouverait confirmée cette 
l^iiion^ qu'autrefois la licence ne servait que d'acheminé-* 
ment au doctorat ( § 80 ). Les étudiants pouvaiemt en^i- 
IpM* avec l'autorisation du recteur, et le collège des doc- 
lèars n'avait rien à démêler sur ce points Diaprés la règle^ 
il fallait cinq ans d'étude pour professer sûr Un seul titre 
0a sUr un traité, six ans pour professer siir Un ouvrage en-^ 
tier. L'étudiant devait jurer qu'il avait rempli cette condi- 
tion, mais le fecteur pouvait l'en dispenser. On (layait à 
l'ttfiiversité 5^ 10 ou 20 âoldi^ suivant que l'aUtorissltion 
était accordée pour un seul titre du ti*aitë , un petit ouvrage 
tel que lés InstUutes ou les Nopellés, ou un grand ou^ 
vrage (b). L'étudiant qui avait professé sur un ouvrage en- 
tier de droit càhôn ou de droit cIVil, non sur Un seul titre 
ou iraité, ou ténu une repetiiio solennelle sur un fragment 

m 

4e droit civil ou de droit canon, avait le grade de Bâcha-- 
tarins^ et jouissait, pour renseignement , de certaines pré- 

(a) Voyez $ 99. c* De même on lit dans les Stat. Bon., p. 40, qui dé- 
fendent aux étudiants professeurs de recevoir des honoraires : « et ali- 
qôis non doctor Icgens extraofdinarie , non posait aliquid a scolaribus 
rècipere vèl exigera. » etc. Je ne vois qu'une seule fois les licenciés dé- 
signés nommément dans le Stat. Bon., p. 34: Les statuts déterminent 
léi Jttttrs 06 les docteurs et \ei licenciés doiyelit professer , et ils ajoU- 
têlii s * Ctincedinins etiam quod âColates et baccallarii {>ossint légère 
qttândoëitnqttfc ». Dans d'dUtres pàésftgfeft, les licenciés semblent comp- 
ter att nombre des étudiants. 

. (h) Stat. Bon., lib. II, p. 39-40. Les fils des docteurs étaient exempts 
de cet impôt. Accursius , gl. sumtibus, L. 3, G. de adv. diy. jud. (11, 
S ] : « No. arg. quod fitii doctorum non debent aliquid dare pro sump- 
tibtts quum legunt ordinarie Tel extraordinarie Tel exaimiianturi et qiio4 
aliis etiam seque bonis pnefemntur* » 
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rogalives dont je parlerai plus bas (c). On voit que le bac- 
ealauréat n'était ni un grade académique conféré par la 
faculté, ni un emploi émanant de l'autorité publique (d). 
— Au reste, du temps d'Accurse, les étudiants faisaient 
déjà des cours (note &)• 

88. Il y eut à Bologne, et à une époque très-reculée, 
des chaires publiques. Leur institution se rattache au trai- 
tement des professeurs, dont je vais rechercher Torigine. 
En 1279, les étudiants firent un traité avec Guido de Suza- 
l'ia, par lequel celui-ci s'engageait à faire, pendant un an, 
un cours de Digesturri novum, moyennant 300 livres (a). 
Ce n'était là qu'une convention pour des honoraires^ mais 
elle donna naissance au traitement des professeurs. En 
1280, Garsias s'engagea à professer sur le décret, moyen- 

(c) Le passage décisif à cet égard se trouye dans les Stat. Bon., lib. Il|^^ 
p. 40 (yoyez l'appendice, num. IX, 10); yoici ce qu'il porte: Bachalarius 
est celui qui professe sans être docteur, et en effet, les documents, en par- 
lant des professeurs, ne nomment que les doctores et les bachalarii (Toyei 
§ 09, c) ', mais les statuts préyiennent les doutes qui pourraient s'éleyer 
sur la question de sayoir quand on doit être considéré comme réellement 
professeur. — L'étymologie de ce mot est fort douteuse, on peut citer en- 
tre autres un passage des anciens statuta urbis Romx (s. a.), lib. 3, c. 17, 
où le liyre de caisse de la yille est appelé Bacchalarius Notarii Camtrœ 
par opposition au grand liyre ( Liber), — Cf. Ducange, Y. Baccalarii, 
Hugo, litterargeschichte , éd. III , p. 126. 

{d) Ainsi donc Sarti, p. III , p. 19, dit à tort : « Baccalaurei gradu 
donatum!» ; on pourrait inyoquer un passage qui se trouye au commence-* - 
ment du troisième liyre des statuts (p. 49 ] où il est question d'une /i- 
Ura baccalariatus, c'est-à-dire d'un diplôme ; mais ce passage n'est • 
relatif qu'aux règles établies pour le baccalauréat et n'implique nulle- 
ment l'idée de promotion. — Dans les temps modernes , le baccalauréat 
est deyenu un grade que le collège des docteurs de Bologne conférait 
sans le concours du chancelier, yoyez § 84. 

(a) Sarti, P. I, p. 167 ; P. II, p. 83. —Sur la valeur de ces différentes 
sommes yoyez Tol. lY , l'appendice num. YI. 
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nant 150 livres par an, et, à la prière des étudiants, la ville 
consentit à se charger du paiement (b). 

Toutefois la mesure n'était que passagère , mais, en 1289, 
elle fiit transformée en une institution permanente. Deux 
chaires furent fondées , Tune ordinaire pour le décret 
avec 150 livres de traitement , Tautre extraordinaire pour 
Vinfortiatum et le digestum no^um avec 100 livres de trai- 
tement. La première fut d*abord donnée à Altigradus de 
Lendinaria, la seconde à Dinus (c). 
' Cette fondation avait un double but : elle attachait les 
professeurs d'abord à Bologne et ensuite à l'université , car 
souvent les fonctions municipales avaient détourné de ren- 
seignement les professeurs les plus célèbres {d). Ainsi s*ex- 
pltque pourquoi ces places étaient ordinairement données à 
des étrangers , rarement à des Bolonais , car la ville elle- 
même avait intérêt à ce que ses citoyens ne se livrassent pas 
exclusivement aux fonctions de l'université (e). Aussi les 
professeurs payés , loin d'être honorés davantage , jouis- 
saient d'une considération moindre que les autres. La ville 
remettait les fonds , et quant au choix des professeurs , elle 
Tabandonnait aux étudiants. 

L'élection n'était faite que pour un an et souvent le6 
mêmes professeurs n'étaient pas réélus (/*). On nommait 

{h) Sarti, P. I, p. 401 ; P. II, p. 188. 

\c) Sarti, P. I, p. 233, 410, 411. 

(d) ^rti, P. I, p. 233, 234. 

{é) Sartî, P. I, p. 416. Le premier Bolonais qui reçut un traitement 
fat Jo. Passeyantius, en 1299. — En 1321, la Tille permit aux étudiants 
sur- leur demande d'élire un professeur bolonais pour le décret ; mais 
il devait être nommé pour deux ans au plus. Ghirardacci, T. II, p. 17. 

(y) Ainsi , en 1301, aucun professeur ne fut réélu. Ghirardacci, T. I, 
p. 422, 433 ; au contraire , Stephanus Bonerius enseigna pendant sept 
ans le décret. Sarti, P. I, p. 412. Une manière de salarier les professeurs 
T. III. 12 
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pfesque toujours des docteurs , mais ce n'était pas une coof 
dition indispensable, car on trouve quelques-uns de oei 
professeurs qui n'avaient pas le titre de docteur (g) s 

89. En i 295 on créa une chaire extraordinaHa décret^ 
et en 1315 une chaire extraordinaria voluminù ^ Tant 
avec 50 livres (a), l'autre avec 100 livres de traitement (&)è 
Pendant long-temps la dépense de ces quatre chaires qui 
s'élevait à 400 livres ne subit que des modificatioiis «eeî^ 
dentelles (c). Mais vers le milieu du quatorsième siècle de 
grands'changements furent apportés à cette institution* Dès 
l'année 1360 tous les traitements en général avaient été aug^ 
mentes {d). En 1364 , il y avait cinq légistes et un canonistf 

usitée dans les autres uniTersités , et ancieflaeinciit à Bolognt pMtr lei 
médecins, était de leur donner un capital, que souyent ils deyaieat «a* 
ployer en immeubles. Saili, 1^. I, p. 74, 444 ; 1^. Il, p. 146. 

' (^) Par etcnipte , en 1307, Jâc. Ëulrigârius et Thomas Marzololius ; le 
premier n'était sans doute pAè encore doeteur ( Stirti, V. II!, p. !M ) } lé 
second ne le fut jamais ($ TS»/! )• 

(a) Ghirardacci, T. I, p. 32S; Sarti, P. I, p. 417, 414, 416. 

ifi) Ghirardacci, T. I, p. ôSl. 

(c) En 1316, la ville s'engagea à payer tnnuellement 410 Hyrcs pour 
les quatre professeurs , et ainsi, cette institution fut reconnue comme 
permanente! (^rardacci , T. I, p. 5S9. -^ Voici ^ttelquetf èiceptiolis à 
la règle : en 1297, Bonerius reçut 150 liTrea ém TiHiiTcrtité , laat telle 
parce que la yille manquait d'argent. En 129S, Dinus reçut 200 lirres. 
En 1 307, il y avait neuf juristes salariés ; en 1 321 > les traitamealf finfent 
doublés pour deux ans ; en 1324, on doubla le Iraitement de la chaire 
ordinaria decreti. Sarti, P. I, p. 413 (P* II, p* 139)$ P. I| p« 235. 
Ghirardacci, T. I, p. 503; T. II, p. 7, 56. Sartii P. III, p. 2$. -^ Ghi- 
rardacci a donné pour plusieurs années la liite des profeaseurs aalariéi » 
mais sans les distinguer assez soigneusement dea autres profeiaeiirt* -^ 
Vers le commencement du quatorzième siècle, les philoaophea et Utile- 
decins reçurent aussi des traitements. Ghirardacei» T. L p. Mtô, 504. 
Sarti, P. I, p. 435. 

(d) Ghirardacci, T. II, p. 250. 
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Miliriës ) dont les traitements réunis s'élevaient à 700 li- 
vres 5 sokli(8680 fr.) (e). En 1381, il y avait vingt-tfois 
jluistes salariés* L'un d'eux , Johannes de Lignano y rece- 
%Ait 630 livres f un autre 470 , plusieurs 3Ô0 , et le moin- 
in traitement était de iOO livres* Ainsi la ville payait 5126 
Uvfito pour les juristes , et en outre 2860 livres pour vingt* 
un artistes (/)• 

Il y avait, en 1384, dix-neuf juristes et vingt-trois artistes 
saliriés j et la plupart autres que ceux qui Tétaient en 1381 . 
Lt traitement le plus considérable des civilistes allait à 300 
florins (de 33 soldi chacun) ou 496 livres (g). Ainsi la plu- 
fMÉt des }n*ofessettrs étaient déjà salariés t et bientôt l'usage 
é^ttablit de les salarier tous (h). Dès lors aussi le professo* 
rat fut regardé comkne fonction publique, oe qui n'avait 
prih lieu anciennement (i). Les nominations et la fixation 
du salaire n'étaient d'abord faites que pour un an , mais les 
charges devinrent peu à peu permanentes \ les élections par 
les étudiants devinrent aussi plus rares et finirent par être 
abolies entièrement. Parmi vingt-un professeurs de droit 

^pA existaient en 1420 , on n'en rémarque qu'un seul élu 
"pàf l'université (Ar), Comme compensation de la perte du 

(e) Au rapport de A. Martin , Thimis, Vol. IX, p. 157*15S , d'après le 
nanufcrit de Piaris , niun. 403S> 6. 

(/) Glûrardacci, T. II, p. S8S. 

(f) Gliirardae«i, T. II, p. 3S8. 
{h) 8arti, P. I|p. 411. 

(i) Nous donnons ordinairement le nom de professeur à ceux qui sont 
.elbargés de renseignement par'rauWritë publi(pie | mais au mojen-age 
on employait l'expression générique de magisfer qui ne désignait ni une 
charge publique, ni un grade, comme l'expretaica de doctor. L'authen- 
tique Habita est décisire sur ce point. On peutToir d'autres passages 
•itcf dans Bleiners, B. 35, 328* 

(A) Ghirardacci, T. II, p. 637. « Paolo de' Copulari da Leonessa , elet 
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droit d'élection, les étudiants eurent un autre privilège 
qu'ils conservèrent jusque dans les temps modernes. 

90. Outre les traitements des docteurs dont je viens d<) 
parler, il y eut aussi des traitements pour les étudiants. Il 
y avait six chaires spéciales auxquelles on nommait chaque 
année (l): Ordinaria in Decretis (2), extraordinaria in 
Decretis (3), Sexliet Clementinanim (4), Infortiatiet Noifi 
pro diehus continuis (6), Koluminis (6), infortiati et ncn^i 
pro diebiis festîi^is. Les candidats ne devaient être ni doe^ 
teurs , ni licenciés, ni Bolonais. L'élection se faisait par un 
collège de soixante-seize électeurs, et l'on veillait avec lé 
plus grand soin à ce que parmi les élus les ultramontaiii$ 
et les citramontains fussent en nombre égal (a). Le profes<^ 
seur élu avait 1 00 livres de traitement (b). 

G>mme ces élections entraînaient souvent des désor* 
dres, plus tard le mode en fut changé. Tous ceux qui 
avaient étudié quatre ans dans une faculté ou cinq ans dans 
deux facultés , pouvaient se mettre sur les rangs et le sort 

to dalla uniyersicà. » Tous les autres sont nommés sans cette mention. 
— • Sur la constitution des temps modernes on lit dans Informazione aUi 
forcstieri ( 1791 ,\ p. 57 : « I Lettori pubblici si eleggono dal Senato , 
ed i stipendiât!, che si chiamano anche ordinarj, sono più di cento, ol- 
tre non pochi onorarj senza stipendie. » 

(a)Stat. Bon., lib. Il, p. 30-32. Par un privilège spécial les descen- 
dants des docteurs étaient à cet égard regardés comme étrangers , et 
quoique Bolonais ils pouvaient recevoir ces traitements ; mais ce règle- 
ment ne s'appliquait pas à la chaire ordinaria Decreti. Stat. Bon., lib. III, 
p. 61. 

(fi) Stat. Bon., lib. lY, p. 73 ( statuts de 1417 ] t « Primo, quod con- 
firmentur sex lecturse universitatis de quibus fit mentio in statutis uni- 
Tcrsitatis, et pro salarie centum lib. Bon. pro qualibet vice non obstan- 
tibus statutis s. provisionibus in contrarium fEicientibus. » On pourrait 
croire que les cent livres étaient pour les étudiants ; mais Gaggi, fol. E. 
3, dit expressément le contraire. 
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décidait entre eux (c). Dans la suite, Tuniversité nomma 
douze candidats entre lesquels le sort décidait. Enfin , on 
introduisit une classification nouvelle , et les légistes eurent 
quatre chaires , les canonistes deux (d). 
■ On Ignore Torigine de cette institution singulière , mais 
•en 1338 on trouve quelque chose à peu près semblable. Bo- 
logne était excommuniée (e). L'université , établie dans 
une petite ville des environs, nomma pour faire les 
cours un docteur et six étudiants. A la vérité, on ne voit 
])as qu*il s'agisse d'une institution permanente ni de traite* 
ments. La nomination à ces six chaires leur fut donnée pour 
Jes dédommager du droit qu^ils avaient autrefois d'élire les 
docteurs salariés , et alors Torigine de notre institution se 
placerait au milieu du quatorzième siècle (§89). Deux 
circonstances viennent confirmer cette supposition. D'abord 
parmi les six chaires créées nouvellement, les deux princi-^ 
pales dans chaque faculté (les deux pour les décrets, 
pelle pour VinforUatum et no\fum , et cellç pour le volu^ 
men)^ répondent très-bien aux quatre chaires de docteurs 
établies autrefois avec un traitement , voj* § 89, Je citerai 
jBU&uite Tinscription singulière de l'ancien statut (p. 30). 
(( De doctoribus ad lecturas universitatis eligendis et scola- 
ribus » , tandis que d'après le texte même du statut les 
docteurs et les licenciés sont exclus de ces charges \ inscrip- 
tion qui parait avoir appartenu à un ancien règlement sur 

. (c) Stat, Bon.^ reform.} p. 79-82: pour la disputnlio et la rcpetitio il 
payait aux bedeaux un ducatus auri. Stat. Bon., addid., p. 93. 
{d) Stat. Bon., addit. , p. 100 (a. 1&50); p. 116 ( a. 1552). 

(f) De mense Apr. D. Raynerius, de Forlivio Dr. legum, et sex Scho- 
Mrea elepti ad legendum et tenendum studium in Castro S. Pétri propter 
jolerdiçtum Studii, iverunt ad dictum castrum , etc., Muratori , script. 
a'..^Ym, p. ta3 5 Sarti, P. III, p. 36. 
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i^élection des docteurs salariés. Enfin j*ajouterai à Tâppoi 
dejmon opinion qu'en 1417, Tinstitution qui nous occupe 
fut confirmée comme déjà ancienne (/). Au reste, ces trti« 
tements se conservèrent jusqu'au dix-huitième siècle. Celui 
qui les recevait devait être fait docteur à la fin de Tannée, 
sans aucuns frais \ s'il ne Térait pas , les membres de la fa* 
culte partageaient entre eux le traitement , et toutes las 
sommes destinées aux traitements des étudiants étaient en 
conséquence administrées par la faculté (g). Outre ces six 
chaires, pourvues d'un traitement ^ chaque recteur pouvait 
en occuper une qui lui rapportait également iOO livrtt(A)ft 

91. D'après celte exposition historique, on voit que lei 
traitements n'eurent que peu d*influence sur l'existence el 
la prospérité de l'école de droit de Bologne , car pendant 
long-temps ils ne furent attachés qu'à un petit nombre de 
chaires, et toujours ils furent très-modiques, autant qut 
nous pouvons en juger d'après l^s renseignements que ntmt 
possédons (a) ^ tandis que d'un autre câté les professeurs 

(/) ^<^ye< iiote b, Meiners fi. 3, 3., 35S rapporte Torigine des hono- 
raires à l'an 1 441 , UiAit éYid«flim»ttt d'apfèt UA doemaettt ds Gâggi IMl 
entendu. 

iff) Gagsi fol. C. (3) fol. 8. 

(/i) Stat. Bon. , reform. p* 75 : « Item prsefati rectores sini in eKceUeA- 
tlori loco rotuli , etiam habeant unam lecturam centum 11b. ut hactenus 
habere consueverunt , et Ticerectores pro tempore sui offiiîii habeant 
ratam prœdicts lecturse. » 

(ij) Au treizième siècte ils ne dépassaient jamais 300 litres , fttt q«a* 
torzième siècle ils s'életaieiit À peitie aUHles&us d6 SOO litres, en 1981 Joh. 
de Lignano f^ceyait 620 litreS) mais il ^tftit de|>ttis plusieurs années lieu- 
tenant du pape et « quâsi cône sigÉore di ftologna. s jOhirardâcoi, T. U, 
p. 36T. En 1 306 Petrus de AnohàMao M ttppelc t M'i Sahirto pet eiasOMIl 
raese di Une «{uattrocento % ( 4tOe litl!«s pai^ an )% Gbimiilaooi , té IP» 
p. 484. Mais celte somme est tellement hors de pKifittrtioli atec \tê bo« 
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célèbres ne manquaient pas de moyens de s'enrichir. Ce se- 
ttit une erreur de croire que cette modicité n'est qu'appa- 
rente et tient à la valeur des métaux précieux alors beau- 
eoop plus rares qu'aujourd'hui. Cette opinion erronée en 
Itérai le serait surtout pour Bologne , comme je le mon- 
trerai en les comparant à d*autres traitements de cette épo- 
que (b). Il y eut de très-bonne heure des impôts affectés aux 
traitements des professeurs , et même la régie de ces impôts 
lut eonfiée à l'université (c). 

9fi. Il me reste maintenant à traiter des fonctions que 
remplissaient les professeurs, c'est*-à-dire des cours, des 
r0petùiones et des disputationes. 

Je ne m'occuperai , quant à présent , que des formes ex- 
lérietires des cours , me réservant de les considérer sous le 
rapport scientifique dans le chapitre XXIII. Voici ce que 
les statuts portent à cet égard : La durée d'un cpurs est 
d'une année (a). Le lendemain de U Saint-Luc (le J9 oc- 
Iphnâ), les canonistes commençaient à professer et les au- 
tres professeurs le jour suivant. Chaque cours était pré- 
cédé d'une grand'messe et d'un discours que prononçait un 
étudiant ou, à défaut d'étudiant, un professeur d'huma- 
nités. Les jours des fêtes où les cours ne devaient pas avoir 
lieu étaient fiiés d'avance. Il y en avait environ quatre- 
vingt-dix y compris quinze jours de vacances à Pâques et 
onze jours à Noël* Si, dans une semaine, il ne ^e trouvait pas 

ilorairM donné* qii^lqnet années aupanurant ( ISSI et t3S4 )» qu'il y a 
sans doute ici une ertnr oïl ttn« faute du copiste. 

{h) Voyei Tappendiee Vol. IV, N. Vf. 

(0) Ghirardacci, T. Il, p. T. Gaggi fol. D-F. Tnformazione atli loresticri 
p. 68. 

ia) k Perugia les cours duraient aussi un an , et l'on Toit que cela se 
faisait à Timitation de Bologne, Bini) p. 195. 
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de jours de fête, les cours étaient suspendus le jeudi (i). Le 
docteur qui manquait une de ses leçons payait une amende 
de deux livres. Les vacances commençaient le 7 septembre 
(in vigilia B. Mariœ de mensis septembris), la veille de la 
Nativité. Il était défendu de continuer ou de faire un cours 
pendant les vacances. On pouvait seulement expliquer un 
traité ou une loi (c). Les cours se faisaient les uns le matin , 
les autres Taprès-midi. Les cours du matin devaient com^ 
mencer, au plus tard , lorsque Ton sonnait Tangelus à la 
catbédrale , et finir à neuf heures (d). Le professeur qui 
commençait sa leçon après Theure fixée ^ l'étudiant qui , la 
leçon finie, demeurait dans la salle , payaient Tun 20 soldi, 
Vautre 10 soldi d'amende. Les cours de Taprès-midi com- 
mençaient, suivant leur objet et suivant les saisons , à dix* 

(jb) On Toit dans le testament de Melchior Ton Osse , écrit en 1 5^ 
( Halle 1717, 4 ), que le jeudi était de tout temps consacré aii bain, pas- 
sage que Thomasius regarde comme inintelligible. — S'il y avait un jour 
de fête dans la semaine le jeudi perdait son privilège dans l'intérêt des 
études. Stat. Bon., p. 34, Stat. Patav. éd. I, II, 33, éd. 3, sq. II, 7%. 
(c) Stat. Bon., lib 2, p. 34-35. Dans la suite on retranciia une partie 
des jours de fête, mais on mit trois semaines de vacances au carnaval, 
stat. Bon., p. 83, 106. — Âsciennement la durée des cours était à peu 
près la même. Odofredus, dans la préface inédite de son cours sur le Di- 
gestum vêtus (Cod. Ms. Paris, n. 4489 fol. 102), dit qu'il commençait 
ce cours huit jours après la Saint-Michel et qu'il le finissait au milieu du 
mois d'août, qu'il commençait son cours sur le code huit jours plus tard, 
et qu'il le finissait au commencement d'août ; dans un autre passage 
( Sarti I, 97 note d ), que le commencement de son cours sur le code fut 
différé jusqu'à la Toussaint, une fois lors de la mort d'Azon , une autre 
fois parce que la ville était frappée d'excommuniation. 

{fi) Stat. Bon., lib. 2, p. 36. Je donne le passage dans l'appendix n. IX, 
8. La ter lia dont il est ici question ne se rapporte pas à la division or- 
dinaire du temps, mais à l'offîcium diurnum de l'église catholique, el ré- 
pond à neuf heures du matin. Cf. Durantis rationale , lib. 5| G. 6, Du- 
cange et Carpentier, v. Tertia. 
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neuf^ vingt, vingt-un ou vingt-deux heures, d'après U 
division du jour adoptée en Italie , et duraient une heure et 
demie ou deux heures. Pendant tout le temps fixé pour la 
leçon l'enseignement devait être oral , c'est-à-dire qu'il était 
défendu de communiquer aux auditeurs les cahiers ou de 
les faire lire (e). Cependant il ne faudrait pas croire qu'il 
fut absolument défendu de dicter et que l'on dut professer 
.d'abondance, car il n'y a pas de règlement certain sur ce 
sujet. 

. 93. Au treizième siècle les cours se faisaient toujours 
chez les docteurs , et nous avons plusieurs contrats par les- 
.quels ils louaient leurs salles (scholce) à d'autres profes- 
seurs {a). Quand un professeur avait un trop grand nom- 
bre d'élèves, il faisait ses cours dans un bâtiment public, 
c'est ce qui arriva à Albericus (i). Il paraît qu'au quator- 
zième siècle on construisit des salles publiques dont l'usage 
est toujours supposé par les statuts. Les docteurs en jouis- 
saient pleinement, les licenciés ne pouvaient y professer 
que deux fois la semaine, l'après-midi, et seulement lors- 
qu'aucun docteur salarié n'en réclamait l'usage (c). 
I Les docteurs qui occupaient des chaires importantes 
avaient leurs Bidelli, dont le salaire était fourni par les 
-élèves et par les candidats aux promotions {d). Azo avait 

[é) Stat. Bon., L c. 

(a) tin leslament de 1266 parle d'une maison particulière où il y arail 
des scholae et des logements d'étudiants. Sarti, P. 1, p. 196 note l^Toycz 
'd'autres exemples du même genre § 94. e, § 95. d, e, 
{h) Voyez Vol. IV, ch. XXÏX. 

(c) Stat. Bon., lib. 2, p. 40. Les professeurs qui enseignaient le sex- 
tus, les clémentines ou le Toluraen pouvaient faire plus de deux leçons par 
semaine. L^université accordait également des dispenses pour cet objet. 

{df Stat. Bon., lib. 2, p. 44, 45,' donnent des détails sur la personne 
et les droits de <:e8 bedeaux. - 
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ttii Bidellus dont la mémoire 8*est conservée tant à cause de 
la singularité de son nom , Gallopressus , qu'à cause de sa 
difformité. Il laissa en mourant 2,000 livres (e). 

04« Â l'égard des honoraires (collectas) (a), nous n*avons 
que peu de renseignements (A). Il n^ Avait pas, sans doute, 
de règles générales sur cet objet, et les professeurs faisaient 
leurs conventions suivant les circonstances , ordinairement 
par l'intermédiaire de quelques-uns de leurs élèves (c). 
Quelquefois on fixait une somme dont tous les étudiants 
étaient solidairement débiteurs. Ainsi, Odofredus reçut 
400 livres pour un cours, et sur cette somme un élève 
piyil 36 livres pour son frère et lui (d). En 1ST9, Guide 

. (f) Odofipedtts a4 L* s , G. qui lett. ftraere., Cinut ibi4. âarti, P. 1 , 
p. 98. 

(a) Ou appelait çoiiecia non-fteulement le» honoryiiref dcf prplsf- 
seurs , mais toutes sortes de paiements , et notamment celui de l'impôt. 
Accursius in L. 2, C. de episc. (I, 3 ). 

(6) Satii, P. I, p. 205 , parle d'un traité fkit Pan 12SS entre un pro- 
fesseur et les bedeaux relatiTement aux honoraires. Ce traité, s'il eèt éÊm 
rapporté par SaKi| aurait peat-elre jeté beaiuMiup de jeiir sur la maliève. 

{c) Odofredus ad L. 79, D. de yerb. obi. « Bene scitis qi|od cum docto- 
res faciunt coUectam , doctor non querit a scholaribus , sed eligit duos 
scholares, ut scrutentur Toluntates scholarium : promittunt scholares 
per iUos. Mali scholares nolunt soltere, quia dioant, qnod per pracorato- 
rem non qusritur actio domino. Sed si doctor sit presens , quseritur ei 
utilis actio, ut hic. » Accurse parle de cette conyeniion à peu près dans 
les rnêmae teniMs» mais il loade la réclamatiAii du prof^aseiir auf la loi de 
Justiniea q<ii doi|ne «naacMAn en vefiu d'une pfoni^sse 4a (Uu^Uop dfi - 
pounrue de formalités. Qlossaad |«. 1, $ 6 de extraofd. cognit. ( {«• I3j* 

(r/) Document dansSarti, P. 1, p. 149 Qot. i : « A. MGGLXIX... A|ber- 
tus quondam domini Odofredi doptpr legiim fuit confessi|S récépissé a 
D. YiYiano...» seholare Bonon. quinquaginta libras Bonop. quas in «olî- 
dma cum mag. Gorlaao suo fratre ei dare tencbatur ex iostrumepito 
mami Ugolini qu. Ugolini Presbiteri noiar. Item XXXVJ, libr. Bonon. 
prp parte sua et dicto suo fratri contingente de dcbito quadrÎDgf i^^afifiu 



dA SuiarÎA reçut 300 livroi d'honorairei pour un coure sur 
k Digûêium novum (§ 88). Quelquefois on délerminait la 
ioninie que devtit payer chaque ëlèTe. Ainsi , Cabrinus 
Seregnanus fit, en 1294|, un cours sur les institutes, et 
Petrus Boaterius, qui loua la salle, mit pour condition 
que chaque élève, demeurant dans sa maison , ne paierait 
pas plus de 8 soldi (e). Dans un contrat de lt95 , relatif à 
un ooUëge de logique , on lit que la rétribution de chaque 
élève sera probablement de 30 soldi , mais qu'elle pourra 
•'ék?er jusqu'à 40 (§ 96 #). En 1268, un étudiant e|l 
grammaire s'engagea à payer i3 livres par an , pour son 
Ibyet I son entretien et le paiement de son professeur (/). 
Or lit ) dans un manuscrit des pandectes de Stuttgart, une 
liole des dépensée d'un étudiant , Wardus de Chisio^ qui 
habitait (Bologne de 1324 à 1335, où il avait pour profes- 
seurs Bainerius et Jacobus de Belvlsio t « Item dedi Do- 
mino Ray. meo Doctori pro sqo salarto. . unum Qorenum. 
It«i>m dedi Domino Belvisi, pro bancis et domo», decem 
solidos. Item dedi ut reciperer in civem et in collegium.. 
decem solîdos.... Item in collectis Bidelli UnweTsilatis et 
pomini Japobi** 20 solidos.. hem soly^ipro repetîtione,. 
m^quaginlq sçlido^ (g). » Ce petit nombre de faits ne 
jelltt pas une grande lumière sur ce sujet, mais les richesses 

tib. Ikmoii* qnfti in solidiim ciim plnrilmt scheltribuâ dicto dno Odofredo 
dttfé tenebanttit mtione cotleetn ex itittmm. Vincignemenotar.» —Si 
les dlx4itltt livreft ëtaietit dues pottf chaque ëlère , comme le suppoM 
Meinen , e. S, 1. 164, ee aérait uae Mmme fort ilcTée, «t ainti le profes- 
•«ar M^nnilt «« guère i|iie %t élètea. Mala il eat probable que lea deux 
frères payaient pour plusieurs élèves» 
(t) fiârti, P. I, p. 145, P. 2, p. 1 le. 

(f) ftuMi, r. 1, p. su, aol. d. 

(g) (jlottitts, codto«m If6s« Dig. vet. detcriptio VimtriM ISIS, S, p. ]6« 
18* Les mots eu lettres italiques ost M rtttittttt par Selirader. 
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amassées par plusieurs professeurs nous montrent que lés 
honoraires étaient considérables (h). Comme les hono- 
raires ont donné naissance aux traitements (§ 88) , il se 
pourrait , du moins dans les premiers temps, que le traite*- 
ment n'ait pas été cumulé avec les honoraires (i). 

95. Les rapports entre les professeurs et les étudiants 
n'étaient pas toujours irréprochables. Ainsi , par exemple , 
les docteurs prêtaient de l'argent aux étudiants pour ensuite 
augmenter les honoraires (a), tandis que les nouveaux doc- 
teurs , pour grossir leur auditoire et acquérir de la réputa- 
tion , prêtaient aussi de l'argent à leurs élèves et par le fait 
leur donnaient des honoraires (b). Aussi, en 1233 , Boni- 
facius Bonconsilius légua 100 livres aux pauvres par suite 
des péchés que ses relations avec les étudiants lui avaient 

{h) Par exemple, Odofredus, Sarli, P. 1 , p. 1 49. 

( /') C'est ce que dit expressément Hostiensis Summa in décrétai, tit. 
de magistris num. 7 ? « [Utrum a scholaribus collectam facere yel lerare 
pèssit P Distinguant doctores, et dicunt indistincte quod sic, si non per* 
çipial safan'um de publico, » 

(a) On a TU ($ 82, «) que le pape accorda en 1292 Tabsolution à 
Franciscus Âecursii pour les honoraires et les sommes qu'il arait reçues 
à l'occasion des promotions : « In nostra sanc constitutus presentia 
retulisti, quod tu , et quondam Accursius legum doctor pater tuus cujus 
hères existis, scholaribus yestris , quos auditores pro tempore habuiatîf 
diversas pecuniarum summo mutus cxhibentes ab ipsis talis pretextu 
mutui fuistis assecuti majores collectas, ctiam a non nullis ex pacto, quam 
alias ab eisdem consecuti scholaribus fuissetis , quas collectas ma- 
jores etiam cum hoc fiebat mututim, licet nuUa super hoc intenreniret 
pactio, €onsequi sperabatis. » Cf Sarti, P. 1, p. 149, not.^, p. 206, J218> 
not. r, p. 400. La légitimité des honoraires est longuement diseMtée^ 
et établie dans la glose sur le C. 12,-Dist. 37. 

{b) Sarli, P. 1, p. 212. Alcirati parerga , lib. 9, C. 3^ Qdofreduft ad 
L. 1 , D. de off.rprxf. urbis : « Unde colligitur argumentum contra doC' 
tores» qui mutuant pecuniam scholaribus ut audiant eos : nam eo ipso 
su nt suspejCti, quod ingérant opéras suas.» 
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fait commettre , et le principal était sans doute l'usure dont 
je viens de parler (c). Je citerai encore à ce sujet les conven- 
tions slnguliè;res de quelques docteurs. En 1279, Egidius 
ne pouvant à cause de sa santé professer sur les décrétales | 
louaàGarsias^ pour la moitié des honoraires, nbn-seulement 
5à salle, mais eitcore son auditoire (^). Voici un contrat 
plu» extraordinaire encore que firent deux philosophes en 
1295. L*un, professeur de logique, devait enseigner pen- 
dant trois années et donner à l'autre, professeur de phi* 
losophie, le quart des honoraires *, celui-ci devait à son tour 
ieni^igner trois années dans la même salle, et donner à 
-son collègue le tiers de ce que chaque étudiant paierait 
jusqu'à 30 soldl et le tiers des honoraires dépassant 
40 soldi (e). Souvent pour s'attirer des élèves les profes- 
seurs employaient la brigue et même les présents. Mais ces 
manœuvres étaient punies de 10 livres d'amende et permises 
seulement aux étudiants qui commençaient un cours (/). 

« 

. (r) Sarti, P. 2, p.76. a Ex queslu , quem feci ex scholis, quia multis 
et Tariis modis peccatur in scholaribus habendis » etc. 

(J) Sarli, P. 2, p. 131. « Dictus Dom. Egidius concessit eidem mag* 
Garsie scolassiias pro anno sequenti, et omnes scolares suosa etc. (Toyez 
S 97. b, ). 

(e) Sarti, P. 2, p. 154. Les honoraires étaient probablement fixés ici 
.1^ 30 soldi ( S 94 ). 

- {/) Stat» Bon., lib. 2, p. 39 : « rogare tacite yel expresse le vel verbo 

-Tel alio colore yerborum. » '< — On peut citer ici un passage remarquable 

c4e Placentini Summa Inst. tit. de suspectis tutoribus (I, 24) : « Hisnon 

sont absimiles miserrimi praeceptores , qui pecuniis datis , precibus 

oblatis, scholares emunt » etc. Placentini Summa Cod. IX, S, ad L. Ju~ 

liam maj. p. 24G : « Uujus criminis rei vilissimi praeceptores, scholarium 

-redemptorcs argui possunt. » U commence par donner aux étudiantA C€8 

. eage» conseils; a Scholaris enim quemlibet débet audire et modum cujus- 

Jibet inspicere, et quisibi plus placebit ille débet per eum eligi, et opi« 

.nioiiç propria non aiterins, non pretiOf.t*. yel precibus doctoris vel al- 
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Régulièrement les docteurs aTtient seuls droit de recevoir 
des honoraires, les étudiants ne le pouvaient qu'avec une 
autorisation spéciale de l'Université (g)4 

96. Outre la collecte des honoraires > il y en avait en» 
eore detik , Tune pour les bidelU , l'autre pour le loyer dé 
la salle. Les étudiants payaient d'abord au bidellus de 
l'Université 4 soldl {a) ; de plus , dans chaque cours , erat 
des premiers banc^ , c'est-st-dirë les nobles , jdonnaient àU 
moins 2 livres , les autres au moins 4 soldi au bidellus de 
leur professeur (b), La collecte pour le loyer de la e^lle 
n'avait sans doute lieu que quand les cours se faisaient 
dans une maison particulière (c), et les étudiatits^profes^ 

terius. » •— Il se donne à lui-même une éloge curieux parce que les au- 
tres professeurs ne le méritaient pas s a et propter koc non rado per 
caméras, nec ire propono , nbn superbia ted dubitans riiborefn si de&ti* 
garentvr petlta, et ut suspcetus non videar. » Bnfin» il ajcvtc : c item 
non est eligendus doctor precibus laici » mercateris , meritriciSf caupo* 
nx. » — Parmi ces moyens singuliers de se procurer des élèyes, on ne 
doit pas oublier celui dont je parle ( note 6) de leur prêter de l'argent* 
-^ Voyez aussi ce pàisage de tlugolihi màterîa ad Pandectas proœm* 
« Ëligendus est ntagister arte , et non sorte vel sorde ; etigendus eniiti 
'iit aut pfoprio seokrls jndtcio , ant Jndieio pradenlîtm Viiftinim , aon 
^jtidicio canponis aut Ttlissimi mereatoris. • 
{g) Stat. Bon., lib. 2, p. 40. 

(a) Stat. Bon., lib. I, p. 24. 

(b) Stat. Bon., lib. If, p. 45 -, Cf. Sarti, P. Il, p. ISi; 6a v^ p»^ les 
fikat. Bon., p. 3S, que la noblesse avait le privilëge d'oeeufMsr les pre^ 
i»ier« banea. -<-« En général, les places étaient détignéet par le prolei - 
seai** Aecursius. in lib. V, Gé de etf. mag» éff* ( t, SI ) t « Nota pro loflit 
in soholis. Nam aelioklre reeedeiiie fien débet «lÎM tibi UewM TÎadâiNWie 

- aine lieentiadomitti. » 

(c) Sarti, P. II« p. 181. C'est le traité de 1379 (Toyea f 85. )|Ul mUm 
^^gidios eé Garsiaê f^lativement à un conrs de décrétales, et oà fea 

tronTe énumérées les diverses espèces de collectée t « dietvs Ifog. Gaf- 

' êka provtsit eidem Dom. Egidio darè medlefcatem ejaa qu^d t e ec pef it y 

dlsHi Mslitrtlmf pM pHnM ^l «eettids e^llèofta) «I ««Ueetiw >< ê to ea i *» 
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seurs recevaient àce titre ô soldi de chacun de leurs ëlèves(£Q. 

97« Les rapports qui existaient entre les professeurs et les 
éUidiants étaient plus exclusif et moins passagers que de 
nos jours. Un étudiant ne s'attachait d'ordinaire qu*à un 
seul professeur et pouvait s'appeler son élève dans la véri- 
table signification du mot (a). Nous avons un témoignage 
jde cette intimité dans le privilège de Frédéric qui soumet 
chaque étudiant à la juridiction de son professeur i et dans 
ce contrat cité plus haut , par lequel un professeur cède à 
la fois sa salle et ses élèves (b). 

98* Les cours fur«it de bonne heure divisés en ordi- 
Hftira et en extraordinaires ( ordinatiœ ^ extràordinariœ 
lectures) ; mais on n'est pas d'accord sur le sens de ces ex- 

AJig* Vealure Bedelltts Dom. Egidii de Foto. promitit*... cUre tertiam 
partem ejus, quodreceperit in scoHs Dom. Egidii.... Alberto Bedelloip- 
sidà Dom. Garsie, yet ipsi Dom. Garsie ad suam Toluntatem. ». Ainsi , la 
€oBec/a Scolatum appartenait à ^Kgidius comme propriétaire de la salle, 
et le bedeau de Garsias devait recevoir le tiers de la collecte destinée 
anz i>«de*ux àêê professeurt. Qatat à la «oUmW pmir ks bedeaux det 
lUÛversitëa, il n't n est pas questioB ici* 

{fi) 6l«l. Bon*» Ub« II. p. 40 : ■ et allqait non dootor legens extraor- 
dUnarit non poasit ali^id a acokrilma reeipera tel exig«re..«. pro pen- 
Ê tÊtÊ t attltm poiMt Mokria quinqiifl iolid* Bonon. pro quolibot aoolârl 
AàigorOé • 

(a) Ainiif |lar exeitiple, Odoffredus avait stiWi lêi leçon» d'Hugolilins \ 
mais il ne donne le titre de dominus meus qu'à Jacobua Balduini. 

t^) Yoyeft % 64, h, 6, 95 > d,\% 95, /. Cf. Odofredus in God. L. t de 
il. eed. « doceho tos eiim qnadem càntela.... nec hoc doCefttis alios, qui 
4kènsunt de nuàitono mtû , êed teneatis pro Tobis. » •-« Le mot 50- 
cUis exprime sentent le rapport existant entre lé profttsenr et ses élè-*^ 
VUl. Barti, P. I, p. 135, 12t, 135, par exemple, dans ASo SuiliMM Codi- 
•eli |»rottm. et Rofired. , ordo judic, proœm. tad preees et instantias 
é^ciorum meorum , nobilium de partibus Tuscic... ansns tum hoe 
-tff/ÊÈ componere. » Dans les statuts, an contraire ( Toyet Tappetidiee , 
Tol. rv, num. IX.) , >• étndiitnti pantres qui m tifèM fMi à leMUlMl 
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pressions (a). Ainsi Ton a dit que les uns se faisaient dans 
des édifices publics, les autres dans des maisons privées , ou 
bien que les uns étaient gratuits , les autres salariés (5), 
opinions entièrement fausses. En eflfet, ces expressions se 
trouvent déjà au treizième siècle , et ainsi à une époque où 
il n'y avait pas d'édifice public pour les cours (§ 93) -j-d'un 
autre côté, les statuts qui posent comme règle l'usage des édi- 
fices publics , distinguent les cours ordinaires des cours ex- 
traordinaires. La seconde opinion n'est pasrplus admissible, 
car nous avons des preuves qu'il y avait des cours ordinaires 
salariés (c). D'un autre côté, les étudiants ne pouvaient 
faire que des cours extraordinaires et il leur était défendu 
de recevoir même des honoraires ( voyez § 93. ). Ainsi la 
première opinion n'est fondée sur aucun témoignage , et 
pour la seconde on n'a cité qu'un passage qui , bien exa- 
miné , ne prouve rien. Odofredus dit qu'il fera l'année pror 
chaîne un cours ordinaire comme les autres années, mais 

sont appelés socii doctorum Tel scholarium. Les statuts parlent aussi 
àt&Repetitores des docteurs et des étudiants , sans indiquer leurs rap- 
ports avec les socii. H est question des Repetitores d'un professeur dans 
un traité de 1295 , rapporté par Sarti, P. II, p. 154. — Sur les rapports 
personnels existant entre le professeur et ses élèyesà Arezzo, voyez 
§ 1 17. é/. et Tappendice, n. IX; sur les repetitores des autres uniTersitéff, 
voyez § 1 17. c» — Socius est le titre donné à tous les étudiants dans une 
foule de passages. 

{a) Hugo literargeschichte, éd. I, § 75 ; éd. II, § 85» éd. III , p. 126. 

{b) Panzirolus , lib. II, G. 13. adopte Us deux opinions ; le critique 
^ui a rendu compte de l'ouvrage de Hugo dans le Heidelb. Jahrb., 1813| 
jD* 125, pense que le traitement faisait toute la différence. 

(c) Dans le contrat d'^Egidius déjà cité ( § 96 , 54 ). Sarti, P. II , 
p. 131, on trouve ce passage décisif : « Ita quod possit ibi ot di tarie U*- 
gère et collectes facere, etc. Dans le contrat des deux philosophes de 
}295, QU voit que Tun doit : « légère ordinarie in Logicha », et donner 
à' l'ftiUre le tier^ dea honoraires ( Sarti, P. II, p. 1 54 ). 
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pas de cours extraordinaire , parce que les étudiants paient 
mal (d). Odofredus pouvait tenir ce langage, non-seule- 
ment si les cours ordinaires eussent été gratuits , mais en- 
core si les honoraires étaient mieux réglés et plus surs que 
pour les cours extraordinaires ; ou bien, Odofredus, dégoûté 
de se voir mal payé par ses auditeurs , refusait de se sou^ 
mettre à une tâche volontaire , tandis qu'il continuait son 
cours ordinaire afin de demeurer doctor legens et de ne pas 
perdre son rang dans TUniversité (e). 

Les livres et les professeurs étaient également divisés en 
ordinaires et en extraordinaires. Il y avait certainement 
entre ces divers objets un rapport qu'il s'agit de détermi- 
ner. La distinction entre les livres servait de base à toutes 
les autres. Pour le droit romain les livres ordinaires étaient 
le Digestum vêtus et le G)de ; pour le droit canon , le 

[d) Odofredus ad L. fin. D. de dirort. ( c'est-à-dire à la fin du Diges * 
tum Yetus) : « Or signori, nos incepimus et fiiniyimus et mediaTimus li- 
brum istum sicut scitis tos qui fuistis de auditorio isto, de quo agimus 
gratias Deo et b. Marix Tirgini matri ipsius et omnibus sanctis ejus. Et 
.est consuetudo diutius obtenta in cÎTitate ista, quod cantatur missa 
quando liber finitur , et ad honorem santi spiritus ; et est bona consue • 
tudo et ideo est tenenda. Scd quia moris est quod doctores in fine libri di- 
cant aliqua de suo proposito , dicam Tobis aliqua, pauca tamen. Et dico 
Yobis quod in anno sequenti intendo docere ordinarie bene et legaliter 
sicut unquam feci , extraordinarie non credo légère, quia scbolares non 
sunt boni pagatores, quia Tolunt . scire sed nolunt soWere, juxta illud : 
scire Tolunt omnes mercedem soWere nemo. Non habeo Tobis plura di- 
cere , eatis cum b^nedictione domini, tamen bene yeniatis ad missam , 
et rogo TOS. » Par ces mots non sunt boni pagatores, Odofredus peut 
Touloir dire qu'ils ne remplissaient pas leurs engagements , ou qu'ils of* 
iraient des honoraires trop faibles. ( Voyez § 99, d, ) 

{e)h. Montpellier , les cours ordinaires étaient toujours payés , les 
■exmn extraordinaires ne l'étaient qu'en Tcrtu d'une convention ; peut» 
être cette distinction eiUstait-elle anciennement aussi à Bologne. 
T. m. i3 
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décret et les dëGrëtales ^ tous las autres étaient exirapvdi- 
naires (/^. Les cours sur les livres extraordinaires étaient tou- 
jours extraordinaires; les cours sur les livres ordioairesétaient 
tantôt ordinaires > tantôt extraordinaires (g) , selon qu'ils 
avaient lieu le matin ou Taprès-ipidi {h\ à des heures que 

(/) Stat. Bon. , lib. IV, p. 69 « Statuimu» ^t ordinamus, (juod docto- 
res Tere et naturaliter clyes ciyitatis Bon. origine propria paterna et ayi- 
ta « Tel duabus saltim ex eis, praesint Itclurts ordinariis Itbrorufn ordi- 
nariorum, et qui Icgi ordinaric consncTerunt inqaalibet facultate : dé- 
clarantes in jura avi/i lîbros ordtnarios esst codtcem el digesium 
ve/uSf extraordinarios inforttotuntt digfsium novum el volumên : in 
jure vero canon ico décret atem et décret um de mane ordinarie esse, » 
— Odofredus ad const. Ontneni : « Sed nos de consuetudine non serra- 
Biiu Sstum legendi ordinem , imo primo legimus Dig. Teins, postea Codi- 
cem in quo est practica solius ciTilts sapientis Tel econtra. Alios libros 
hgimtis extraordinariri et si quis sciTerit bene istos duos, alioi» |Niterit 
per se scrire et docere alios. » etc. 

(%) D'après cela , on Toit qu'au treizième siècle, on fonda pour le dé- 
cret, c'est-à-dire pour le liber ordinarins, deux chaires salariées, l'une 
ordinaire , l'autre extraordinaire ( $ 66. ) et qui , plus tard , deTinrent 
accessibles aux étudiants ( % 69. )• il y aTait aussi des lectnrse extraordi- 
. narie sur le Digestum Têtus et %nr le Gode ( Toyez note ^ ). 

(A) Voici plusieurs paasages qui le prouTent d'une manière d^siTe : 
(I) Stat. Ban. , lib. Il, p. 45. « Statuimus qnod nullus inteUigatnr bi- 
dellus.... nisisit bidellus doctorts ordinarie le§entis de mane scif/cei 
decrelum vei decretaUsj codtcem vel digestttm veiusy vel doctorh extra- 
ordinwii saJariaii de sero scilictt ad lecturatn decreledium Sextl et 
Ckmentinartim Digesti ntm, vel inforiiati Cadicis vel drgesH veteris 
de sero. » (3) Decrelahfn el Deeretum de mane ordinarit esse (note y!) 
(3) St^t. Bon., lib. I, p. 34 : « Adjicientes qnod a scolaribusa qnibus fn 
mnnem sentis ordinariis habuerit eellectam , in extraordinariis accî- 
pere non pessit. » (4j Ghirardaeci, qui a coutume d'appeler les deux 
dwircs salariées pour le décret, ordinaria et extraordinarîa ( T. f, p. 432, 
433), les désigne par ces mots qu'il regarde comme synonymes, leet. ma- 
tutina et Tespertina ( T. I, p. 444 ). (5) DiploTataccius in TÎta Matt^si 
Feliciani : « qui injure cÎTili subtilissime scripsit in ordinariis d« nuine, 
et extraordinariis de sero. » (6) Enfin, Toici un pasMgD c^ilemeiit déci- 
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VoD appelait par conséquent ordinaires et extraordinaires (t). 
99* Ainsi les cours ordinaires étaient ceux faits sur des 
livres ordinaires et le malin ; le droit de faire ces cours 
uppar tenait exclusivement aux docteurs nés à Bologne (a). 
{#e« professeurs ordinaires étaient ceux habiles à faire un 
PQUrs ordinaire, bien que souvent ils fissent à la fois ou exclu- 
sivement un cours extraordinaire (b). Les professeurs ex» 
jUraordinaires étaient ceux qui n'avaient le droit de faire que 
^ cours extraordinaires. Dans Torigine cette distinction ré- 

sif t'iT^ d'un document de 1321 ( Sarti, P. Ilf, p. 32 ) : « T»m D. Petrus 
de Cemltis LL. Doctor inceperit Ugere de marier superTeniente oculo- 
rum egritudine hortatu medicorum petit, ut légère possit extraordina- 
k hoHs êomfnodiçrlbus q«iae sibi plaeuerint minus frigidis quoniam 
luiimi non j^of^et «inc periculo. » Je citerai aussi l'ëcolc de droit de 
JiMitfdiUer, ot\ cet expressions techniques reçurent une modification 

(I) fttat. Bon. y Ub. II, p. 34 . « hora extraordinaria. » 

(a) Voyez plus haut, § 78. ^ et § 98, b; ainsi donc, Sarti, P. I, p. 334, 
et Meiners, B. III, 8.. 207, 308 , se trompent lorsqu'ils disent que les 
4Qcteur» étranj^ers up pouv^i^nt profiesser «|ir 1^ Codie et lis Digeitum ve- 
tiif • £|i effet , nous voyons que calui qui professa 0ur Ift Code en 1 30? 
^l'était p«^ mime docteur. S;aLrti, P. I, p. 220, note h> -^ Cfitt£ d^tiim- 
tion n'est sans doute pas fort ancienne , du moins Accurse parle de cour§ 
ordinaires faits par des fils de docteurs, c'est-à-dire par des étudiants 
(§87, ô.) 

(b) L'exemple d'Odofredus prouTC que les professeurs ordinaires les 
iHhu eélèhres faisaient en même temps des cours extraordinaires ( § 9$ , 
é)* Oe même lesStat. Bon., lib. II, p. 35, en parlant des cours des doc- 
temti, ëntHnèrent tous les lÎTres extraordinaires, et le chapitre a pour 
titM ! « Querii mod«m defaeant serrare doctores utriusque juris in lec- 
tam ovdiftariis et extraordinariis. » On ne conçoit pas que Sarti, P. I , 
p, 211, ait «eutenu le contraire. H ne faudrait pas croire non plus que 
Im professeurs ordinaires fussent les professeurs salariés , car ancienne - 
méat ceuK-ci jouissaient d'une considération moindre que les profes- 
•Murs Boa talariés, et faisaient le plus souTcnt des cours extraordinaires 
(§88). 
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pondait à celle de docteurs et de bacheliers. Mais quand 
les cours ordinaires appartinrent exclusivement aux citoyens 
de Bologne, il y eut des doctores legentes ordinaires et ex- 
traordinaires et des bacheliers (c). Ces derniers ne pouvaient 
faire que des cours extraordinaires, sauf le cours ordinaire 
salarié sur le décret, anomalie facile à expliquer. En effet , 
^e cours, anciennement réservé aux docteurs, fut par la suite 
assigné aux étudiants ( voyez § 90. ). Cette distinction 
entre les cours ordinaires et extraordinaires avait pour but 
de consacrer auxllvres les plus nécessaires et les plus impor- 
tants, les meilleures et les premières heures du travail* Les 

(c) Sartiy P. II, p. 105, nous donne la liste des professeurs qui , en 
1297, furent dispensés du serTice militaire comme appartenant à Tuni" 
yersité : « Item excusentur Doctores ordinarie régentes, et Baclialarii 
régentes extraordinarie nominati per Rectores Scholarium, dati in fcrip- 
tis ex parte uniyersitatis scholarium dicto Capitaneo, et Ajitianis » et 
Gons. Pop. Bonon. , nomina quorum sunt hcc : 

listi sunt doctores legum, qui ordinarie legunt. 

D. Marsil. de Mantighellis , Dr. Decr. , D. Mart. Jutisnani, Dr. LL., D. 
Bertholut. de Pritis Dr. LL. , D. Albertus D. Odofredi Dr. LL. , D. Phil. 
de Foscherariis Dr. LL, , D. Paulns D. Martini Dr. LL. , D. Frftnciscua 
Sassolini Dr. LL. 

Istisuni quilrgunt extraordinarie, tt vulgariier 
Bachalarii vocantur. 

D. Palmerius Dr. Decr., D. Jac. Belyixii,D. Barth. de Manzolino, D« 
Vianiccius D. Pasipauperi, D. Thomax de Marzalolio. » Si l'on netroQTe 
sur cette liste que des docteurs et des bacheliers , et aucun membre de 
cette classe intermédiaire à laquelle les étrangers pouTaient appartenir » 
c'est que les citoyens de Bologne étaient seuls astreints au senrice mili- 
taire. On doit s'étonner de Toir parmi les bacheliers le nom de Palme* 
rius de Casula , avec cette mention, Doctor Decretorum, titre qu'il avait 
déjà en 1290 ( Sarti, P. 1, p. 417 ) ; peut-être son nom se trouTe>t-il là 
par erreur, ou peut-être (tiisait-il un cours de droit romain sans être 
docteur en droit romain. 
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cours ordinaires , regardés comme les principaux , étaient 
aussi les plus fréquentés : tous les étudiants les suivaient 
sans doute avec assiduité ; quant aux cours extraordinaires, 
qu'Odofredus lui-même ne regardait pas comme indispen- 
sables, la plupart des étudiants n'en suivaient que quelques- 
uns à leur choix. D'un autre côté , les cours ordinaires pa- 
raissent avoir été les plus productifs , et cette circonstance 
nous explique pourquoi les docteurs bolonais s'en réservè- 
rent par un égoïsme condamnable la possession exclusive (r/). 
La distinction entre les livres ordinaires et extraordinai- 
res, pour le droit canon, dérive de la nature des choses, 
car le décret et les décrétâtes en formaient la partie la plus 
importante. Quant au droit romain, cette distinction tenait 
à des circonstances accidentelles dont je parlerai au cha- 
pitre suivant.— Tout cela changea bientôt suivant les temps 
et les lieux y comme je le montrerai en parlant de Padoue. 
Néanmoins les traces de Tancienne organisation se retrou- 
vent souvent d^une manière inattendue. Ainsi, dans un pro- 
jet d'université fait au seizième siècle pour Pise, on voit que 
les livres ordinaires seront expliqués par les professeurs or- 
dinaires et le matin. 

100. Outre les cours il y avait encore des repetitiones et 
des dispiUationes, Une répétition était l'explication dé- 
taillée d'un texte avec la solution de toutes les difficultés et 
la réponse à toutes les objections qu'il pouvait faire naître. 

{d) Voyez le passage d'Odofredus, § 98,/. Les cours ordinaires rap- 
portaient pins que les autres y sans doute à cause du grand nombre des 
auditeurs, quoique peut-être chacun d'eux ne payât qu'une faible somme 
(Toyez§148, r. ). Peut-être pour les cours extraordinaires les hono- 
raires étaient réglés en masse (§ 94 ), et alors s'expliquerait tout natu- 
rellement le passage ( § 98, cf. ) où Odofredus annonce qu'il ne fera pas 
de cours extraordinaire l'année suivante, parce que les étudiants paient 
mal. 
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Le texte derait être un de ceux déjà explkjiiéâ par le pro- 
fesseur dans son cours (à). Les argumentations ne poiH 
vaient être faites que par les docteurs ou par les étudiants 
aspirant à une chaire salariée. Tous les bacheliers devaient 
assister aux dùputationes , et tous les étudiants avaient le 
droit d'argumentation. Le sujet de la disputatio était utl 
point de droit, une question semblable aux thèses que Toil 
imprime à la fin de nos dissertations inaugurales et que 
Ton soutient dans nos écoles ; seulement les questions 
avaient un caractère plus pratique 5 tantàt elles étaient choi- 
sies arbitrairement 5 tantôt empruntées atix tribunaux.—* 
Ces disput aliènes étaient certainement antérieures à l'école 
de Bologne , car on à vu que dans les anciennes écoles de 
grammaire , elles servirent à conserver quelques connais-* 
sauces de droit (b). Il y dvait des argumentations et des ré- 
pétitions volontaires et d'autres obligées. Tous lesf docteurs 
salariés devaient en faire à leur tour, en commençant par lé 
plus jeune. Les répétitions duraient depuis le commence- 
ment de Tannée scholaire jusqu'au carnaval , les argumen.» 
tations depûis^le carême jusqu'à la Pentecôte. Elles devaient 
se faire chaque semaine , le jour 011 les cours n'avaient pas 
lieu, excepté les jours de grandes fêtes. Le recteur veil- 
lait à l'exécution de ce règlement, et si la liste des docteurs 
salariés venait à être épuisée avant le temps fixé , le recteur 
pouvait nommer un doctetir qu'il chargeait de la répétition 
ou de Targumentation. Le texte de la répétition ou le sujet 

[a) Alciati or. Bononix habita , a. 1537 , Opp*t T. IV, p, 866 ; « 

Bartolus, Baldus, Paulus.... duntaxat Tacationum diei>u8 aliquam legem 
iterum interpretandam accipiebant, quam di£fu9ius disputarent, ideoque 
Repetlttones dixerunt : et hodie omnes repetitionea sunt » » etc. — Sw 
les recueils imprimés de repetiliones, Toyez § 1 • 

[b)yo\. I, § 135, h, i\ 



CHIPITRB XXly § 101. 190 

de Targumenlttion derait élre publié plusieurs jours d'a- 
vinée, ^i leur explication ooroplète, rédigée mëthodique- 
lami y devait être remise dans le mois au Bidellm de Tu- 
nîversité (c). 

II. PADOUE. 

101. Voici les diverses éditions des statuts dont je me 
siiîs servi comme de sources : 

Statuta spectabilis et almœ universitatîs juristarum Pa- 

tavinigymnasii.... nunc primum typhis excussa 1550, 

îli-4*. On trouve à la fin de cette édition la date de 1 55 1 . 

De Constitutionibus et îmmunitatibus almae univ. Juris- 
tarum Gymn. Pat. (éd. î), 1664 , in-4®. 

Instiluta et Privilégia Juristarum. Pat. Arcbi- 

gymn... éd. quinta, 1638, in-4*(in-fol. 1639). 

Institutaet Privilégia... Juristarum^ etc. , éd. scxîa.,, 
1645 , ln-4^ 

Institutaet Privilégia... Juristarum^ etc. , éd. seplima,, 
16?4 , in-4- (à). 

(c) 8tat. Bon., Hb. II, p. 86>3S) addit., p. 92, 99. Voyez le textt de 
cette dernière disposition dans l'appendice , num. JX, 9. Voici un pas* 
sn^e de la préface inédite de TouTragc d'Odofredus sur ie Digestun) Tê- 
tus ( Ms. Par., 4489, fol. 102 ), où les mots repetitio et disputatio parais- 
fléiit employés comme synonymes : « et si aliqiia lex repetitione digna 
fuoHt ratione famic Tel diftiettltatis, cam serotin» répétition! reseryabo. 
Nam ad minus bis in anno disputabo , scilicct scmel ante nativitatem, 
semel ante pnscha. » Dans ce passage, répétition et disputation parais 
sent synonymes. — Il paraît que celui qui faisait la répétition deyait 
payer une certaine somme à TuniTersitc ou aux bedeaux; on a vu dans 
Fixample cité du quatorEième siècle, que c^était alocs 50 soldi. 

{a) Lfi troisième et la quatrième édition me sont inconnues. Entre la 
sixième et la septième édition se place une réforme des statuts qu'on ne 
trouve que dani uo u^anuscrik, Blume, it6r miicum, Vol. I, p. 170, 
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Voici encore quelques pièces du même genre : 

Statuta et Priv. incl. Germanorum nationis jur. fac. 
in... univ. Patavina, imprimés dans : Hônn iter juridi- 
cum. Vitebergae. 1688. 12. p. 131-199. 

Statuta Dominorum Artistarum Achademiœ Patavinœ ; 
cette édition , sans date, fut sans doute faite en 1496 , lors 
de la dernière confirmation des statuts. 

Statuta et Privilégia almae univ. DD. Philos. Medic, et 
TheoL cogttomento Artistarum eel. Archigymn. Pata- 
vini.... 1648. 4. (b). 

L'université de Padoue a trouvé un plus grand nombre 
d'historiens que toute autre, ce sont : 

Ant. Riccobonus de gymnasio Patavino. Patav. 1598. 4, 
et dans : Thés. Italiae. T. VI , p. 4. 

Jac. Phil. Tomasini , gymnasium Patavinum. Utini^ 
1654. 4. 

Nie. Comneni Papadopoli , Hist. gymnasii Patavini, 
Venet. 1726. f. 

Jac. Facciolati de gymnasio Patavino syntagmata XII. 
Patavii, 1752. 8. 

Jac. Facciolati fasti gymnasii Patavini. Patavii, 1757. 4. 
(divisés en trois parties.) 

Storia scientifico-letteraria dello studio di Padova , del 
cavalière Francesco Maria Colle, nobile Bellunese. Padova, 
tipogr. délia Minerva , vol. 1,2,1 824 ; vol. 3 , 4 , 
1825. 4. 

L'université de Padoue avait depuis long temps des his- 
toriographes salariés. Facciolati l'avait été. Depuis 1786, 
ce fut Colle, né en 1744 , f 1815. Il avait été novice chez 
les jésuites et conseiller d'état à Milan, sous la domination 

(6) Meiuers» I, 52, cite une édition de ces statuts, de Tan 1689. 
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ëtrangère. Giuseppe Yedova trouva cet ouvrage dans ses 
papiers et le publia. C'est le meilleur et le plus complet 
que nous possédions sur Thistoire de cette université , mais 
d'une prolixité rebutante surtout dans les trois derniers 
volumes, presque exclusivement consacrés à la biographie 
des professeurs , et où Colle copie souvent d'autres auteurs 
sans y rien ajouter. 

Riccoboniy sans suivre aucun plan raisonné, nous donne 
des renseignements utiles pour Thistoire de l'université et 
dès sciences, au temps où il vivait. 

Tomasini, beaucoup plus complet, doit cependant être 
consulté avec précaution, à cause de ses nombreuses erreurs 
et de son défaut de critique. 

Papadopoli manque tout-à-fait d'exactitude et souvent 
même de jugement (c). J^es deux ouvrages de Facciolati, 
bien supérieurs à ceux qui précèdent, sont écrits avec 
science et profondeur, et d'après les bonnes sources. Néan- 
moins, on peut reprocher à l'auteur de s'être, pour l'his- 
toire des temps anciens^ contenté de généralités vagues, de 
n'avoir pas assez distingué les époques, et de ne pas indi- 
quer ses autorités (d). 




102. Des professeurs et des étudiants émigrés de Bolo- 
gne, par suite des discordes civiles (§ 66), fondèrent l'école 
de droit de Padoue, vers l'an 1222 (a). Avant et depuis 

(r) Voyez Facciolati, fasli, P. I, p. XXX-XXXI, dont néanmoins le ju- 
gement n'est pas sévère. 

{d) Tiraboschi Sloria, T. IV, 1. 1 ; T. III, § tl, met Facciolati presque 
sur la même ligne que Papadopoli ; seulement il lui reconnaît plus de 
goût ; mais cette critique est beaucoup trop séyère. 

(a) Un document nous apprend qu'en 1165 Gerardus de Marostica 



302 UNIVEHSITÉS ITALIB?rNB9. 

celle époque d'autres villes reçurent de semblables émigra- 
tions, et si l'école de Padoue devint si florissante, cela 
tient à des circonstances purement accidentelles. Ceux donc 
qui prétendent que Frédéric II , lors de ses querelles avec 
Bologne , relégua son école à Padoue , se trompent complè- 
tement. En effet, on ne cite à Tappui de cette opinion 
aucun témoignage contemporain : d'ailleurs , Padoue n*a- 
vait aucun titre à la faveur de l'empereur, et dans une pa- 
reille circonstance , Frédéric eut sans doute choisi Naples , 
où plus lard il fit tant d'efforts pour établir une école flo- 
rissante (&). Le renseignement le plus ancien que nous pos- 
sédions sur l'existence de cette université a échappé à ses 
historiens et se trouve dans un document de 1228. Les 
étudiants étalent alors divisés en nations et avalent quatre 
recteurs. L'université dut être transférée à Vercelli , mais 
on ignore le résultat de ce projet (c). 

Les statuts de la ville de Padoue, de 1259 , garantissent 
aux étudiants le droit de choisir leurs recleurs et de faire 
des statuts (d). Les premiers statuts de l'université que 
nous connaissions furent faits en 1260, sous le recto- 
rat d'un Espagnol , Gosaldus (e). L'année suivante on 

enseignait le droit à Padoue ; mais ce n'est sans doute qu'un fait acci- 
dentel. 

{bj SâpU, P. I, p. 80e, 824, 3Î5, 345; Tiraboschi , T. IV, 1. 3, § 5. — 
On ne cite, a cet égard, le témoignage d'aucun auteur contemporain , 
mais quelques anciennes chroniques dont une a été imprimée à la suite 
de Rolandinus dans Muralori, script. T. VIII , p. 371 ( ad. a. 1222 ) : 
« Hoc anno translalum est studium scholarium de Bononia Paduam. » 
Passage reproduit presque mot pour mot dans trois autres chroniques , 
ib. p. 421, 469,736. 

{c) "Voyez plus bas , num. V, Vercelli. 

(c?) Facciolati, Synt., p. 10. 

(e) Slat. Jur-, U ^ « Hoç tamen constat, a. a Chrisli nat. 1260 uniyer- 
uitatem nostram in umim corpus redaclum jus uniyersilatis ab reliquis 
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trouTe dent r^teuH , Tun cisstpin , Tâutre tfanialpin (/)• 
103* En lSi63, Padoue ayait déjà on grand nombre 
d'étudiants et de professeurs pour les arts libéraux {d)k 
Néanmoins les artistes firent pendant long^temps partie de 
PuniTersité de droit. En 1360, un jugement arbitral leur 
danda \kn recteur particulier, mais dépendant des juristes , 
car il devait jurer obéissance à leurs statuts ; Tappel de ses 
décisions était porté deyant leurs recteurs et les artistes 
payaient des redeyaneei à Tuniversité de droit (i). Ainsi il 
y eut à Padoue trois recteurs, deux pour les juristes, Tun 
oiàalpin, Taotre transalpin, et le troisième pour les artistes. 
Un nouyeau jugement arbitral de 1399 tira les artistes de 
leur dépendance , mais les décisions de leur recteur demeu- 
rèrent toujours sujettes à l'appel. A celle occasion le sou- 
verain de Padoue , Franciscu» de Garraria, donna aux ju^ 

cttibut Mparatum hftbeM inoopiite prim uëquti reotorem ukriu*qu« uni- 
TorsitAlil Gotfaldum ^endam Hispanum fuisse, eumqtio slatvta non nul* 
la «d atilitalem •ohelaridin ^ripilfte. » elo. — Fdcoiolati, âynt., p. 10 » 
el FMlii P* I) p« tf TappeUe AnaaldUs \ mais tfans oiler «uoutiç «ouroc 
Dftiia la table générale des Fastes il est appelé Gonsaldua. 

(/) aiat^ Jtft.i 1, 1 : « Aller tfanaalpinus Henrious de S. Petrûnella 
pmiieailtts frisensis ( 1« FrisinfoDsis ) ? alter cisAlpinus Frafioiscils d« 
lYotaria oattonions Paduanus. » 

(a) Le dernier chapitre de U chronique de Rolandinus , imprimé plu* 
si#«te M^t et notadiinetll daiia le huitième yolumà de Muratori , ren- 
ferefe «e passuge romarqaable i « Perleotus est hic liber et reoitatus oo* 
ram infrascriptis Doctoribus etMagistris, prxsente efliàm looietate lau- 
dabtli Batâlariorum et seholatium liberaliutn artiufii de stadio Patavino. 
Efimt tulie temporis Ref entes in Padua viri TËnérabilei > Magister Ag- 
nii«..«« ( et huit autres ttfilgistri ).... anno Dora, milles, duocpt^eexagi- 
sii&o seeundo. » L'autheiiti^ité de ce passage n*est pas douteuse , car il 
existe dans tous les manuscrits. 

(6) Faociolali synt^, p, 14. Les disposilions de oe jugement arbitral 
t^f^% repr^uit^s fh^ns un aMtre jugement de 1S99 ( Yoyey la note sui* 
Yante). 
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ristes un édifice valant 500 ducats dont Tuniversité est 
restée en possession (c). Dans l'université des artistes , les 
médecins avaient la prééminence. Du moins plusieurs pas- 
sages des statuts nous montrent que le recteur devait tou- 
jours être un médecin (t/). En 1363, le pape institua à 
Padoue une école de théologie ; les docteurs formèrent un 
collège particulier ^ mais les étudiants appartinrent à Tuni- 
versilé des artistes (e). Dans la suite, les juristes n'eurent 
souvent qu'un seul recteur, à défaut de candidats pour les 
deux places. En 1473 cette exception devint la règle, et" les 
statuts, eux-mêmes, ne parlèrent plus que d'une seule uni- 
versité (y*). Plus tard , le rectorat tomba en désuétude , et 

(c) Le texte du jugement arbitral se trouTe dans Facciolatl synt. , 
p. 166, sq. L'acte de donation, relatif au bâtiment, existe dans l'édition 
des statuts de 1550, fol. 162. La préface des statuts imprimés rapporte 
en peu de mots tous ces faits ; cependant , Tomasini , p. 18, 377 , et 
PapadopoU , p. 5, 7, 93, 94, les ont étrangement défigurés. Ainsi , ils 
font deux artistes des deux recteurs juristes mentionnés dans le juge- 
ment arbitral. Franc, à Menla ( ou Mella ) de Catalogne , et Jo. Fuffu* 
da de Reggio ; ils prétendent que les artistes firent remise aux juristes 
du loyer d'un bâtiment , etc. — Les restes de dépendance disparurent 
complètement par la suite. Les statuts des juristes ne parlèrent plus de 
l'appel, et les statuts des artistes l'exclurent positivement. Les statuts 
des juristes donnent à leur recteur la préséance sur celui des artistes 
( Stat. Jur., éd. s. 1 , 15 éd. II , sq., 1,16); les statuts des artistes po- 
sent le principe de l'égalité, et dans les solennités des deux uniyersités 
accordent la préséance aux recteurs étrangers( Stat. art. , lib. I, T. 22 , 
éd. s. a. ( et éd. 1648 ). 

{d) Stat. Artist., Lib. I, c. 9 ; Lib. II, c. 23 , dans les deux éditions. 

(e) La bulle de fondation se trouve dans Tomasini , p. 372. Gonf. 
Facciolati , synt. , p. 78-80 ; Fasti, p. I, p. XVIII. ^- Le titre seul des 
statuts des artistes ( § 101 ) montre que les étudiants en théologie dé- 
pendaient de leur université. 

(/; Facciolati, Fasti, P. II, p. 5; Stat. Jur., éd. 1. I, 4 éd. 2, sq., ï, 5. 
( Il n'y a qu'une université et qu'un recteur pris alternativement parmi 
les Cisalpins et les Transalpins. ) 
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pour éviter les frais on substitua au recteur un vice-rec- 
teur, puis un syndic , appelé Sjndicus et Prorector, quel- 
quefois même un Prosyndicus , le chef de la nation alle- 
mande ; enfin, en 1738, l'autorité passa tout entière des 
étudiants aux professeurs , et les curateurs nommèrent , 
chaque année , un syndicus et prorector pour les juristes 
et un autre pour les artistes (jg). 

104. La préface imprimée des statuts parle de diverses 
recompositions dont elle indique la date, et l'on trouve 
même, dans la première édition, des traces d'une rédac- 
tion faite en 1466 (a). Les recompositions n'eurent pas le 
même caractère que celles des statuts de Bologne , et la ré- 
daction primitive s'y reconnaît beaucoup moins. Elles sont 
aussi très-différentes l'une de l'autre *, dans la seconde édi- 
tion , par exemple , on a changé Tordre des matières , et 

{jg) Facciolati, synt., p. 22 ; Fasti, P. III, p. 72. — Ce changement se 
trouve en quelque sorte préparé , car les professeurs comptaient parmi 
les étudiants, et le recteur occupait depuis long -temps une chaire 
Salariée. Un édit de 1639 confirma le syndicus dans sa charge de prorec- 
tor. Stat. Jur.y éd. 5, fol. 70 ; éd. 6, p. 107; éd. 7, p. 106; Barth. Fré- 
déric d'Ossa de Meissen , recteur en 1560, dépensa 14,000 ducats par 
suite de ses fonctions. Facclolati , Fasti, P. III, p. 17. Papadopoli , p. 7, 
dit que, depuis 1450, il n'y eut qu'un seul recteur pour les juristes et 
pour les artistes ; mais il se trompe éyidemment comme le prouTent les 
•tatutft des deux universités. Un édit de 1657, cité par Papadopoli (p.l 40}, 
porte que les chefs des juristes et des artistes ne doivent pas être en 
même temps deux Cisalpins ou deux Transalpins. Enfin, on voit posté- 
rieurement à 1738, deux prorecteurs nommés , l'un pour les juristes, 
Vautre pour les artistes. Tomasini ,1, 19, a traité ce sujet d'une manière 
confuse. 

(o) Stat. Jur., cd. I, IT, 37 : t Declaramus hoc Yolumen a nobis con- 
ditum esse a. Dom. mill. qnadr. sexagisimo sexto. »Meiners, Ch. 2 s. 
146, 148, dit que les statuts furent réunis pour la première fois en 1 466 , 
lasiertion dénuée de fondement et démentie par la préface des statuts 
imprimés. 
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.omis , entre autres choses , les nombreux documeats qui 
accompagnaient la première. Depuis , tous les éditeurs ont 
suivi la seconde édition , en se contentant d*f joindre les 
dispositions nouvelles. Malgré les modifications qu'ont subies 
ces statuts, on voit qu'ils ont été composés d'après ceux de 
Bologne, dont le texte même s'y trouve plus d'une fois re- 
produit, surtout dans la première édition. Souvent aussi la 
lettre des statuts de Bologne a ité conservée 9 et pur une 
légère substitution de mots le sens changé complètem^eat* 

Padoue dut naturellement emprunter à Bologne l» 
constitution de son université, et tout ce qui s'en éloigne 
appartient sans doute à une époque plus moderne. Les 
rapports existant entre les deux écoles ressortiront de l'ex- 
position suivante. 

lOd. J'aurai à considérer l'université comme eprporar 
tion et comme institution savante. 

La corporation se composait des étudiants , des profes- 
seurs et des employés de l'université. Les étudiants devaient 
être enregistrés et, d'après la règle, payer un^ livre et 
demie ; les nobles payaient six livres (a). Les étudiants nés 
a Venise , à Padoue et dans son territoire , dépendaient de 
r université , mais ne pouvaient , en aucune manière , prcQ- 
dre part aux délibérations ni à Tadministratipi) (b). Il en 
était de même des professeurs ou JJoclores hgentes. fikmfliûs 

(a) Sut. Jur.« «d. 1 , I, 86 ; éd. %, isq. ; I, 32. 

iP) Sfcat, Jui-., eà> I , U âS, 40 , 2, 3 ; ed, 2, »)« I ; dl, 32, ^. ^ Fa^ 
ciolati, synt., p. 13, pkce Torigioe de ctXle exicliJUMon en 1477 ; iqa^i 
comme elle se retrouye dans les statuts de Bologne , je la crois be9W4>lip 
plus ancifiim/e. En ^l, l» prernubre éditk>ii dfis «tatuts de PadiMi« ren- 
ferme des èàiîA àc 1474 et 1475, où ceU£ exclusif» est représ^i^t^ 
comme une rèj^e établie. L'édit de 1477, auquel FacciolaU fait allusion , 
concerne les Ycnitiens et non les Padouans, et n'introduit d'aillmrs aii^ 
cune disposition nouTelle. 
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au recteur et à Tuniversité, iU devaient, chaque année, 
prêter serment d^obéîssance. Le recteur avait droit de pro« 
noncer leur exclusion , et alors iU ne pouvaient être réin- 
tégrés que par l'université et en payant cinq livres d'a- 
mende (c). Il y eut, comme à Bologne, deux universités , 
Tune cisalpine, lautre transalpine; mais» depuis 1473, 
elles furent réunies en une seule (§ 103). Les universités 
comprenaient vingt-deux nations (d). La nation allemande 
occupait le premier rang, avait un double vote et jouissait 
de |3;rands privilèges (e). Les collèges n'eurent pas plus 
d'importance à Padoue qu'à Bologne (/). 

Parmi les employés de l'université figure, en première 
ligne, le rector^ qui parla suite fut remplacé, comme je 
l'ai dit, par le sjndicus et prorcclor. Les conditions pour 
parvenir au rectorat étaient les mêmes qu'à Bologne, seu- 
lement il suffisait d'être Agé de vingt-deux ans (g). Plus 
t^pd , le prorector dut être pris dans la noblesse (A). A Pa- 

(c) Ils comptaient parmi le» étudiants et en ayaient le titre : Stat. Jur., 
ma, if Vf* if; «<*• 2 » sq«» tV, 8. — Pour robéissancc , Toyez éd. 1, II, 19. 
-^ f&dr la juridiction» éd. f , I, 38.; éd. 2 tq. f, 32. — Pour l'exclusion , 
ivoyez éd. 1, II, 22. — Pour le serment, Toycz cd. 2, II, 8; éd. 2, »<{, II 7. 

{d) Stat. Jur., éd. 1, I, 2 ; éd. 2, sq. I, 2, 3 ( presque cooime dans la 
première édition ). — Les artistes formaient sept nations. 

(e) Tomasini ,1, 14, j'en ai parlé § 101. Cette prééminence est éta- 
blie en termes très-honorables par les Stat. Jur., éd. 1, I, 37, et elle est 
justifiée par le grand nombre d'AUemaodt de distinction qui fréquen- 
taient les écoles. Peut-être aussi le commerce que Venise faisait arec 
rAllemagne contribua à entretenir ces reiationf. Facciolati lynt., p. 100- 
101. 

(/*) Facciolati «ynt., p. 119, sq. 

{g) Stat. Jur. , éd. 1, I, ; éd. 2, sq., I, 7. Voyez plus haut, $ 72, l'eK • 
plication du mot cicncns qui se trouve aussi dans les statuts de Pàdoue. 
Celte remarque ne s'applique qu'à la première édition des statuts , car 
4aDS les deuK autres il b'cstqucsiiou ni de la cléricature ni da célibat» 

(h) Stat. Jur., éd. 6, fol. 71 \ éd. 6, p. 112; éd. 7, p. 111. 
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doue comme à Bologne , le chef de l'université était 'un 
personnage important (J), 

106. La juridiction Axi Rector ou Pro/'ec^or s'étendait 
sur les étudiants , les professeurs et les membres dépendant 
.de l'université (supposai). Pour les affaires civiles il fallait 
que les deux parties fussent membres de Tuniversité ^ et si 
Tune d'elles était née à Padoue, il fallait que son adver- 
saire fut un étudiant étranger (a). Autrefois , lorsque l'af- 
faire excédait un ducat, la partie condamnée pouvait 
adresser une supplique aux consiliarii ,- plus tard , l'appel 
fut ouvert devant le podestat pour toutes les affaires au- 
dessus de 10 livres (i). En matière pénale, le recteur ne 
connaissait que de la violation des règlements de l'univer- 
sité et des injures légères envers les étudiants ; il pouvait 
condamner les coupables à une amende ou les exclure de 
l'université. Les délits, proprement dits, rentraient dans 
la compétence des magistrats municipaux (c). — Les 
Allemands étaient jugés par leur propre consiliarîus , lors 
même que leur adversaire était étranger à l'université (d)* 
— Le recleur des artistes avait une juridiction semblable 
et même plus étendue •, car, d'après les statuts imprimés, il 
connaît de tous les crimes, excepté ceux qui entraînent la 
mort ou la perte d'un membre (e). 

(/') Stat. Jur. éd. 1, I, 15; éd. 2, sq. I, 16. 

{a) Slat. Jur. éd. 1, I, 18, 38 ; éd. 2, sq. I, 21, 32. 

{h) Stat. Jur. éd. 1, I, 20 ; éd. 2, sq. I, 23. 

(c) Stat. Jur. éd. 1, I, 24, 55, IV, 30, 31 ; éd. 2, sq. I, 44, IV, 13. 

{d) Statuta et priy. germ., priyil. 2, 3. p. 190. Néanmoins l'étranger 
en cas de déni de justice peut s'adresser aux magistrats. 

(f) Stat. Art. I, 24. Cette disposition existe dans les deux éditions} 
mais on conçoit difficilement que les artistes aient eu des priTiléges supé' 
rieurs à ceux des juristes, et peut-être ne doit-on yoir là qu'une méprise 
des rédacteurs. 
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Les autres employés de Puniversité sont, les consUiarii 
des nations, le sjndicus^ qui depuis 1639 cumula la charge 
de prorecLor et avait comme lieutenant, pour le représenter 
en cas d'absence, le consiliarius de la nation allemande (/*) ; 
unno^anu^ avec 17 ducats de traitement (g) \ un Bidellus 
de Tuniversité qui était à la fois massarius (caissier) , et 
six Bidelli' pour le service des professeurs pendant leurs 
cours. Le Bidellus de l'université faisait deux collectes par 
an. Chaque étudiant payait 8 soldi , ceux des premiers 
bancs payaient un ducat (h). Les Bidelli des professeurs 
&isaient dans le cours auquel ils étaient attachés trois col- 
lectes , chacune également de 8 soldi ou un ducat (i). 

Les étudiants jouissaient des mêmes privilèges que les 
citoyens de Padoue(A:). On suivait pour le loyer des mai- 
sons les mêmes règlements qu'à Bologne (/). Les sujets de 
.Venise devaient étudier à Padoue sous peine d'être exclus 
4|e8 fonctions publiques (m). Les étudiants faisaient chaque 
âanée des jeux solennels pour lesquels les professeurs sala^ 
fUs devaient fournir 100 ducats (n). Trois sénateurs de 
Venise avaient comme curateurs la surveillance de l'uni- 
versité (o). 

107. Considérant maintenant l'université comme insti- 
tation savante, j'aurai d'abord à m'ocouper des promotions* 

{/) Sut. Jur. éd. 1, sq. I, 26; éd. 5, sq. V, 4. 
(^) Stat. Jur. éd. 1, III, 3, U, 12, 13 ; éd. 2, sq. Ul, 3, 
{h) Stat. Jur. éd. 1, UI, 1, 6, 8. 10; éd. 2, sq. III, 1. 
(/) Stat. Jur. éd. 1, III, 14-18; éd. 2, sfi» III, 4. Cependar.t la pre- 
mière édition ne parle que de deux collectes annuelles. 
(Jk) Stat. Jur. éd. 1, IV, 14; éd. 2, sq. IV, 7. 
(/) Stat. Jur. éd, 1, IV, 2-13; éd. 2, sq. IV, 2-6. 
(m) Stat. Jur. éd. 1, I, 57; éd. 2, sq. I, 46. Riccoboni I, 8. 
(/i) Sut. Jur. éd. 1 , m, 5 ; éd. 3, sq. III, 2. 
(o) Tomasini p. 26. Facciolati synt. p. 152, êt{. 

T. III. l4 
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Le civiliste devait avoir étudie lix ans le droit romaia , ce- 
pendant trois ou quatre années d^ëtude de droit canon 
comptaient pour deux ou trois années d'étude de droit ro^ 
main. Le canoniste devait avoir étudié six ans le droit 
canon ou deux ans le droit canon et cinq ans le droit ro» 
main. Le candidat devait en outre avoir fait une repelitio 
ou une disputatio ou 30 leçons (a). Les épreuves déièrmi» 
nées par les statuts sont les mêmes qu'à Bologne ^ Vêxof» 
men et le conventus solennel dans Téglise (b) \ Vexcanen 
menait à la licence, le contentas au doctorat («)• L'univer» 
site de Padoue reconnaissait Id validité de Texamen passé à 
Bologne (rf). Le nombre des promoteurs fut fixé à 4 en 
1614 ^ à 6 en 1630 (e). Les plus anciens diplômes connus 
sont de 1379 et 1397 (f). Le droit qu'avait l'archidiacre de 
Bologne fut conféré volontairement par les docteurs à l'évc-* 
que de Padoue. Aussi est-il appelé dans les documents Cou-* 
cellamisi^ quoique d'une manière fort impkx)pre. En 1363> 
le pape Urbain lY confirma ce droit dont l'évéque^ comme 
dit le papCi était depuis long-tempi en possession (g). Lu 

(a) Stat. Jur. éd. 1 » II, 24, disposition plus tard abolie. 

{b) Stat. Jur. éd. 1, II, 29, 30; éd. 2, sq. II, 18, 19. Le prii^lus con- 
(fèftttis se hiÈMi ateb mt>itis de solennités et hors de l'église ; \ea Statuts 
n'en parlent fu'à roocasien dei taxes» Dans la aaite U fut pins ittité 
que Texamen. Stat. Jur. éd. 1, II, 25. 

(c) On trouye deux diplémet dé simple li^eaée, TdA dis 13*79) l'autre 
de 1400, dans Paeciblati synt» p. SU, 214. 

[d) Stat. Jur. éd. 1^ 11^ 81 « Ce principe qui tomba en désuétude est 
reproduit dans lès deux éditions des Statuts des artistes II, 36. 

{é) Facciolati synt. p. 7S. 

(/) Il existe deux diplétneft de licence de 1378 et 1400(toyéÉklbteir.) 
et trois diplômes de docteur de 1397, 1401 , 1442. Voyet toMasiAi, p. 177, 
173 et Faccièlati synt. p. 217. 

{g) Cette bulle du pape aTlec les confirftiations postéHéiires te krétife 
dans Riccoboni I, 2. ToAiasini p. 9. Un ddeikm^t de 1401 k«pjporté par 
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tai6 des promotions fut d^abord très-élevée , mais on la di- 
minua beaucoup en 1460 (Ii), Les statuts de 1550 exigent 
fNHir la promotion simple iOO livres partagées à peu près 
WÈsi i 180 livres pour les docteurs et '25 pour l'évêque -, 
pMr la promotion endroit civil et en droit canon 400 livres. 
Dil|i foutes les éditions des statuts postérieurs à la première^ 
la promotion simple est fixée à 150 livres, la promotion 
double à 1 80. Chacun des six promoteurs recevait 1 2 livres 8 
loiidi pour la promotion*, Tévéque recevait 18 livres 12 soldi 
ppw la promotion simple ] VI livres 1 8 soldi pour la pro- 
■mlîoh double (i). 

lOB. Les collèges de docteurs ou facultés de promotion 
illient organisés comme à Bologne. Cependant il n'y eût à 
PldouiSy dès Torigine, qu'une seule faculté de droit. Le 
%0i|lbre de ses membres n'était pas non plus fixé aussi ri- 
|jOi|i*<3usement, car il s'éleva successivement de 12 jusqu'à 
9O9 et €01 1382 il cessa d'être déterminé (a). On donnait aux 
fiiçultés l'épithète de papales ( coUegia pontijîcia ) , sans 
49ttie par suit^ de l'opinion erronée que leur droit de pro- 
m^tjloB émanait de la bulle qui confirme l'évêque dans sa 

T^pasini p. 173| parle du Canceliarius* Dans cette bulle le pape n'é- 
lève pas la moindre prétention à la suprématie de Técole. Lorsqu'il parle 
du chancelier il déclare expressément ne rie a innover, et confirmer , à la 
prière de Tévéque, Tordre de choses anciennement établi. 

{h) Stat. Jur. éd. 1, 1, 1, II, 25; éd. 2, sq. I, 1, II, 27. Ces textes sont 
formels et Ton ne conçoit pas comment Facciolait , Fasti, P. 2, p. 13, a 
cru qu'ils se rapportaient aux traiiemenjts. 

({) Stat. Jur. éd. 1,11, 25; éd. 2, sq. ( toutes identiques ) H, 17. Les 
prix furent sans doute diminués parce que leur éléyation éloignait les 
candidats. — Dans les Statuts des artistes II> 40, les taxes sont laissées 
en blanc. 

(a) Tomasini, p. 159, 171, Papadopoli p. 3-4, 81-33, Facciolati, Fasti, 
P.l^p.fXIL 
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dignité de chancelier. La faculté de droit donnait aussi des 
oonsultations (b). 

Au commencement du dix-septième siècle furent érigées 
deux nouvelles facultés de promotion, Tune en 1616 pour 
les artistes, Taulre en 1635 pour les juristes. Elles ne con- 
féraient pas les degrés , en vertu de Tautorité du pape , 
mais au nom de la république ( collegia Feneta ^ , et se 
composaient exclusivement de professeurs , tandis que les 
docteurs non professeurs étaient admis dans les anciennes 
facultés (c). Yoici à quelle occasion elles furent instituées. 
En 1565, le pape Paul IV ordonna que tous ceux qui vou- 
draient être promus dans une faculté quelconque fissent 
profession de catholicisme (d). Cette bulle excita une grande 
rumeur à Padoue, surtout parmi les étudiants allemands. 
L'évéque suivit rigoureusement le décret du pape , et la 
ville qui favorisait les étudiants étrangers, mais n*osait 
lutter ouvertement avec la cour de Rome, faisait faire la 
promotion , tantôt par le podestat , tantôt par un comte pa- 
latin. Enfin elle leva toutes les difficultés en créant deux 
facultés nouvelles , et ordonna qu^aucun comte palatin ne 
ferait plus de promotions à l'avenir (e). 

♦ 109. A Padoue les professeurs furent institués et salariés 
par l'autorité publique beaucoup plus tôt qu'à Bologne, 

(b) Facciolati synt. p. 109. — D'après Tomasini , p. 179 et Papado« 
poli, p. 33, on pourait croire qu'il y ayait un coUegium judicum autre 
que la faculté de promotion. 

(c) Tomasini, p. 194, 441, 454, Papadopoli, T. I, p. 24-27. — Fac- 
ciolati synt. p. 76, traite ce sujet fort superficiellement. 

{d) Tomasini, p. 413, Papadopoli, T. II, p. 24. 

(f) Papadopoli raconte ainsi la chose. Tomasini, qui était éTeque, s'ex- 
prime moins clairement. Néanmoins il dit, p. 194, que le nouveau col- 
lège des juristes fut établi en fayeur des Allemands et des Grecs , c'est- 
f.«lire des non-catholiques, car ici allemand est synonyme de protestant. 
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dont l'université , forte de son propre fonds, avait moins 
besoin de soins artificiels. Dès l'an 1267, on trouve un sta- 
tut spécial sur l'élection des professeurs par l'université, 
principe reconnu à Padoue comme à Bologne > l'université 
ayant surtout intérêt au bon choix des professeurs (à). 
Quant au nombre des professeurs salariés nous n'avons , 
pour les temps anciens , aucun renseignement certain (£)• 
Mais leur nombre paraît avoir été considérable , car dès 
que le besoin s'en faisait sentir, une chaire spéciale était 
créée immédiatement et ajoutée aux anciennes (c). 

Vers la fin du seizième siècle on commença à laisser s'é- 
teindre plusieurs chaires, et depuis cette époque jusqu'aux 
temps modernes les chaires de droit ne paraissent pas avoir 
subi de changements (d). Il y avait pour les chaires impor- 

(n) Stat. Jur. I, I. Anno vero M. CCLXVII. « Joannes praepositiis 
natione Germanus vir Magni splendidique animi nostram universitatem 
plurimis pulcherrimisque privilegiis decoravit de conducendis s. domi- 
bus, et eîigendis doctoribus^ quod fuit maximum priyilegium] scolasticœ 
Ubertatis. » Quelques édition» modernes portent par erreur la, date 
de MCGLXXVII. — Meiners B. 1, S. 63 dit que les étudiants avaient plus 
d'indépendance à Padoue qu'à Bologne, parce qu'à Bologne ils ne nom- 
maient que deux professeurs et qu'à Padoue ils les nommaient tous. 
Gela serait yrai si les autres professeur de Bologne eussent été nommés 
par la yille) mais on a yu qu'il en était tout autrement. 

(b) Facciolati, Fasti, P. 1, p. HI, IV dit qu'il y avait dans l'origine 
trois canonistes et deux civilistes recevant les uns 200 et les autres 300 
/iîfrff//<ip ou </f/zar/Y(?); mais cette assertion vague qui n'est justifiée par 
aucune source ne mérite pas de confiance. 

(r) Depuis 1517 nous connaissons l'histoire détaillée des différentes 
ehaires, les noms des professeurs et leurs traitemens. Voyez Facciolati, 
Fasti, P. 3, p. 79-201. La liste ^que donnent les Statuts II , 1 est très 
inexacte. 

(d) Une partie de ces chaires inutiles fut supprimée en 1560, lorsque 
les étudiants perdirent leur droit d'élection , ainsi que Facciolati nous 
l'apprend dans son histoire. Huit autres chaires furent abolies en 1 579* 
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tantes un premier et un second professeur (ci>»i»irr^li6ii) i 
auxquels , plus tard , dans plusieurs chaires i fut adjoint nll 
troisième professeur qui dépendait de la ville «t deyfl^it être 
citoyen de Padoue (e). Cette organisation qui existait déjà 
au seizième siècle avait servi en grande partie de base i 
celle des temps plus reculés. Les professeurs étaient a^ 
nombre de vingt , dont quatre nommés par la ville. U y 
avait deux chaires pour le droit romain , Tune du matin , 
l'autre du soir, occupées chacune par trois professeurs. Il y 
avait également deux triples chaires de droit canon et huil 
autres chaires pour le droit criminel , le dtoit féûdal » les 
insti tûtes, etc. (/). 

110. Les professeurs étaient institués pour un an^ quet* 
quefois pour deux ans. Dès Torigine les étudiants nommè- 
rent à toutes les chaires. En 1445 , ce droit leur fut retiré 
et rendu bientôt après, sauf quel(}ùel5 restrictions. En i5(ÏO, 
il leur fut enlevé définitivement et le gouvernement véni- 
tien nomma tous les professeurs , excepté ceux pour lea 
troisièmes chaires qui continuèrent à être institués par là 
ville de Padoue (a). Mais ce changement n^a pas autant 

Tomasini, p. 421. — Papadopoli, T. I, p. ttd, rend un compte exact de 
ces diyers changements et il donne i Tappui la liste des cours de 1722* 
Mais il se trompe en ce qu*il ne place 1^ première suppression des chaires 
que yers la seconde moitié du dix-septième siècle. En effet} le tableau 
des chaires existant en 1 598 tel que le donne Riccoboni ( Lib. 0» G. 20 ) 
répond parfaitement à la nouyelle organisation décrite par PapadopoU ^ 
et son assertion est d'ailleurs démentie par les renseignements directs 
sur la suppression de plusieurs chaires, que j'ai cités au commencement 
de cette note. 

(e) Facciolati synt. p. 36, 37, 29. 

[/) J'en ai donné les preuTCS note d, 

(a) Riccoboni I. 3. Faeciolati synt. p. 24, iq. Là première «ditWé «Wi 
Statuts II, I , parle encore d« droit d'éiettibn, mit dent la fteMkt iW« 
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d'împorUince qu'o|i pourrait le erpire. Les professeurs nom- 
jgy^ ps^r le^ éludiapts n'avaieqt drojj qu'fiu ti^itemeut fort 
Hippique établi , par rancienne coustitution , pour les diffé- 
f^ntei chaires* Comme aucun professeur distingué n'aurait 
pû s'en contenter I il fallait que le gauvernement vénitien 
y ajoutât de ses dc^qiers ) et par là il devipt natvirellem^t 
ipaltre des pripçipaux choix (Zi). Pour les cliaire^ de pre- 
mière classe il fallait être docteur en droit romain et en 
dfoit o^non \ ppur celles de seconde classe il suffisait d'être 
4Qf^t^ur OR une façuUé pu près 4'obienir la promotion \ }es 
pilaires inférieures étaient accessibles aux simples étu- 
diapts (o)f Tous les Vénitiens , nobles ou plébéiens, étaient 
•exclus de ces différentes charges (d). Les Padopans avaient 
l# privilège exclusif de^ troisièmes chaires et pouvaie^it oc- 
diper les autres , seulement Tpn des deux concunentes 
d^une même chaire devait être étranger («). — Aï^cienne- 
inent , lorsque , par hasard , un professeur ne pouvait faire 
ipn cours on pommait up substitut pour le remplacer ] daps 
4a suite il y eut des substituts attachés à toutes les chaires 
49iportante^ , in^ili dapis les teipp^ n)oderpe§ pet usage fut 
abandonné généralement (/)• 

111. Les traitements étaient de plusieurs espèces : ceux 
fixés p^f les règlemepts pour \çs chaires au:^quelles nom- 

tioo» ce passage cs( siipprimé. S'il e|i çst encore question dans les Stat. 
Art.éd. 1648, If, 1, IV, 12, on ne doit l'impukep qu'à 1^ négligence dfs 
. rédacteurs, car la mesure s'applique également au]^ artistes. 

(6) Papadopoli, p. U» dit avec raison que le^ étudiants perdirent seu- 
lement le droit de i^ommer les professeurs, 4aa( \^ traitement était mo- 
dique. 

{c) Stat. Jur. éd. 1, II, 1. 

{d) Stat. Jur. éd. 1, I, 40, éd. 2, s(j. H, 20. 

(«) Stat. Jur. éd. 2, sq. II, 20. 

(/) Facciolati synt. p. 38t «^* 
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maient les étudiants , allaient de 10 florins jusqu'à 51 ^ 
plus tard ils s'élevèrent à 61 florins (a). Souvent les pro- 
fesseurs élus, contents de Tbonneur de la place, renon- 
çaient à ce modique traitement {b). Mais nous voyons que 
d'un autre coté ils recevaient des traitements considérables 
stipulés par contrats , et sur ce point Padoue diffère beau- 
coup de Bologne. Ainsi , en 1273 , Cervoltus , fils d'Ac- 
curse , reçut 500 livres de traitement (c) •, en 1310 , Jaco- 
pinusde Ruffinis , 400 (rf); en 1344, Raynçsius Arisendus, 
600 ducats (e). Au quinzième siècle on voit fréquemment 
les traitements s'élever jusqu'à 800 ou 1,000 ducats (/*). 
En 1500 , Decius, qui avait 600 florins , se rendit à Pavie, 
où on lui en offrait 2,000 (gr). Pendant tout le cours du 
seizième siècle , ces salaires sont souvent de 1,000 florins. 
Nous connaissons le chiffre des traitements de l'an 1 598 , 
le moindre était de 20 florins, somme attribuée par les 
règlements aux troisièmes professeurs que nommait la ville 
de Padoue ; le plus considérable était celui de Pancirollus 
(1 ,680 florins) (A). Le recleur avait , en outre , une chaire 
purement nominale dont le traitement, d'abord de 50, puis 
de 100 ducats (i), Tindemnisairdes frais du rectorat. — Il 

(a) On en trouve le tableau dans les Stat. Jur. éd. 1 , II, 1 . -« Voyez 
sur les valeurs de ces monnaies Tappendix du volume IV, n. VI. 
{b) Facciolati fasti, P. 3, p. 170. 

(c) Sarti, P. 1, p. 185. — J'ai déjà parlé (§ 109,6.) de certains trai- 
tements de 300 et 200 deniers. 

(d) Muratori antiqu., T. III, p. 911. 

(f) Papadopoli, T. I, p. 197. Facciotati fosti, P. 1, p. XXXVI , Sarlî , 
P. 3, p. 36 ( tiré de : historia Cortusiorum, Lib. 8, G. 14 dans Muratori, 
T. 12). 

(/) Facciolati fasti, P. 2, p. 24, 27, 61. 

{g) Facciolati fasti, P. 2, p. 68. 

{h) Riccoboni VI, 20. 

(/') Stat. Jur. éd. 1, 1, 16, éd. 2, sq« 1, 19. 
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y eut, dès Torigine, des impôts affectés spécialement à 
Fentretien de l'université , mais auxquels la ville dut bien- 
lAt ajouter de ses deniers (k). En 1 596 , cette dépense s'éle- 
vait de 70 à 80,000 livres , en 1651 , à 20,000 florins en- 
viron (/). 

112. Pour les temps anciens nous n'avons sur la forme 
des cours aucuns renseignements exacts. Au seizième siè- 
cle l'usage de dicter était si bien établi que beaucoup d'étu- 
diants ne suivaient plus les cours , mais y envoyaient des 
copistes (a). Dans la suite cet abus disparut complètement, 
et les professeurs parlèrent d'abondance et sans le secours 
d'aucune note (i). Les cours paraissent d'abord avoir été 
réglés comme à Bologne. Plus tard , ils commencèrent tou- 
jours le 19 octobre, mais il paraît qu'ils finissaient beau- 
coup plus lot. Les anciens statuts ne renferment aucune 
disposition sur ce point , mais les nouveaux statuts font 
commencer les grandes vacances le 22 juillet (c). Les jours 
de fêle étaient déterminés exactement (rf). Plus tard , les 
cours ne durèrent que depuis le mois de novembre jus- 
qu'au commencement de mai , et cette année scholaire fut 
divisée en deux cours de trois mois chacun (e). Comme à 

(Ac) En 1407, on fixa cette somme à 4,000 ducats au plus. Tomasini , 
p. 19. — En 1415, une taxe de 800 livres, leyée sur les filles de joie , fut 
attribuée à l'uniTersité. Facciolati synt. p. 96. 

(/] Riccoboni I, 6. Tomasini, p. 138. 

(a) Facciolati synt. p. 60, 61. L'an 1569, la défense en fut renouvelée 
sous des peine très-sévères. Riccoboni IV, 1 5. 

(b) Stat. Jur. éd. 2, sq. II, 9 (ce qui ne se trouve pas éd. 1, II, 10) : 
« cum nostris temporibus omnes doctores sine scriptis sola suggerente 
memoria interpretentur quod antiquius fieri non solebat. » 

(c) Stat. Jur. éd. 1, II, 7, éd. 2, sq. II, 6. 

(d) Stat. Jur. éd. 1, II, 33, éà. 2, sq. II, 22. 

(e) Fbpadopoli, T. I, p. 148# Facciolati synt. p. 45. — • Pour l'histoire 
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Bologne \eê cours du matin duraient deu% hraresti pev^ 
du soir une heure et demie (/). Plus lard, ils furenl ré- 
duits à une heure et enfin à trois quart» d'heure, Quel- 
quefois aussi on accordait aux professeurs de droit cinq 
heures , et aux autres professeurs dix heures par jour qu'ils 
$e partageaient entre eux (g). Il y avait des règlements sur 
les places, et les deux premiers hancs appartenaient «Ux 
seuls prwlati (h) Il parait que vers Tan 1280, il fut défeodu 
à tous les professeurs salariés de recevoir des bopoflti- 
res (0) ^AÎs l^s statuts n^ contiennent aucune dispoaitiitii 
à ce sujet. On trouve à Padoue dfs cours el du obtirei 09^ 
dinaires et extraordinaires. Mais ces expressioni* imporiétti 
de Bologne, ont perdu leur ancienne signification ^ ^ lie 
servent qu'à marquer d'une manière générale Iç rting d^ 
diverses chaires (A:), 

Les repelitwues et disputatiojies sont entièrement w>Vlfr 
blables à celles de Bologne (/) \ néanmoins il y avait mx tes 

fies tempt modernes » voyez Zeitschrift filr ge&chicht. ^eehifWÎM. ^« ^t 
S. 273-280. 

[f) Stat. Jur. éd. 1, II, 10. Les cours commencent un peu plus tard 
qu'à Bologne. 

{g) Stat. Jur. éd. 1, 6, 7 II, 9. Papadopoli , T. I , p. 119. Facciolati 
aynt. p. 49. 

{h) ^tat. Jur. éd. 1, If, 5, 6, éd. 2. sq. il, 5. 

( i) Facciolati fasti, P. I, p. YI. 

(Ar) Papadopoli, T. f, p. 119, place d*abord les professeurs ordinaires 
de l'ancienne création , puis les professeurs ordinaires moderne») ^uis 
les professeurs extraordinaires , et enfin les ierUemi , ^laMifi^^tion Ifai 
n'est r^latire q«'au rang et n« repose sur aucun principe. Les'8lati|t« II, 
1 (passage roprodnit dans toutes les édit ions) oonsér vent des trajet die i*»B- 
cienne signifieatien, car ils nous mentrvnt le code et le Digêt/lu9n MWv 
comme réservés aux. « ordinaris sedcs de. mane in jure oivili. fc ( Voyez 
plus haut , § 99. ). Facciolati n'a «ur oè^sujet que des fck^ oéttfes^ 

(f) 8ta|. Jfir. II, 11, tiré f»reiM||*«ittrte(eme«t â^ ^tftii|U âft^lli^ne. 



CHAPITRE XXt) S ^13* ^^^ 

di^u$athnes un règlement très«remarqtiable. Les conçut* 
ntnfes devaient , depuia le commencement de leurs court 
jusqu'à Pâques, argumenter Tun contre l'autre tous lea 
jfiurs pendant une heure et résoudre les doutes des étu* 
4iants (m). Cet usage, qui prit naissance chez les artistes » 
fut adopté par les juristes, et, en 1474» confirmé par leii 
jnèglements (n). Dans la suite cette obligation finit au 20 dé* 
oembre et Ton put s'en faire dispenser (o). Plus tard enfin 
cet usage fut abandonné oomplètement* 

» 

lit. PISE. 



113. J*éi déjà pftrlé (§ 24) des travaux importants de 
F^briicci Corsint et Fàbroni. On peut consulter aussi un 
ouvra^ qui leur est bien inférieur, celui de Flàminio 
éal Borgo diss« suU' origine délia università di Pisa, 
Pisa, 1765, 4. 

Dès le treizième siècle, on voit à Pise plusieurs personnes 
ayant le titre de professeurs de droit (à). Le droit romain 
occupe plus de place dans les statuts de Pise composés ai| 
4wzième siècle , que dans ceux de toute autre yiUe (i)« On 

(m) Faoâiekli flyttt* p, 63| m|» ^^ Pànciroluè ( H, 5 ) dit ^é cet usage 
a existé aussi à Bologhé, hiais son assertion est dénuée de fondement. 

(H) 8tAt. An. II, SI; Stat. Jur. éd. 1, II» M. 

(o) 8tat. Jur. éd. 2^ sq. Il, 9^ Dnas les statvti des artistes de I64S » 

^ llVUTe encore l'ancienne organisation, d'où cependant on ne deyrait 

ptftcooelure qu'elle subsistât enoore. -— Pancirolus ( Il , 6) dit qu'on 

l'tfaaAdoana parce qu'elle fut souTcnt une souroe de querelles entre les 

iitdiaiits* 

(a) Fabroni I, p. 37. tq. J'ai déjà dit qtle la prsIniièM paHie dtt premier 
Tolume de Fabroni a été composée par Corsini. 

(^) jQrai^di tpùtt. de Pandôfiii «d^S» p. S, 40i fitZ. Valsechi faisant 
suite à Hoffmann hist. juris, P. 3,.p. ]S5. 
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trouve même quelques traces de l'existence d'une univerr 
site d'étudiants au douzième siècle, (c) On peut citer à ce 
sujet une lettre écrite vraisemblablement, Tan 1213, par 
un moine de Marseille qui se proposait d'étudier le droit 
romain dans uu cloître de Pise, quoiqu'il ne parle pas d'une 
école (d). Un document du commencement du quatorzième 
siècle , nous montre que Pise avait une école de droit , mais 
non à titre de générale studium (e). Pour la première fois, 
en 1338, la ville consacra des sommes importantes à l'é- 
cole de droit et fit venir des professeurs célèbres (/*). 
Néanmoins une bulle du pape Clément VI , de l'an 1344, 
qui institue à Pise un studium générale pour toutes les 
sciences, semblerait indiquer qne jusqu'alors Pise n'avait 
pas eu d'institution savante. Cette bulle conférait à l'arche- 
vêque le droit de promotion (g). L'université eut des des- 
tinées très-diverses , car tantôt faute d'argent on retirait 

(c) En 1193 un Dig. noYum fut vendu à Pise par Vivianus Nuncius 
Pisanorum scholarium. L'objet du marché fait croire que les vendeurs 
étaient des étudiants en droit agissant, par Tintermédiaire de leur be^ 
deaux. Fabroni I, p. 28, 401. 

{d) Cette lettre se trouve dans Martene ampliss. collectio, T. I, p. 470, 
conf. Fabrucci, T. XXI, p. 7. Fabroni I, p. 14. Grandi 1. c. § 9, 11. D'au- 
tres auteurs ont cru que cette lettre était de 1065 ou 1127, mais on y a 
attaché beaucoup plus d'importance qu'elle ne mérite. 

(e) Fabroni I, p. 402. En 1316, un évéque permit à un chanoine d'étu- 
dier le droit à Pise, en conservant les revenus de son canonicat, et il ajou- 
te : « Et quia in nullo OeneraH Studio constituto in ytalia vales abque 
persone periculo commorari, et in Civitate Pisana, ut experientia certa 
didicimus, Juris predicti Studium vigeat, ibidem integraliter predictos 
fructus percipias sicut in Generali Studis permancres etc. On verra plus 
bas ce qu'il faut entendre par Générale Studium, 

(/) Fabroni I, p. 46, 46. 

(g) Fabrucci, T. XXY, p. 6, Fabroni I, p. 24, 58, 404-406 ( ou ce do- 
cument est imprimé ). J 
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tous les traitements, tantôt on rappelait les professeurs (h). 
Pise, après être tombée sous la domination de Florence , 
fot opprimée cruellement, et alors il ne put plus être ques- 
tion de son université. Mais en 1472 , Florence rétablit le 
studium générale de Pise , y transporta sa propre univer- 
sité, à l'exception de quelques facultés, et consacra une 
somme annuelle de 6000 florins au traitement des profes- 
seurs (i). L'année suivante, les statuts de l'université de 
Florence de 1387 furent introduits à Pise (k) et rempla- 
cés par de nouveaux statuts en 1478 (/). Ces statuts , les 
premiers qui aient été imprimés , malgré la généralité de 
leurs expressions , ne s'appliquent pas à la faculté de théo- 
logie (m) qui formait une corporation particulière, et avait 
àes statuts faits en 1475 (n). L*an 1543^ furent composés 
de nouveaux statuts , mais qui n'apportèrent à la constitu- 
tion aucun changement essentiel, et se sont conservés jus- 
que dans les temps modernes (o). En 1744, on abolit l'uni- 

(A) Fabrucci, T. XXV, p. XI, Fabroni I, p. 71. 

(/) Fabrucci, T. XXXlV, p. 147, Fabroni I, p. 76, 409 (ou ce docu- 
ment est imprimé }. On trouye dans Fabroni I, p. 111, une dénonciation 
remarquable faite par un bedeau du temps de la première domination 
de Florence, contre la négligence de plusieurs professeurs, et entre an- 
tres de Barth. Socinus, Florianus, etc., qui n'aTaient que trois ou quatre 
élèTes. 

(Ar) Fabroni I, p. 76, 414. Ces statuts n'ont pas été imprimés. 

(/) Fabrucci, T. XLIII, p. 117, Fabroni I, p. 85, 439-466 ( où ils sont 
imprimés complètement ]. 
(m) Fabroni I, p. 450. 
{n) Fabroni f , p. 85, 424-439 ( où ils sont imprimés ]. 

(o) Fabroni II, p. 5. Ces statuts ayant été souyent imprimés, Fabroni 
ne les donne pas, je n'en connais aucune édition , mais il ne fut ap- 
porté à la constitution aucun changement essentiel , et Fabroni dit ex- 
pressément 1. c. p. 78, que d'après ces statuts le recteur a la juridiction 
citile et criminelle. 
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verdité des étudiants , leurs recteurs et leurs consUiarà. On 
mit à la tète de Tuniversité un professeur ayant le titre de 
prorectoVy et dont les fonctions étaient remplies par tous 
les professeurs à tour de rôle (p). 

114. Les principes de la . constitution tels qu'ils nous 
apparaissent dans les statuts de 1 478 , mais qui ont saiis 
doute une origine beaucoup plus ancienne, sont pre^uiS 
les mêmes qu*à Bologne et à Padoue. Les étudiants forment 
l'université , excepté dans la (acuité de théologie où ce sont 
les professeurs (a). Les artistes ne furent jamais distingsit 
des juristes^ d'un autre càté, les cisalpins et les tmnnl«4 
pins formèrent trësHinciennement deux universités , car, 
en 1340, on trouve un recteur des citramontains (b). D'à* 
près les statuts de 1478, il n'y a qu'un recteur renouvelé 
chaque année et pris alternativement parmi les cisalpins et 
les transalpins (c). Les Pisans et les Florentins ne pou* 
valent élire ni être élus (d) , ainsi donc , l'université prty* 
prement dite ne se composait que d'étudiants étrangers. 
Le recteur avait la juridiction civile et criminelle, le 
meurtre et le vol exceptés (e). En 1473, il recevait un 
traitement de 40 florins qui plus tard fut porté à 60 et en$i| 
jusqu'à 100 (/). 

L'archevêque est comme chancelier à la tête de t'untver- 

(p) Fabroni ÎI, p. 7. 

[a) Fabroni I, p. 8l, 85, 424. 

(b) Fabrucci, T. XXÏ, p. 27 ; Fabroni I, p. 60. 

(r) Fabrucci, T. XLÏII, p. 166 j Fabroni I, p. 440, 463. 

(d) Fabrucci, T. XLIIÏ, p. 166, T. XLVl, p. XXIH; Fabroni I, p. 79, 
SO, 440-442, 468. Dans la suite, la rigueurde cette disposition fut $idoucit 
en ftiTeur des Florentins. 

{e) Fabroni I, p. 79, 422,11, p. 7, 8. 

(/) Fabroni I,p, 420, 421. 
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site (g)* La faouUé de promotion des juristes se compose 
dti professeurs et d^un certain nombre de docteurs nom«* 
mit par le chancelier (/i)* La promotion double coûte 
37 florins et demi , la promotion simple 25 florins (i). La 
faculté peut donner des consultations , mais jamais à moins 
de 25 florins (k). Les statuts ordonnent aux professeurs de 
fiUrA dm^ argumentations à la fin de leurs leçons , usage qui 
s'fnl conservé jmque dans les temps modernes (/). Il y 
a]Fiit chaque année quatre chaires salariées pour les ëtu- 
dîantoy deust pour les juristes , deux pour les artistes et les 
m^d^oîns i dont le traitement était pour tes premières de 
30 florins et de 20 pour les secondes (m), 

IV. YJGBNGIi. 

115. En 1204 un certain nombre d*éluiiants et de pro- 
«Mslfeuii^ de Bologne émîgrèrént à Vicence. Celte école ne 
fut pas très-florissante, car elle ne dura que jusqu'en 1209, 
n^Mimoins ellç n'e$t pas sans intéréi pour Thi^toire des 
imivwrsitéSi En efleC^ on y voit beaucoup plus de recteurs 
tjttft dans toute «lutre. Un document de 1205 nous en «ion* 
Irè quatre , un anglais , un provençal , un allemand et un 

4^ Ci'^inone (a). Si Ton considère cette organisation comme 

Qf) C« nom hki est donaé non dans la buUe de fpndatk)!) « mais dans 
VM hu}ik 4« 1496; Fabroni I, p. 77, sq. 

{h) Vnhtom I, p. 448. — La faculté ayait des, statuts faits en 1479 $ 
ffâitncQi^ T. XLIII, p. 168; Fabroni I, p. 88, 466-481 ( où ils sont im- 
primés ). 

(«) Fabroni I, p. 476. 

{k) Fabroni ï> 479, Voyee sur ce sujet § 86, &. 

(/) Fabroni I, p. 446, 100-102. 

(flij Fabroni I, p. 443; à Pise le florin Talait 4 liTres de Florence. 

(a) Les pièces et documents relatifs à ce sujet, se tfouyent dans )e gua« 
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permanente, il paraît qu'à Vicence les transalpins for- 
maient trois universités ayant chacune un recteur. J'aurai 
occasion de revenir sur ce sujet en parlant de Técole de 
Vercelli. 

Y. VERCELLI. 

116. L'école de Vercelli n'a été d'aucune importance 
pour la science , et ne sert qu'à éclairer l'ancienne cons- 
titution des universités , particulièrement celle de Pa- 
doue (J§ 102 ). En 1228, des députés de Vercelli vinrent à 
Padoue faire avec les chefs de Tuniversité un traité pour 
établir une école à Vercelli pendant huit ans (a). La ville 
promit de livrer cinq cents bons logements dont lé loyer 
serait fixé par une commission mi-partie , sans qu^aucun 
pût excéder 19 livres de Pavie. La ville avança une somme 

trième Tolume de Mittarelli , annales camaldulenses, et dans Tiraboschi 
Storia, T. I, Lib. 1 V, C. 3, § 3 ; \oyez aussi Sarti I, p. 306 ; SaTÎoli II, 1 , 
p. 265, 269. Un document de 1205 (Mittarelli 1. c. p. 260) constate la 
tradition d'une église faite aux chefs des étudiants , ainsi désignés : 
c Magistro Roberto de Anglia et Guilielmo de Gancelino de ProTiucia et 
GuarneriodeAlmannia et Manfredo de Cremona rectoribus pro uniTcrsi- 
tate scolarium. » Le rnagister et les très ad hoc redores prenominati 
et toute Vunwersilas ayaient adressé une demande à ce sujet. D'après 
ce document on pourrait croire que les trois derniers personnages nom<« 
mes sont seuls recteurs. Mais l'Anglais Robertus Tétait aussi , car dans 
un document de 1216 ( p. 262 ) on lit : « Magister Robertus de Anglla et 
dominus Wart... (Warnerius) de Alemannia redores uniyersitates scho- 
larium in Yicentina ciyitatc commorantium. » Robert était donc en 
même temps professeur , et c'est ce titre seul qui le distingue des trois 
autres recteurs simples étudiants. 

{à) Ce document remarquable qui se trouye dans F. A. Zacliariae iter 
litterarium per Italiam ab a. 1753 ad a. 1757, Yenet. 1762 , 4, p. 142- 
145, et par conséquent n'était pas connu des historiens de Padoue (§ 102.) 
est cité dans Tiraboschi Storia, T. IV, Lib. 1, C. 3, § 10. ^ Je le donne 
en appendice à la fin du Tolume lY. 
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de 10,000 livres pour les étudiants pauvres dont Tintérét 
dut lui être payé pendant des deux premières années à rai- 
ion de 5/6* pour cent^ et pendant les six dernières à raison, 
de 5/4* pour cent. Cette somme dut être livrée à Venise et 
devait servir à acquitter les dettes des étudiants de Padoue^ 
La ville s'engagea en outre à salarier quatorze professeurs , 
im théologien, trois civilistes, quatre canonistes, deux 
physiciens (médecins)^ deux dialecticiens et deux gram- 
Inairiens. Les traitements devront être fixés par une com- 
mission composée de deux étudiants et de deux citoyens , 
et les nominations faites chaque année par les quatre rec- 
teurs. Les citoyens et les sujets de Yercelli furent exemp- 
tés de payer des honoraires. De leur côté, les étudiants s'en- 
ipgèrent à transporter, autant que possible, TécoledePa- 
doue à Yercelli, ou du moins à venir en assez grand nombre 
|ioar occuper les cinq cents logements. 
■ Voici ce que ce document remarquable nous apprend sur 
la constitution : à propos de la nomination des professeurs, 
*oii voit que la nouvelle école avait quatre recteurs, un pour 
les Français, un pour les Italiens , un pour les Allemands 
et un pour les Provençaux (b). Cette organisation ne prit 

(6) L. c. < a quatuor Rectoribus scilicet a Rectore Francigenarum, a 

*Mflêtore Italicorum et Rectore et Rectore ProTincialium » etc. — 

lËhiÉI •insi que ce document est imprimé dans Zaccaria, maûBlume Iter 
•IttUcum ] , p. 89- 94 donne sur les archiyes de Yercelli les renseigne- 
ments' suÎTants. Outre les documents originaux, elles renferment quatre 
Volumes in-folio de copies de documents sous le titre de Biscionr, Dans 
le'l*' Tolume p. 385, 386, se trouTC le traité publié par Zaccaria , mais 
on ignore s'il a suiyi cette copie ou l'original encore inconnu du docu- 
ment; par un hasard singulier, l'endroit que Zaccaria a laissé en blanc 
'porte dans cette copie : et Rectore Tkiotonicorum» Il faut croire que 
ce mot m'était pas lisible dans l'original dont s'est serri Zaccaria , ou 
'l>ien s'il s'est seryi àesBiscioni, que ce nom inconnu lui aura semblé 
fuspect. 

T. m, iS 
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pas tmidsance à Vérc#lli , tnâis fui eertninement ittipiirtife 
de I^doue. On voit figurer dans oe traité trois corporatinns 
d'étudiants de Padoue , dont une est reprëieotée par mm 
recteur et les autres par de simples procurateurs. La pra^ 
mière comprend les Français, les Anglais et les Normanda $ 
la seconde les Italiens , la troisième les Provraçaut f lel 
Espagnols et les Catalans (e). D'après oela, il fat étldent 
que Padoue avait bien quatre universités, mais que tmip 
d*entre elles seulement furent portées au contrat, «t que 
celle des Allemands n'y figure pus. Il est également Vrim^ 
probable que cette division en quatre universités est i^aftv 
cien type des écoles italiennei, et de oelle.de Bolognaqui 
senHlt de modèle à toutes les autres , et que vers le miliètt 
du treizième siècle le| trf>is corporations de transalpin! o 
fondirent en une seule université» L'ancienneté des quatM 
nations de Paris pourrait faire oroire que Tltalie a anivi h 
même mode d'organisi^tion , mais sauf le rapport de nom- 
bre, la division et la classification des nations sont tsmt^f- 
(kit dlfi^érentes. -^ A Yercelli, la juridiction était r^^ 
d^une manière fort simple* Les affaires civile^ étaient pm^ 
tëes devant le recteur, les affairos erimlneltes dsfant les 
magi^tjrg^U municipaux \ mais la juridiction du recteur est 
représentéf^ CQWwe le privilège antique dçp. étu4îant$| §t 
la jnridiotion des magistrat» municipauj^ comniQ W« W^ 

• ■ 

(0} h fi,«iu M WM paftd «tf «« ^ Dgimimm Adam de QidSQCii ïieç- 

■dae, et MmiM Uei^ftr^ilali» ^fllariiim ip^im iitQloriaB % st fipasÂai^ia 
Jaflobitflfidfi lfiQrf»ii« FrocuiPf^to^r^ni $99lariiim lt(%liçQruwyx>itf %\,^' 

aûnu* Gmu&edviQ ProyiUcinleiarectQrÛB/irpf^^VzcM/Kiiiçt Spo^igrum* 

tHètM re^«ur ^316 U (Hm^i^ctipn «ppofçjal^e qui w9Xfi e|i(vç 1» Ç9M« 
titution de Yicence ($ H 5 }, et ceUe de Yercelli ( note b). 
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çiplioli à 06 privilège (d) , d'où l'on doit oonclure qu'alors 
i'Ptdaue le recteur avait une jaridiction illimitée. 
.• Ou ignore »i ce contrat a reçu spn exécution. Au trei* 
IJéma'aièeld on trouve, il est vrai, quelques traces de 
Teintence de Técole de YercelU (e) , mais elle n'a jamais 
Iwillé d*ttB grand éclat* 

VI. ARBZEO. 

%tf. AffUW^ 9^W% V^W école de droit au commencement 
4^lr^i4o)e ^ièol^r ^ le célèbre professeur Rofredus de 
QiliQévept y eDSûign<^ en 121 S (a)* 

iP^QUa ayons 1^ it4tuts de cette uoiveraité , les plus an-* 
ciens de tous ceux qui aient été imprimés (&)• Ils furent 
o^nqfKlléi en i$t55 par les proff^fueurs qui» ea même temps, 
Mipmèrent pour recteur l'un d'entre eux , Martinus de 
Fa^t Ça9 Itatpts fort courts renferment plusieurs disposi-^ 
tions très-obscures, telles que celles sur les repetitoies qui 
pMNIiIMnly flomme diina lea universités modernes, occuper 

(if) I. e. t ftem qnod jasticlas exhibitione àtrverUur scolaribits eorum 
f ft M k gkt , nhi eis specialiter renunciat^runt, et exceptis maleficiis ii^ 
qldlMu commtitié yerceUavutii plenam habeat jurisdictionem. » 

fe) Tii^âboddii fitoria, T. IV, Lib. 1, C. 3, 10. — tJbertus de Bobio 
lyf f fcè rtttS d^Boaacnrso enseignèrent à runiversité de Vercelll à ce|te 
Ifnqae. 

(a) Roffredi Questiones Sabbatinx , prosem. « Cum essem Arétii, ibi- 
qiiè in MlhedM PMiderem, pesttpansmigrationemBononise^figo Rofredus 
BtgefMtcnui jttri* Gif ilU) profesaor, a. Dom. 1215 mense octobri » etc. 
•^ Ainsi 4cM cette iMe dût aussi son origine à une émigration de 
Botogna. 

{h) Cut. Lorenzo Goatseu opère ( 4 toI. ) Totn. S, Pisa , 1766 , 4o, 
» \îA*^t ||| fiiit en peu de mots, dans une note , l'histoire de eett école 
«il'lWii^NrM «M statuts ip. 107-lOS , ils sont réâmprimés dans l'appendice 
du Tolume IV. 
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une place intermédiaire entre les professeurs et les ëtu* 
diants , et dont on ne trouve ailleurs presque aucune men- 
tion (c). Voici les dispositions des statuts les plus claires. 
Nul ne peut faire un cours ordinaire de grammaire, de 
dialectique ou de médecine , sans être docteur , règlement 
qui s'applique implicitement aux juristes. I/étudiant qui 
suit pendant une semaine le cours d^un professeur^ est 
considéré comme son élève. Le professeur qui admet plus 
de quatre fois à son cours l'élève d'un autre professeur, 
doit payer à celui-ci 10 soldi pour l'enseignement, 3 soldi 
pour le loyer de la salle et 5 soldi d'amende au recteur (d). 
Chaque professeur fait au moins trois collectes , une pouf 
le loyer de la salle ^ une pour ses honoraires et une pour le 
bedeau (e). 

Si l'on considère ces statuts comme ceux de l'université^ 
ils diffèrent de tous ceux que nous avons vus , en ce que 
l'autorité y est dévolue aux professeurs. Mais d'après là 

(c) Stat. cit. « Item teneantur repetitores omnes Scolares audituros 
lectiones que legimtur in scolis ducere ad scolas, et non facere pactum 
de mercede magistri sub pena decem solidorum quos soWat rectori. » — > 
On trouve une disposition à-peu-près semblable dans un règlQjpent 
de 1339, pour l'université de Naples : « Item quod repetitores cum rudi- 
bus eorum incredent Scolas continue. » Origlia I, p. 182. — À Bo« 
logne les repetitores sont des étudiants pauvres et ne vivant pas à leurs 
frais ( § 97, b, ); à Arezzo et à Naples, ils paraissent exercer une fonc- 
tion publique. 

{d) Stat. cit. « Quod si aliqui contra fecerint teneantur solvere ilU 
cujus scolares fuerint decem solides pro doctrina , et très solidos pro 
scolis et rectori solvat pro Banno quinque solidos ( yojez % 97, b, ]• 
Ces dix soldi pour toushonoraires sont, à la vérité, une bien faible somme; 

{é) Stat. cit. « Item teneatur quilibet Magister facere ad minus très 
collectas unam pro scolis, aliam pro Doctrina , et tertiam pro Bedello 
ante nativitatem Domini. » Tout cela est conforme à la constitution de 
Bologne (§96). 
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nature de leurs dispositions, on doit plutôt y voir des sta- 
tuts pour le collège des docteurs dont le chef est appelé or- 
dinairement prier ^ et auquel ce document donne , par ex- 
ception , le titre de rector. Si Ton admet cette supposition , 
il faut aussi admettre que Tuniversité d^Arezzo était, comme 
celle des autres villes , une université d'étudiants ayant se3 
recteurs et sa juridiction particulière. 

En 1366 5 Charles IV accorda à l'école d'Arezzo le pri- 
vilège d'un studium générale. Ce document nous apprend 
qu'un studium générale , institué autrefois à Arezzo par 
les empereurs, avait péri pendant les guerres civiles (/*). 
On voit dans un diplôme de docteur de l'an 1373 , que l'é- 
véque était chancelier de l'école et fondait ce droit sur une 
bulle du pape ; mais il n'existe aucun renseignement direct 
à cet égard (g). En 1456, Frédéric III renouvela le privi- 
lège de Pécole , et sans faire mention de l'évéque , donna le 
droit de promotion à la ville, qui l'exerçait par ses gonfa- 
loniers, comme le montrent plusieurs diplômes de doc- 
teurs (A). 

VII. FERRARE. 

118. Auteurs : 

Borsetti, Historia Ferrariae Gymnasii , p. 1-2; Ferra- 
ri» 1735, 4. 

Jac. Guarini (c'est-à-dire Hier. Baruffaldi), ad Ferr. 
gymn. Hist. suppl. et animadv. Bonon. 1740, 4. (Critique 
amère de l'ouvrage précédent.) 

Borsetti, adv. supplem., etc., defensio •, Venet 1742, 4. 

(/) Gnazzesi, 1. c. p. 309. 
(jff) .Guazasesi, 1. c. p. 309. 
(^) Guftzsesiy 1. c. p. 310. 
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L'université de Ferrare existait àé^h 4U tniiUîèQffi 
Plusieurs auteurs ont cru à tort qu'çUf) ^y9^% é1^ ft>a4# p|f 
Frédéric lit en }24l ^ mais les statuts diM \^ ville , littl 
eQl263, dispensèrent! comme çeuxd^ lîolagpei lç«piY)N^ 
fesseurs du service militaire. En 1 39 ) , (e p^p0 Bppiffifi JM» 
accorda à cette école le privilège 4u studifi^è gû^^r§^Ul §1 
nomma Tévéque chancelier (^)- 

Ici encore nous retrouy^ns la même Qr|;anifatîp|i4 Les 
juristes et les artistes forment deux univçr^it^ 4i9titltH 
tes (b) , et leurs recteurs sont pris parmi les étudi<|(it§i (c)^ 
Nous avops le^ statuts des a^^ti^los faît^ ^^ qmmi^m fi^ 
de (d), mais nous n'avpns ps^s d'ancien^ ^lafiit^ def ji|r|tH 
tes. Ceux de 1616 qui se sont conservés jusque d^im Igi 
temps modernes, concernant plutôt ren§f)ignem^P^ tiu# h 
constitution (e). 

Ils portent qu'il y ^ m^ profjBfpewFf (le imh flW^W 
professeurs ordinaire pour le droit çivîli ^^iiii ppuf (f 
droit canon I deux pour lei^ insfitute^i uu po^r j^^tole, juup 
pour le droit criminel , et six professeurs extraordin£(ifa{| 
pour enseigner les jours de fête (/)• Nous n'avons que des 
renseignements fort incomplets sur l'institution et le trai- 
tement des professeurs dans les temps anciens, (^n 1450, 
il y avait neuf professeurs pour les juristes e^ treize pqur 



1 



(a) Borsetti I, p. 10, H, 18-20; Tiraboschi Storia, 1*. iV, LIb. i, 
G. 0)$2O, 21. 

(5) Borsetti I, p. 84. 

(c) Borsetti I, p. 74. Le thesaurarius qui a succédé à Tai^f iefi reçtenr 
était encore un étudiant en 1647; Borsetti I, p. 290. 

{d) Borsetti I, p. 114, 364-4^7 (où ils sont imprimés). 

{e) Borsetti, p. 255, sq. ( où ils sont imprimés]. Il cite p. 263 une 
édition de 1639. — Il existe aussi des statuts 'de la £aciil|« de diidii %its 
au quinzième siècle, mais Borsetti se contente d^en donner Uwl cslniit« 

(/) Borsetti I, p. 257. 



Im anistai Lat pmmimv met t aioni dQ 9% § f)}^, Içs se^ 
osodi <}e 4 à 1 ftO Ht^m (f ). 

En 1478, on tMaiy^ TÎpglttFois j^ri•l^a pmffH^iirs avec 
un traitement de Sa a 600 livrai, ^t 10 aftiitai uvao up \wr 
MMAt de S3 à 800 livres (A). Il y wl lO^V^t dep prpfes- 
aeiin qui reouipeiit un tpaitement Ite^uooup plus eotisidér 
mhh. Ainsi, en 1600, on aeoprda a»000 Uyres à Cafolua 
Raini ; an i603, 1000 «cudi à Tut^miuu«f et la i|lém^ 
aamme à Fachintiis en 1007 (f)« 

VIII. RQMB. 

U0« On ignare QQHfi^iiiunéineut que Rome a exk iipe 
école organisée comme celle des autres ville$ italienne- 
Dài le ipilieu du treizième sièolé, le pape Innocent lY in- 
stiiua une à^ple de droit, et accorda au» éiudianu ^u$ les 
privilégia du ^tu^wm générale (<^), On tfQuve des rensei-^ 
g^^meiits A ^ iujf^t d^ns lea statuts çle Jlome fort rem«(i*r 

qu^t^les ^t fort rarfi (i)^ Vii ohipitr^ spécial swf U matière 
se référa i 1^ btUle do 1431« p%r laqti^U^ Eugène IV jnsti-^ 
tue à Rome un studium générale ^vec l^s privilège suit 
^Wto (c) î I^ étudiants élrapgws V^\ pOMr les aflfair^ cî" 

(f) Bofse^i I, p. Ô6. 
(Â^ Borsetti I, p. 93. 
(i) Borsetti I, p. 148, 242, 343. 
(a) Cap. 2 de priTilegiis in VI ( V, 7 ). 

(#) fit«|Hl» urhûi ftoaiai. 1. 9ta* i^Vi iiripr||ti4f m flffinsHèi^Ç ?>w\^ 
et tirés, comme nous Tapprend la ^jHe^ç^ , ft'^i^ififit^ l|^tH^ %>'* §919 

ta imatifipal 4? Psai II ( H6i-H7t ). 

(l^ $l«itali| urbi9 Ron|$ (iib. 3, C 90* auj^qu^l^ est; jointe la biiUe. 
C# aliapit?^ Bp^4 apprend que Vécole impériale de Boipç f^( agrandi^ 
par Boniface VIII, et releyée par Eugène IV, après f^Toir pc^^i dans des 
temps malheureux. 11 existe des |f:%9§( ^WA ^^êW9^ ^P9)^ ^ ^*>^^ > 
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viles et criminelles, le meurtre excepté, une juridicti<»t 
particulière, et ils peuvent saisir à leur gté leurs profes^ 
senrs, le cardinal-vicaire ou le recteur de l'université. Ce 
dernier est élu par les docteurs et les étudiants réunis* 

On a publié récemment la liste des professeurs de Vvaâr 
versité de Rome en 1514, époque de son plus grand déve- 
loppement (d). Les privilèges des étudiants furent alors 
confirmés. L'école avait pour chancelier le cardinal Cama> 
lingue, et pour inspecteurs ou curateurs quatre Romains de 
distinction (e). Elle avait quatre-vingt-huit professeurs, 
dont trente -un juristes, et treize autres docteurs ensei- 
gnants , nombre qui depuis ne fut jamais rempli. Une 
somme de 14,000 florins était affectée au traitement des 
professeurs (/). 

Il existe sur l'université de Rome un ouvrage profond ' 
et riche en documents. Fil. Mar. Renazzi Storia dell' uni« 
versità degli studî, Roma (4 vol. in-4, 1803, 1804, 1805, 
l806), dont je vais extraire quelques détails tirés du pre- 
mier volume. Il y eut de tout temps, auprès du siège pon- 
tifical, une école appelée d'abord schola palalina^ puis 
studîum curiœ (p. 7, p. 21 sq.) 

Innocent IV agrandit cette école , y établit des profes- 
seurs de droit, leur accorda tous les privilèges du studium 
générale^ et le droit de faire des promotions (p. 11, 27, 
28, 34 sq.) Cette école ne quitta jamais le pape et le suivit 

ainsi dans un document de 1277 figuré parmi les témoins « Angélus Le • 
giim Scolaris. » Marini papiri p. 38. 

^ {d) Lettera dell' ab. Guet. Marini.... nella quale s'illustra il molo de* 
professori dell' archiginnasio Romanoper l'anno MDXIV, in Roma 1797, 
4. Cette édition du catalogue est accompagnée de sayantes remarques. 

(e) Marini, 1. c. p. 17, 20. 

(/] Marini, 1. c. dans Vintroductton. 
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à Avignon ( p. 28, 33 ). Elle subsista pendant tout le 
quinzième siècle, et fut sans doute réunie, sous Léon X, à 
Têcole de la ville, et supprimée comme institution spéciale 
(p. 55). — L'école de la ville fut fondée, en 1303, par 
Boniface VIII, et érigée en studium générale. Les docteurs 
et les étudiants nommaient un recteur qui était investi de 
la juridiction (p. 58. Voyez le document p. 258). Le droit 
de promotion qu'elle n*avait pas encore, lui fut accordé 
en 1318 par Jean XXII (p. 60, 92, le document, p. 266). 
Cette école périt au quatorzième siècle. Des statuts inédits 
de la ville, faits en 1370, ordonnèrent son rétablissement, 
€i elle dut avoir ff ois professeurs de droit avec 200 florins 
de traitement (p. 103, 271 ). Après une nouvelle chute, 
Eugène IV la releva en 1431 (p. 116, document, p. 271). 
Et c'est à cette organisation que se rapportent les statuts 
imprimés dont je donne l'extrait. En 1458, la domination 
du recteur passa de l'université au pouvoir pontifical 
(p. 204 ). Le camerlingue eut l'inspection des deux écoles 
ainsi que le droit de promotion. Lorsque la cour pontifi- 
cale quittait Rome, l'inspection de l'école de la ville était 
confiée au vicaire du pape (p. 92, 121 ). Celte école (stu- 
dium urbis, Archigymnasium Ilomanum Sapienza) existe 
encore à présent. 

IX. NAPLES. 

120. Auteurs : 

Giangius. Origlia isloria dello studio di Napoli, 2 voll. 
Napoli, 173, 1754, in-4. Ouvrage précieux à cause des 
documents qu'il renferme, mais sans critique ni plan rai- 
sonné. 

Tiraboschi. Storia, T. 4, Lib. 1, C. 3, § 6, 16-19. 

Signorelli vicende délia coltura nelle due Sicilie, Na- 
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poli (6 YoK iti-9, 17i4> 1789, 1736), T. % p« tiH sq. 
T. 8, p. S8sq. p. 140 8q. 

Day. Winspeare Storia degli abusi feudali, T. 1« Napdi 
praBso Ângelo Trani, 1811, S, p. 69-78, p. 126. 

Zeitschrift f. gesch. Rechisw., vol. VI, p. 238, %M* 



L'école de Naple^ ^e distingi^e 4# toutes celli^ dçiot j^^ 
parlé jusquUci par son origine e\ sop organisati^j^, 

Kn effet, elle ne doit pas sa n^is^ance à ^w rii^nioi) 4q 
pfofesseurs §t d'^tudiant^i fpai§ h, ^nid^rip II q^i aimait 
}es sciences, ef vo^Uit que ses s^jet^ P9 fi^\|s«9t P^Hf ol))ig^ 
de recourir aux écoles étrangères. En 1924, Ff^édér^ rfSQf 
lut de fon4çr à Naples, sur un va^tq plan, ^m écplf» pp^r 
toutes les eciencies, Yoici les ren^igqem^p^ ivès-précif q^ 
nous donnent à ce sujet quatre let^r^ de Pe^rWP 4^ ^l"* 

Dç gra^d^ priyiMgesi ^\ de grapds avanUig^s étaj^t pf*^ 
ierts ftux étudiants : Aipsi, par exemple, ^^e covs^mis^Y^ 
i^i-partie devait fixer le prix des loyers, et auciiu i^fî à^ 
\^}i excédjBr 9 once? d'qr. On leur prpmett^it le» meilIffUF» 
pFpfesspurs en tou^ geurç9* Mais les écol^ étraug|èf»§ ^t^iç^t 
formellement interdites aux sujets de Temp^feur^ q| ^eQ^ 
il leur était défendu de faire ou de suivre, hors de la ville 

(a) Pet.de Vineis epist. Lib. 3, ep. 10, 11, 12, 13. Daps (a pfçii^ère 
de ces lettres on yoiç Petrus de Hybernia , appelé ayec un traitement 
de 13 onoes d'or. La seconde et la plus importante est une liilre adl^s- 
•ée à tous les étudiante) où j'ai puisé la plupart des détails qufi Ja iêifki 
nia ioi. I4 trpisièfpe et la quatrièiy^e offrent moin^ d'iplf r^U -r- ^^pf, 
dans ces lettres il est fait quelquefois mention d'une « reformatto stu- 
dii,» Origlia, p. 43-45, pense que Naples eut anciennement une uniyer- 
site, mais comme nous n'en trouTons nulle part aucune trAce, en expres- 
sion» s'appliquent tans donte à «noifioU de ohtpitre. 



I 



CHÀPITRB YXI, ^ 120. sa A 

4i ]!ii^«tplw> aucun courd de haut «ofleigoemenl. Frëdërâe 
n'aimait pas les corpomtianfl \ aussi ne trou¥e-t-on à Naplei 
ni université d'étudiants ni recteurs. Néanmoins les étu- 
dlipt^ HYaient une juridiction particulière exercée par un 
jmii$HHiiâ$ que nommait le roi ^ mais au civil, ils pouvaient 
saisir indifféremment leur justitiarius , leur professeur oi| 
Tarohevéque (h) \ ainsi donc , qu criminel , le justitiarius 
était le seul juge des étudiants (c). Au civil , tant en de- 
ai|i|pdant qu'en défendant, ils pouvaient choisir entre les 
ttois juridictions (d). Les professeurs obtinrent le même 
privilège, mais ils ne purent naturellement choisir qu'entre 
le justitiQriuE et TévéqUe (e). Au grand chancelier du roi ap- 
partenaient la haute inspection de l'université, le droit de 
ppometion, l'institution des professeurs et des cours (/). De- 
puis la fin du troisième siècle, le chancelier eut pour lieu- 
tenant un recteur, dont la charge était permanente et jointe 
à une chaire de professeur (g). Au quineième siècle, le 
pviMpier chapelain du roi remplaça le chancelier, et le reo 

(A) Pe^fis de Yi^ei^ Rfs pa|ie que d^ la juridiction des profe^^^urp . 
mais une ordonnance de Charles I ( a. 1266 ) parle des (rois juridictioiiSj 
OrigliaVy 1, p. 75, 80, 134. D'après cela, on pourrait croire que le justi- 
tiftrios n^a été institué que plus lard , mais oomme d'tin autre cété 
QhârlM iiou« appr^md que le Justitiarius existait déjà du temps de Fté^ 
déric, l'institutiAu \çm\ eulière fcmonte «ans doute 9^ cette «p^flUf. 
OrigliaV, 1, p. 81. 82. 

(c) Andr. de Isernia in Auth. Habita num. S ( à la ^uitç du Comm. 
il) {|sus feudarun) ) 1 « (iiteoi inteUige ^^iT^Ç^I st çriminalem. Vfapo)i- 
mii ^i| rp^unciaycfupt Grifi)ii)a)i|)U4 ' ii^Q schplarcs (labe^t e^ priti-* 
legio expressim. » — Isernia Tecut de 12!j[0 à )S16. 

(^ Isernia 1. c. num. 9 1 % Neapoliti^ni h^bent ex privilegio sive agant 
sÎTÇ cppTei^iantiir. » \\ parle 4^4 troitt juridictions uum.<|3. 

{e) Isernia l. c. num. 14. 

{/) Tin^boschi, l. p., 8 18 i OriçHft 1, p. IW)?. 

{g) Origlial, p. 201-203. 
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teur fut dè&-lors le lieutenant du chapelain. Le chancelier 
conserva seulement le droit de promotion (A). 

Dans les statuts de 1610, le recteur nous apparaît comme 
un personnage tout différent. C'est un étudiant dont Tani* 
que fonction est de veiller à ce que les cours se fassent ré- 
gulièrement (i), et il est élu pour une année, 

121. Pendant les deux premiers siècles qui suivirent la 
fondation de Tuniversité, les promotions restèrent sous la 
direction immédiate du roi ou du grand chancelier qui 
choisissaient arbitrairement les examinateurs pour chaque 
promotion (a). 

Cet ordre de choses eut des conséquences singulières ; 
plus d'une fois, les promotions furent arbitrairement re- 
nouvelées, et j'en citerai bientôt un exemple remarquable. 
On vit même un grand chancelier, dont les principes étaient 
fort sévères, soumettre tous les docteurs à un nouvel exa- 
men , et dépouiller plusieurs de leur grade (i). L'université 
de Naples s'isolant ainsi de toutes les autres, ses docteurs 
n'étaient pas reconnus par elles. Le roi, de son côté, soit 
par représailles, soit par jalousie de son droit de souverai- 
neté, faisait subir un nouvel examen aux docteurs étrangers 
qui voulaient enseigner à Naples. Les exemples suivants, 
qui nous montrent l'application de cette organisation sin- 
gulière, serviront à la faire mieux comprendre. 

(h) Origlia I, p. 286-288. 

( I ) Origlia I, p. 58. Peut-être le recteur des étudiants ne fut-il éta- 
bli sous la domination espagnole qu'à l'imitation des uniyersités de 
l'Espagne , et comme une forme yaine. 

(a) Origlia I, p. 214, 216; Signorelli, T. III, p. 140-145. J'ai recueilli 
un document Ue 1278 relatif à ce sujet; voyez l'appendice du to- 
lume IV. 

(b) Summonte hist. di Napoli/éd. 3,Nap. 1748, 4, T. fil, jp. 322, 
323 (a. 1827). 
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Jacobus de BeWisio avait professé comme bachelier plu- 
sieurs années à Bologne, lorsque le roi de Naples, Char- 
les II, le nomma aune place importante. En 1297, il se 
rendit auprès du roi, à Aix en Provence, et fut élevé, dans 
son palais, au grade de docteur par le grand chancelier (c). 
Plus tard, un autre grand chancelier renouvela sa promo- 
tion à Naples après un nouvel examen (d). Quand Jacobus 
de Belvisio voulut retourner dans sa patrie, l'université de 
Bologne refusa de reconnaître cette double promotion, mal- 
gré l'intervention du roi. Une nouvelle, c'est-à-dire une 
troisième promotion, devenait donc nécessaire ^ mais elle fut 
refusée long-temps pour des motifs particuliers ( § 78,/), 

(e) Jacobi de Belloyisu practica judiciaria in materiis crim. proœm. 
«... ad prcces reverendi patris et dom. mei dom. Pétri de Feirariis , jurit 
tttr. excell. professons , archiep. Arelatensis, iUustr. Régit... cancellarii, 
gui me doctoratus honore in aula rcgiœ ciTitatis Aquensis ipsiusque 
presentia decoravit. » etc. conf. Sarti, P. 3, p. 19-21 ; Fantuzzi Scrit. 
Bol., T. II, p. 46-49. 

(d) Origlia I, p. 169, dit que Jac. de BelTÎsio fut en 1298 appelé à 

remplir une chaire à Naples et il ajoute : « fu esaminato tre Tolte va 

presenza di Carlo e di molti Professori che fccero con giuramento testi- 
monianza di sua dottrina per mezzo di Guglielmo di Gotorio G. Gancel- 
liero, et prese altresi sotto i medesimi la laurea dottorale. » Il cite à ce 
•ujet les regesta de Charles II de 1298 et 1299. — « On n'a pas encore 
releré la différence que présentent ces deux passages relatifs à la pro - 
motion. Comme tous deux sont également authentiques, il faut admettre 
que la promotion a été renouvelée, fait assez yraisemhlabley car la pré- 
sence du roi nous prouTC qu'il aimait ces cérémonies. -^ Voici quelques 
recherches qui peuTcnt jeter du jour sur ce point. Guil. Pongo (ou Longi) 
de Bergamc fut grand-chancelier et devint cardinal en 1294. Sum- 
monte hist. di Napoli éd. 3, T. III , p. 156, hist. gén. des Cardinaux, 
P. 1, Paris 1642, 4<> p. 362. Il eut pour successeur en 1294, Pet. de Fer« 
rariis. Summonte, 1. c. p. 198 Celui-ci fut archevêque d'Arles en 1304 , 
et mourut en 1307 ou 1308. GalUa christ, éd. nov., T. I, p. 574. Je ne 
trouve dans Summonte aucun chancelier du nom de Guil. de Gotorio. 
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et obtenue enfin avec beaucoup de peine (é). Franeiscui de 
Thelesia avait été promu à Reggio par Guido de Suiavia et 
d*autre8 docteurs ; mais cette promotion ne fut pai tecotintte 
par le roi de Naplei qui en ordonna une second^ (f). Cet 
ordre de choses disparut en i4il8> et Ton eréa à Napl«| one 
faculté de promotion semblable à celle des autres univeiip 
sites» qui dut faire les exam^is et les prema^ona d^ie^eil 
des règles déterminées , et sur laquelle le AmwtaiàkÊÈf tm 
Gonserya qu^un simple droit de surFsillanœ. 

Les membres de cette faculté avaient le privilège de n*é^ 
jugés que par le grand chancelier^ ou par Tarchevéque s'ils 
étaient ecclésiastiques (g). 

122. La nomination des professeurs salariés appartint 
pendant long-temps au gri^nd chancelier, §ti plus t^rdi au 
chapelain. 

Les statuts de 1610 établirent Télection par la fiiculté 
après un concours ou e^anien général de tous les candi- 
dats (a). 

G^tte institution ) d'origine française (&), fut sans doute 
adoptée par TEspagne, et, plus tard, importée àNaples sous 
la dornination espagnole. 

(«) 3an«i h Ç- Fsntuiii, 1, c. 

(/) QrigUa I, p* iU> Ce 4omiiii«iit ••! laniilmit^ ëe Vnn f SÛ6| fùfm 
IVppendio^ du tqI .lY. 

(f ) Driglk I) p, S3I, «({. Gt decumeiit eit im^inë diitts i Gsf » TVi|rfS 
]ai regtii Sfeapolitani , Neap. 1606 M,, Lib. t, Hib. %!t, p. 407» sq. «-«* 
Il y «ut «Q8ti à Naples un eollëge de mëdeeiné et un eollége de Ikëdl0(^ié. 
(Mglia I, p. 288. 

{a) Ôriglia l!, p. 67, ti9. Cet aatetlr, datis plUâieUrà (tàssàgeB de Mm 
ouvfage, a recueilli les renseignemens que nous possédons su^ l*instittt- 
tiôn et le traitement des professeurs aux différentes époques , toI. I , 
p. 141, 142, vol. II, p. 3, 62, 222, 234, 274. 

{b) Voyés 5 135,/. 



Kn Yoymt )« ooniiituiion originnlq do Tuniv^të df 
IfêpiMi Qt IfiA «ffbrto tmléfl en w fttymir pur le chef d'un 
fitod mnpire i «i^ i'tftonm qu'«lla loii rtitéci Mndeasoa» 
de presque toutes les universités italiennes. OrigUa §'06- 

finm du r0lQfer les temps enoiens eux dépen» dei temps 
iMdeniee» et il oie lomenlp qu*«u dou^itoe siècle, 
Neplea éieit le leule ?ériteble université en Europe (0) ; 
mm oette uoiversltd, Tbisioire d'Origlie lui-même le 
prouve , n'eut JAmeii ni éelet ni inQuenee , et le génie 
de Fràtéric U ï» put triompher dei obsteelei que lui 
4inpnieU une organiaetion défectueuse, ni suppléer le 
libre éhm qui ayeit deuné naÎMenoe eui: autres université^ 
de ritalie (d), 

1S3» Autem*» : 

Yinoeni^io Qini» Memorie i^toriche délia Perugina uni-* 
Yifsità^ Perugiei vol» li P« U 2} i8l6> iu*4. 
. Lei lUtatls qui vcmt suivre sont ettraits de oe Mvant 
nuvie^ dont le leoond volume n'est pas enoore puhUé. 
I%u de temps après Timpressioii du premier volume , en 
leiO) on découvrit de nouvelles archives de documents 
muirieipaux qui Doui apprennent les nûms de nouveaux pro- 

(^ T|ra)M>flBfa|| h c, ^ ] ^ ; Signorelli. T. II, p. 247. Le gouTernement 
d^ Naples paraît s'êU^ ipiaginé qu'il suffisait de multiplier les peines et 
les règletaients. Ainsi, les statuts de 1610 pritent d'un jour de traitement 
kf l^fèééMr 4111 flnaiK|wi une leçen ou M lert de cahier. Le professew^ 
fil M ui| ppnH puMÎQ dans iipa miiison particuUèra , est condfLmné 
^ «ne amende de 100 duo^tSi 200 en cas da récidiTe et est relégué pen* 
éknX trois ans dans l'île de Gaprée. Origlia V, I, p. 64. 
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fesseurs. (Vermîglioli bibliografia storico-Perugina , Peru- 
gia, 1823, 4, p. 35). Bini, autrefois professeur à Peragia', 
était à Rome, en 1826, procuratore générale de l'ordre des 
Bénédictins. 

Quelques professeurs artistes et un juriste, »e trouvant 
à Perugia en 1276 , la ville jeta les fondements d^une école 
(p. 14, 15, 26). Une bulle du pape Térigea en studium 
générale; une autre bulle de 1317 lui conféra le droit de 
promotion, et donna à Tévéque les prérogatives dont jouisf* 
sait l'archidiacre de Bologne (p. 43, 44, 197, 198). Ce- 
pendant, en 1355, Charles lY délivra à l'université un èx* 
plôme, dont les expressions sembleraient indiquer que 
l'école n'existait pas auparavant (p. 48, 206). 

Les étudiants composaient l'université (p. 192, 195), et 
nommaient leur recteur, dont il est fait mention, pour la 
première fois, en 1322 (p. 27). Les professeurs étaient 
nommés, les uns par la ville, les autres par les étudiants 
(p. 29, 30, 192). Pendant long-temps, les citoyens de 
Perugia ne purent devenir professeurs ; aussi Bartole, qui 
avait reçu le droit de cité, eut besoin d'une dispense (p. 36, 
38 )• Les cotirs duraient une année comme à Bologne , et 
commençaient le 19 octobre (p. 33, 192 , 194, 195 ). Là 
dotation de l'université s'éleva d'abord à 1500 florins, puis 
à 2,000, et enfin à 2,500 (p. 41, 233, 617 ). Antohius de 
Butrio, nommé professeur, en 1389, avec un traitement 
annuel de 300 florins, fut le concunens de Petrùs de Ubal- 
dis 5 car l'usage des concurrentes était établi à PerUgia 
(p. 136, 280). Il était défendu aux étudiants de prendre 
le grade de docteur dans une autre université, sous peine 
de voir leur titre annulé et de ne pouvoir obtenir aucune 
des places pour lesquelles le grade de docteur était exigé 
(p. 232, 233, 614, 609). 
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\ 124. Lltalie eut encore aux treizième, quatorzième et 
quinzième siècle un grand nombre d'universités et sur- 
tout d'écoles de droit, dont l'histoire et la constitution sont 
demeurées inconnues, quoique plusieurs aient été très-flo- 
rissantes (a). Je vais en dire ici quelques mots. 

Plaisance avait au douzième siècle une école où enseignè- 
rent Rogerius et Placentinus, et qui reçut du pape, en 1248, 
le privilège du studium générale (i). 

L'école de Modène était déjà célèbre au douzième siècle, 
comme on le voit par l'histoire de Rogerius et Placentinus, 
et surtout de Pillius (c). Ce dernier rapporte qu'il fut ap- 
pelé de Bologne à Modène, et qu'il reçut environ lOO marcs 
d'argent. S'il s'agissait ici d'un traitement annuel^ la chose 
serait à peine croyable; mais il n'est pas sans exemple 
qu'une pareille somme ait été donnée en capital à un pro- 
fesseur comme une espèce de fief pécuniaire {d). Ainsi, 
Tan 1260, par un traité fait entre Guido de Suzaria et la 
ville de Modène, les citoyens furent dispensés de payer des 
honoraires, moyennant un capital de 2,250 livres de Mo- 
dène, et les parties stipulèrent réciproquement une indem- 

(n) On trouye sur ce sujet de nombreux renseignementt dans Tirabos- 
chi ($60, a ); on peut consulter encore ayec fruit Sarti, P. 1, p. 244 , 
223, P. 2, p. 110, P. 6, p. 24, et Afifô Mem. degli Scritt. e letl. Parmi- 
gianîi T. I, l^arma 1789, 4, dans l'introduction. 

{h) Tiraboschi IV. 1, 3, § 23. 

(c) Tiraboschi bibliotheca Modenese , T. I, p. 54, sq. Je parlerai plus 
bas des professeurs et de leurs rapports ayec Técole. 

{d) Telle est Texplication que donne Sarti , P. 1 , p. 74, mais le récit 
de Pillius semble tellement exagéré que peut-être ne doit-on yoir là 
qu'une hyperbole de rhétorique. 

T. III. l6 
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nilë de 1,000 livres impériales en cas de violation du 
traité (e). Cette école cessa d'exister au commencement du 
quatorzième siècle, bien que les statuts de la ville faits en 
1328 retranchent pour l'avenir les traitements de 156 et 

« 

de 60 livres alloués à un légiste et à uft professeur d'inrtî- 
tutes et de notariat (/). 

L'école de Reggio, qui existait déjà M dmi«)èftiè iAètië, 
compta au treizième plusieurs professeurs célébrés et brilla 
d'un grand éclat (g)* Elle disparut également fëts la hfioi- 
tié du quatorzième siècle (/i). 

Nous avons un de seè diplômes dcf docteur fait èm ii76j 
et sans doute le plus ancien que Tcm côiinais^. Onl toit 
que le candidat subissait deux épreuves comme à Bôldgiië \ 
mais les professeurs ne figurent que comme e^taminateotrlr, 
et c'est Tévêque qui, d'après leur avi»y confère le^ degrés (/)» 

125. En 1361, Charles lY accoida à la ville de Pàtîe 
le privilège d'une école (a). Déjà, en 1362,- Gsliéas Ti^coiiti 
avait fait défense à ses sujets d'étudier ailleurs cftf'à Pàvië, 

(r) Ce déciment rrtMrc|iial»l0 m traore ààtlé MttrOMti aÈÊ^tfint Iftfl.,- 
T. III, p. 901-908. 

(/) Murâtori, 1. c. p. 908. 

(gf) Tirabosrchî bîblîotecà Moclenése, t. I, p. 64, sq. 

{h) Thàbùêchi, 1. e. p. C9. 

( { ) Je donne ce diplôme dans l'appendice du vol. IV , d'après 
NicoLa Tacoli parte terza délie mewaawie aloiichb di Reggio, Ib Omfi 1769 
f6i,f p. 215. La seoeade moitié offre de graades kMunes. Ce IMé éét 
fort rare et je n'aTai» pu le trouver dans ateiuie bibKoUièiqiie palAiifiilf* 
La copie de ce diplôme a été hhe snr Vexemplài#ef de hi bi&li^tfiè^ët 
de Pise, et je la dois à la bienveillance de Bluhlkied 

(a) ÀBt. Gatti gymnasii Ticinensi* kiélofta lHétfiol. ii^, tS (ctavÀtge 
peu instructif. ) Parodi elenchos prÎTilegiortfm et àctaonr pitMiei Tîéi- 
iiehsis jstudii 1753, 4 ( compihitîoi» etk les textes mémiei ne sont pas rap- 
portés, mais qai renferme beaucoup de renseigaemtnts trtileff). — 'Le 
privilège impérial se trouve dans Gatti, p. 1!^, 
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pÊT imitàiïoti étidéttte de là tnësore prîsd â Naples (b). 
Dànê I« stAXèi itsà sottiHAtÈ ifhportaiites furent consacrées à 
son entretien. Otl a ptiblié h liste deS profê^eurs qui oc- 
cupèrent les deux principales chaire^. On y trouve des 
noms célèbres , et Ton voit que les traitements égalaient 
ceux donnés par les universités les plus riches. 

Ainsi, en 1397, Baldus reçut 1,200 fl<irins ; en 1492, 
Jason reçut 2,260 florins 5 de 1636 à 1640, Alciat reçut 
1,000 scudi, et 7,600 livres de 1544 à 1660. En 1689, 
MeÉioek reçut 6,000 livres, etc. (c). 

£» f405^ Turin obtint un prltilég^ë du pape^ et un de 
fcMperéir en 1412 (e/)^ On ignoré si cette école a une ori- 
gine plus ancienne. Comme toutes celles de Fltalie, c^était 
miie université d'étudiant» avec un recteur électif, investi 
de la iuridktion (e). La juridiction cHihinèlle appartenait 
aux magistrats municipaux ^ IHais le rectetf^ prenait paît 
aux jugements (/). La faculté de promotion était organi- 
sée à peu près de la ihéhie itîariîèVfe qu'à Bologne et à Pa- 

0) thféà. ftp. llii#^tori Scrfpt. , t. XVl, p. 4e(f. 

(c) Parodi^p. 161 «164. 

(à) Statuta Tenerandi sacrique collegii Jurisconsaltorum Aug. Taa- 
rii^orum Taur. 1614, 4. Ce liyre renferme, 1» les anciens statuts, 2o les 
à^tôîènfaëpùiflf 15*75, et enfin, les documents. /iCS deui priTiléges se 
ikfkfei/t p» STIf bif, — Oh y trènTe, p. 37, ht fistc de tocis les docteurs 
éé^mk 1450. -^ Ihtnt Fédition de 1680, eet «rdre a été changé et Us ad- 
ditions ont été mises à la suite des anciens articles* 

(f) On peut Toir dans les statuts ayec quel soin les docteurs cher- 
chent à assurer leur indépendance. Cap. 33 (p. 21 ) : « Item statuimus, 
quod universitas scholarium non possit aliquid statuere Tel ordinare 

contra Tel adyersus Doctores seu statuta coUegii nec Doctores sub- 

•int in alîquo jurisdictioni Kectoris.» Gap. 36 ( p. 23 ). « Item statuimus 
qàod nullus doctor juret seryare statuta uniTcrsitatis, et obedire rectori ; 
nisi si jurare Tult juret, et saWis statutis collegii. » 

{/) Statuta, p. 71 «... ita tamen quod Rector ipsius studii in quolibet 
aetu eopgrao temporis interrallo Tocetnr, et intersit. » 
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doue. L'évéque de Turin était chancelier de l'école (g). 
Dans les temps modernes, Tuniversité reçut une organisst- 
tion toute différente, dont on a voulu, mais à tort, placer 
Torigine beaucoup plus haut (h). 
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126. Les ipatériaux pour l'histoire des universités fran- 
çaises sont rassemblés d'une manière très-complète dans 
Pasquier , Recherches de la France , III, 29, et IX, 3-28, 
36. (Voy. § 21). 

On trouve aussi quelques notices littéraires , sur ce sujet, 
dans Lelong, Bibl. hist. de la France, éd. de Fontette, 
T. IV, p. 7-47 , p. 618-521. 

XII. PARIS. 

Jacques du Breul, Théâtre des Antiquités de Paris, 
éd. 2. Paris, 1639. 4. (1»' édition, 1612). Livre 2, de 
l'université de Paris. 

Cîes. Egassii Bulaei , Historia Universitatis Parisiensis , 
6 vol. Paris, 1665-1673, f. Le premier volume va de 800 
à 1 100 ; chacun des autres volumes renferme un siècle. 
Ouvrage riche en matériaux , mais fait sans critique ni 
choix et d'une prolixité rebutante. 

{g) Statuta, p. 58 (éd. 1680, p. 8i )• 

{h) Mciners VII , 69, 287, pour prouver que l'uniTerslté de Turin a 
toujours eu une autre constitution que celles de Bologne et de Padoue cite 
\cs constitutions pour t'unî\>trsité de Turin ^ mais ces statuts, que je 
possède, sont de Tan 1772, et ainsi ne prouvent rien pour les temps an- 
ciens. Ils contiennont la réforme de statuts faits en 1729. 
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Crevîer, Histoire de rUniversîté de Paris, 7 vol. Paris , 
1761. 12. Crevier a tiré ses matériaux en grande partie de 
Bulœus , mais sa rédaction est beaucoup meilleure. 

Eugène Dubarle, avocat, Histoire de l'Université depuis 
son origine jusqu'à nos jours. T. 1, 2. Paris. J. L. J. Brière, 
1829. 8. 

Cet ouvrage n'est qu'un extrait des auteurs les plus con- 
nus, et il ne se recommande ni par l'exploration de nou- 
velles sources , ni par la mise en œuvre des anciennes (a). 

A Paris , comme à Bologne , nous trouvons une école flo- 
rissante long-temps avant l'époque où sa constitution nous 
est connue. Ainsi, dès le douzième siècle, Paris avait plu- 
sieurs professeurs célèbres en théologie et en philosophie, 
dont les uns appartenaient à l'école du Chapitre , et les 
autres aux écoles de difierents cloîtres et notamment de 
Sainte-Geneviève et Saint-Victor (b). 

On cite comme renseignement fort ancien sur la Consti- 
tution de l'école de Paris , un ouvrage pseudonyme de Bœ- 
thius, qui nous montre les promotions réglées delà même 
manière qu'elles le furent depuis le treizième siècle (c). At- 

{a) Pour la science du droit on n'y trouve en général que les erreurs 
connues ; ainsi, par exemple, on y lit T. I, p. 56 t « Bologne.... célèbre 
par l'enseignement des Institutes de Justinten , récemment décou- 
vertes au siège d'Amalfi. » p. 95 : « la faculté de droit , alors appelée 
de décret^ parce qu'on n'y enseignait que les décrétales des papes.» 

(Jb) Crevier I, p. 122, 283, 500. Bulœus commence l'histoire de l'uni- 
versité au règne de Charlemagne, qu'il en regarde comme le fondateur. 
On connaît les efforts tentés par Charlemagne en faveur des écoles ; 
mais on sait que les établissements de ce prince n'ont avec l'université 
aucun rapport immédiat. 

{c) Boethius de disciplina scholarium. J'ai consulté les éditions sui- 
vantes de cet ouvrage : lo Colon. 1489, 4; 2o à la suite de Boethius de 
consolatione , Lugd. 1503, 4; 3* in 0pp. Boethii , Basil. 1546 f. p. 968- 
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tribuercet ouvrage à Boethius, qqi vivait ^^§ixième$jècle, 
eut été une hypothèse trop hardie ; ^usgi , $(ins précises f^u? 
cune date , on l'a placé au douzièipe siècle , et pp Ta reg^f dé 
comme le monument le plus ancien de rhistqirp des degrés 
académique3 (d). Mais cette supposition est dénuée de tout 
fondement, car ce livre a pour auteur Thomas 6rab^pt[fj)i^9 
qui est mort dans la seconde moitié du treizième siècle , 
et a fait , sous un nom célèbre , l'histoire de son temps (e). 
Ainsi donc cet écrit ne renferme rien que nous ne con- 
naissions très-bien d'ailleurs. 

127. Les premiers documents authentiques que nous 
possédions sur la constitution de l'école de Paris, sontdeu^ 
décrétales du pape Alexandre III. La première , de 1180 , 
ordonne que la faculté d'enseigner (la promotion), spit acr 
cordée gratuitement en France (a). Cette disposition s'ap- 
plique au chancelier de Paris , qui , comme le dit express^ 
ment la glose de Vincentius, recevait un marc d'argent pour 

982. — Le chapitre 5 traite de la forme des promotions , le chapitre 2 
des Tices de l'école de Paris. 

(d) Meiners Th. 2, S. 212-214 , Th. 3, S. 354 ; Schwars Geschichte 
der Erziehung B. 2, 5, 449, 450. 

{e) Les Autoritates Aristotelis et aliorum philosophorum renferment 
plusieurs passages de cet ouvrage, désigné ainsi dans plusieurs éditions : 
sequuntur autoritates boecii etc. ; mais dans l'édition de €olon. ap. 
Quentel 1 509, on lit : Sequuntur Autoritates Thomas Brahantini ex libre 
de institutione scholastica prstitnlato, quem humilitatis et majorls an- 
toritatis causa Boetio ascripsit. Conf. Jac. Thomasiidissertationes... per 
modum programmatum publicatae, Hal. 1693, 8, p. 262, 275, et Fabricii 
bibl. lat. éd. Hamb. 1721 vol. I, p. 650, vol. III, p. 217.— Sur la vie de 
Thomas Brabantinus ou Gantipratanus, voyez surtout Foppens bîbl. Bel- 
gica, T. II, p. 1131. 

[a) C. 3, X de Magistris ( V, 5 ), et dans la Coll. decr. ant. I, lib. 6, 

;* '' ^-,f «... 

tit. 4, Cap. 3k Bulœus II, p. 555» 
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cb^qvis promotion (A). La seconde décrétale exempte de la 
prohibition le chancelier, alors existant, PelrusComestor (c). 
: Une pièce plus importante est le privilège accordé par 
Philjppe^Auguite, en 1200 , et que Ton a regardé, mais 
à tort , comme l'acte de fondation de l'université , ou du 
moins comme un commencement de constitution (d). Plu- 
sieurs étudiants avaient péri dans une émeute et un officier 
du Foi semblait gravement inculpé : Philippe*Auguste fit 
alors le règlement suivant : Les étudiants ou professeurs 
(schp.lares) qui commettaient un délit (fore factum) , 
pouvaifipt être arrêtés par le prévÂt, mais devaient être tra- 
duits devant la juridiction ecclésiastique. Néanmoins le 
recteur (capitale) , ne pouvait pas être arrêté. Lorsqu'un 
aetQ de violence était commis contre un étudiant ou un 
professeur, les citoyens de Paris devaient lui prêter assis- 
tance, arrêter les coupables, les traduire devant les juges 
et déposer au procès. Le prévêt et la bourgeoisie jurèrent 
d'obéir à cette ordonnance , et le même serment dut être 
prêté à l'avenir par chaque nouveau prévêt (e). Depuis celte 
époque, le prévêt fut considéré comme appartenant à l'uni- 
versité,sous le titre de conservateur des privilèges royaux (/). 
Un concordat fait entre les quatre nations, Tan 12Q6, 
reUtivçmept k rélecliq^ du routeur ne s'^i^t p^s conservé 

. (^) Coll. deçr. ^^i, «4. Paris, 1631, f. p. 661 ) « Hoo Gap. fuit inpe- 
. t|p^t9m çqQtra c^f^eell9r4ui|| Parisien, qui a quolibet docente maroham 
un§({i e](iget)at. Viacep. n 

(c) Bulœus II, p. 370 ; Crcvier I, p. 256. 

(d) Il est iniprimé daps Bi^lsus III , p. S, 3. On j voit aussi raconté 
% quelle occasion fut acoordé ce pritiUge. 

(e} Bulxifs ni , p. 1,4, dit que ce pritilége fit passer la juridiction 
ciyile 4m prévôt auq^ juges ecclésiastiques ; mais dans cet acte il n'est 
pas question du préyôt. 

(/) BulsBUs III, p. 580, 596. 
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jusqu^à nous; mais Texistence seule, de cette pièce, t|ai 
nVst pas douteuse , prouve Tancienneté de cette organisa- 
tion (g). Je citerai enfin une décrétaie rendue par le pape 
Innocent III, au commencement du treizième siècle , paréb 
que Ton y trouve, pour la première fois, le mot unwer" 
sitas (h). 

128. L'université de Paris occupe dans Thistoire une 
place distinguée ; nulle autre n*a soutenu aussi long-temps 
sa réputation , nulle autre n'a exercé autant d'influence sur 
Féglise et sur l'état *, elle s'appelait la fille aînée des rois de 
France, et soutenait ses prérogatives avec un orgueil ja- 
loux (à). Mais le sentiment de sa dignité dégénéra souvent 
en arrogance et en turbulence intolérables. Si , dans une 
lutte contre l'autorité , elle désespérait du succès , sa der- 
nière ressource était de suspendre tous les cours, ainsi que 
les prêches des ecclésiastiques , membres de l'univer- 
sité (i). Le peuple alors se soulevait, et pour le calmer l'au- 
torité cédait. Aux états de Blois, en 1588 , on vit des dé- 
putés de l'université (c). 

L'université dut à sa pauvreté cette puissance qui la ren- 
dait si redoutable *, en efiet , le corps de l'université en gé- 

{g) Bulsus 11,662; III, 31. 

(h) G. 7,X, de procur. (I, 38) et dans la Coll. 4, antiqn. Décrétai. Lib. 1, 
T. XVI, C. 2. Elle a pour suscription : scholcwibiis Parisierisibus f et, 
d'après un ancien manuscrit , dans l'édition de Pithou : Magistris et 
scholaribus ,* mais le sens reste le même , car ici comme dans le privi- 
lège de Tan 1 200 les magistri sont compris en première ligne sous le 
titre de scholares, 

(a) Bulsus 111, p. 674, sq. Crëvier V, p. 222, 414, 438. 

{fi) Bulœus III , p. 553, V, p. 830, et dans beaucoup d'autres passages. 
Ce moyen fut mis pour la dernière fois en usage à la fin du quinzième 
siècle. — Ce droit est exprime dans les statuts. Voyez Dachery spicileg. 
éd. 2, T. III, p. 737. 

(c) CréYier^Vl, p. 406. 
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néraly les nations et les facultés étaient absolument pauvres, 
et les collèges eux-mêmes, malgré leurs charges nom- 
breuses, n'étaient pas très-riches (d), L'unîversilé ne pos- 
sédait pas même une maison. Aussi fit-elle alliance avec 
différents cloîtres , où elle tenait ordinairement ses assem- 
blées (e). Telle est l'origine de son autorité toute spirituelle 
et de son indépendance du pouvoir temporel, indépen- 
dance que de grandes richesses lui auraient bientôt fait 
perdre. 

129. Quant à sa constitution , on s'attend sans doute à 
en trouver les principes consignés dans des statuts géné- 
raux ; mais il paraît que l'université de Paris n'en eut ja- 
mais et que l'on se contentait de faire des statuts sur des 
objets particuliers, à mesure que le besoin s'en faisait sen- 
tir (à). Ainsi, nous voyons , en 1215, des statuts émanés 
dn cardinal Robert de Courçon , légat du pape *, mais ils ne 
règlent qu'un petit nombre de points et ne nous appren- 
nent rien sur la constitution de l'université à cette épo- 
que (A). — Un statut de 1344 enjoint aux professeurs des 
artistes la plus grande circonspection dans la réfutation des 
textes qui sont la matière de leurs leçons (c). — Il existe 
de petits statuts pour les théologiens , les canonistes et les 
artistes, la plupart de 1370, et qui n'ont guère d'autre 
objet que de régler les jours où les cours sont suspendus à 
cause des fêtes de l'église, les argumentations , etc. (rf). 

(d) Crévier I, p. 9. 

(«) Bulœus III, p. 568. 

(a) On Toulut au seizième siècle faire un corps de tous les anciens 
statuts, mais ce projet ne fut pas exécuté. Créyier V, p. 364. 

(fi) Ils sont imprimés dans Bulsus III, p. 81, 82. 

(c) Imprimés dans la bibliotheca maxima Patrum. Lugd. T. XXVl , 
p. 482. 

(â) Imprimés dans d'Achery spicileg. éd. 2, T« III, p. 735-737. 
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— Les sfatuU que Qt , en 1432 , le car^inaUëgat d'f^stQi;^ 
t^yillp, quoique assez éte^^us, ne soui destinés qi4'4 réprii^ 
mpr divers ^bu^ (e). -r^ I\ fi^t en dire autant 4ç k Nfpfw 
motion d^ ^rti^t^s de Tan 1534 (/)• Le^ §t^tuts fédig^ft 
en 1598 par les conf^mis^^ires rpyiii^x, et publiés en (QQPl 
p^r de Tbpu , jie ^approchent davantage des statut^ d^^ f^U* 
tre^ uqiver^itél ; pp^ufnoins ils se bprnent i^ d^s précpptfi^ 
géfiér^Vi^ , à 1^ répression d'abus particuliers , et Qe dQR^ 
nent pas la moindre idée de la constitution. Leur fqpRfip 
Qxtéri^urp ellerpfiéipe pe npus pfifre pas uq oprps de ^t^tuts 
ppur riiniversilé, m^is quatrp statuts distincts ppup ch^q 
cpne des quatre facultés (g). D'après cela , pn vpjt que 1^ 
I^U^tuts npus qfTrirpnt peu d^ renseigpemeiits sur la con$tir 
tutipn de Tuniv^rsité (h)- 

130. Lp caractère di§tinctif de )'univer§ité de Paris est 
SîQn unité- Ainsi h divisipn des juristfis et dps artistes n^ft 
p^^ , Gpmnip eu Italie, dqnné naissaupe k des porpoi^tiqm 
iqdépeqdaqtes , p^s plu9 que |^ divisipn des u^tioqi. Mi^i§ 
voici unp pjirticqlarité dP ?a constitutipu plus impprfî^Utji, 
Le pauypir ét^it tout entier pntrp 1^ n^îjiq^ dps pf ofesseufs , 
à l'exclusion des étudiants. Daus Tprigipe , V^ssemhl^ gér 
nérale de Vupiyersité se pomposait de tous les doctpurs oi^ 
n^aUfes , titrer qui i pendant Iqng-teinps , furent fiyuqr 
nymes; dp prqfesseur. Plus tard la cputuix^e ^'intFPiluisU dp 

{e) Imprimés dans Buisus V, p. 562-577. Voyez Crévier IV, p. 168, sq. 

(/) Bulœus VI, p. 247. 

(êO Voyez sur ce statut Créyicr VII, p. 51. Il ç^ ej^iste s^|)§ 4^ute un 
Çrqnd uQu^bre d'^^itjoiis. Voici celle dopt 4g mf §uis ^ç^JYJ ; M9r?»^ 
tion de l'université de Paris, à Paris chez Cl. Xhi^U^I » t^.^Ti ^' l'^^QM 
cite en outre plusieurs éditions des statuts des diy erses façuUf4(^. c. 
p. 19,22,23). 

(h) Il existe à la bibliothèque de Vienne un recueil très-consic^é^ble 
de statuts içé4»*f ^S i\u%fe^ documefiU re\atiff k riijstî^re ^^ ru^JT^r^ité 
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{{fendre le$ fjegrés saq^ an^igner, et Toici ce qui fut, au trei- 
f-^PHP fijècle , éti^bU d'a))or4 p^F Tusage , et ensuite par les 
règl^Ynent3 : Leff professeurs (magistri régentes) conti- 
pçèr^pt $^uls à cofpppser les assemblées de Tuniversité , 
inais daos les pircpnstapces extr^rdinaires les autres gra- 
l}uég pq^viiient , sur une jcpnyocation spéciale , prendre 
0|f( aux 4é)ib^ratjops (fd). On ne voit nulle part que ja-r 
f)if is les étudiants ^jent e^^erpé la mpindns influence. Bu-^ 
lœus prétend qu'il y avait des assemblées générales où les 
l^lp^jjints ëtai^nf f^finiis *, mais ses raisons ne semblent 
f^^ ponvaipcaptes , et lui-même n'en peut citer aucun 
^l^^mple (k). 

Une d^ c^usps dp la puissance ex tr^prd inaire qui envi- 
r^i^gjf ruoiT^rsifé de P^rjs, sp iropve d^ns sa constitution. 
gpl|^ljp, par p$empl^9 les upiypfsités n avaient d^autre af- 

d^ fari^. Lai|ibe(î. bibl. ^qA* 6<1* 1» i^b* 2> P* 239-961. Kollar analecta 
iQ^lii^a^. A^indob. T. I (Vin^. 1761, f.)p. 307'346.— Persofine jusqu'ici p^ 
paraît ayqir £ait usage de ce recueil. 

(a) Bulxus m, p. 42p, p. 568. 

(b) Bulseus in, p. 568. Voici les raisons qu'il donne : 1° Il cite d'à- 
ImRi une pièce inédite dont la date est inconnue, et d'après laquelle 
\^9 étudiants seraient appelés aux assemblées (p. 504; Meiners Th. 
§! ^t r^S^I^^> ^^i^ àto|>t, ççt^e pièce cpipifie un document ); 2" Uip- 
Toque ensuite la formule ordinaire ainsi conçue : Univcrsitas Ma^istro- 
pum et scholarium (p. 568, 569) ; mais cette formule ne prouve rien, car 
on sait que les étudiants faisaient partie de l'université, mais n'avaient 
pas voix délibérative , et étaient représentés par leurs professeurs. En 
ejfçt, on lit au comuiencemenf 4'^^ ^écret ^e 1259 (Bulfipu9 W, p. 350': 
rectoyr et univcrsitas Magistrorum et scholarium , et à la fin : Datum 
Parisiis in nostra congreçatione generali Magistrorum tarn rcgenfium 
qnjam non regtnliitm. D'après cela on voit que les professeurs avaient 
seuls voix délibérative, à l'exclusion des étudiants. D'ailleurs cette for- 
mule n'est pas la seule, et souvent on trouve à sa place « universilas 
Magistrorum.» Gonf. 1. c. p. 569 et G. II, X» de Gonst. (f, 2 ). . 
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faire que de garantir la liberté , quelquefois même la licence 
des étudiants , ou de se procurer des professeurs célèbres 5 
mais , à Paris , l'université s'immisçait dans une foule de 
débats scientifiques et surtout théologiques. Grâce au lien 
étroit qui unissait les facultés, la décision d'une seule 
d'entre elles avait le même poids que si elle eut émané de 
l'université entière. Aussi , voyons-nous souvent le juge- 
ment d'une faculté , passer dans l'opinion , comme rendu 
par le corps de l'université. 

131. Il est plus difficile de déterminer les divisions de 
l'université de Paris que celles des autres universités. Les 
quatre nations ont une origine fort ancienne (§ 127) , et se 
sont conservées long-temps. Il y avait : 1° la nation fran- 
çaise : 2* la nation anglaise ou allemande •, 3° la nation pi- 
carde •, 4** la nation normande , comprenant chacune un 
certain nombre de provinces (a). La province de Bourges , 
qui faisait partie de la nation française , embrassait l'Es- 
pagne , l'Italie et TOrient. Outre l'Angleterre et l'Allema- 
gne , la seconde nation embrassait la Hongrie , la Pologne 
et les royaumes du nord de l'Europe. Celte nation, appelée 
anciennement nation anglaise , reçut vers l'an 1430 le titre 
de nation allemande (A). Les Pays-Bas formaient une pro- 
vince de la nation picarde. Les étudiants ou professeurs 
faisaient partie de ces diverses nations , suivant leur nais- 
sance, sans distinction de facultés. Mais , au milieu du trei- 
zième siècle , l'université eut à soutenir une longue et ter- 
rible lutte contre les ordres mendiants, nouvellement créés, 
qui , soutenus par le pape , voulaient occuper des places 
dans l'université. C'est alors que les docteurs en théologie 

(a) On trouve la liste des nations ayec leurs provinces dans Dubreul , 
p. 466. 
{b) Crevier IV, p. 73, 74. 
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se séparèrent de Tuniversité et formèrent un collège dis- 
tinct , exemple qui fut suivi par les canonistes et les méde- 
cins. Depuis cette époque , l'université se composa de sept 
parties non homogènes , les trois facultés dont je viens de 
parler , et les quatre nations. Les facultés avaient pour 
chef et pour représentant leurs doyens^ les quatre nations 
leurs procureurs. Les quatre nations conservèrent le titre 
d'université , et restèrent en possession exclusive du rec- 
torat et de la juridiction. Les bacheliers et étudiants en 
théologie , en droit canon et en médecine, continuèrent de 
faire partie des quatre nations , les facultés n'étant com- 
posées que de docteurs (c) ^ mais ces rapports ne demeurè- 
rent pas toujours les mêmes , et peu à peu on s'accoutuma à 
considérer les nations comme une quatrième faculté , la fa- 
culté des artistes {d) \ néanmoins celle-ci conserva la pos- 
session exclusive du rectorat. 

Chaque faculté avait une salle destinée aux leçons de ses 
professeurs, et la jouissance d'une église. Les canonistes, 
par exemple , avaient Téglise de Saint-Jean-de-Latran , où 
Bon-seulement ils entendaient le service divin, mais où 
ils tenaient leurs assemblées et faisaient leurs promo- 
tions (e). 

A Paris , les collèges étaient fort nombreux et avaient 
beaucoup plus d'importance qu'en Italie. Ce n'était dans 
Torigine que des fondations pour les étudiants pauvres, et 
où ils vivaient sous une surveillance particulière \ mais le 
nombre des professeurs s'augmentant peu à peu , les collè- 
ges devinrent en même temps des pensionilats pour les étu* 

(c) Bulaeus ÏH, p. 248, sq ; CrcTicr I, p. 466, sq. 
{d) Crcvier V, p. 189, 190. 
(r) Du r>reul , p. 441, 560, 66?. 
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diants riches (/). Bientôt Tuniversité tout entière hslbità 
les collèges, et dès le quinzième siècle! cet uâagé était Â 
bien établi que Ton appelait d'un nom (Particulier (marti- 
nets) 5 les étudiants étrangers aux cblléges (g), hi plltié iH- 
cleii et le plus célèbre de ces collèges , la Sorbonne j fondée 
en 1250 , a été sôurent confohdué arét; k BdAtê dé thét^ 
Idgie; liiaiâ elle en est én(iëreiiiè«t distifacte,* UéA i|tié, pit 
la suite , ces deux corporationè ise sdiént trontéfe tàstàpf^ 
sées en grande partie de* mente? membre*. 

132. L'iiiiivertrlté avait pour chef lé réctéùr,ët 3^]à 

Vôtï a tu (|ue cette dignité appartehatît exctùsivéhiëÊt aux 

quatre nations ou fdculté dé philosophie. Lés doicteîirs ^ës 

trois autres facultés hé pouvaient ni être recteurs , riî partî- 

dpcr à réiéctitftt (à) • A ttiéme le tëciêHv voulait dëvéffiîr 

docteur èti Vxxtie dë^ trois facultés, il devait se démettre de 

sa charge (b). Anciennement léà chefs dés qiiàire nations 

(procuratot'eà) uf^rtiThaîenf le reèrtétfr; depuis iî#0, on 

trhfifi^t qùathj cé^mmîssaîres pour procéder à réleétidtl {cj. 

^— Léà comnfrissairés et ceux qui les nonimaiètit devatéfit 

être âgés dêr trente ains, condition qtil li'étstit pàâ: iftrp^éb 

m recteur (rf). -^ Anciennement le rëctetir était fe ùc mv^ 

tous les mois, ou toutes les six semaines^ depuis iiiëjil 

(/) Sfâtuta fecultàiîâ âftiam dii, 6>cf, éi, dk y TÔit de quelle manière 
U&penékmê sdèitréf^etf eiiaqtt» rtttnéér. 

(^) Crévict iV^ |!^. thO. 

{a) Btdseus III^ p. 572. 4bft, Sti^uti^ fàe. ^ftfttâ M. 7f MVm¥^ 
p«îidant combien de temps un maître detark flffotr fdréfMfl fftÊtkifUÊ^ 
ment pour pouvoir devenir recteur. 

(b) Statuta fac. artium art. 75. 

(c) Bulxus III, p. 572, sq. p. 595, sq. p. 451. 
{d) CreTierV,p. 186. 
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ne le fui que tous les trois mois (e). Le recteur poùTait être 
un laïc, mais il deyait être célibataire (/). 

Après le recteur Tiennent les deux tdnservàteurs. On a 
▼u que le prétôt de Paris était conseryatëtir dés pririléges 
rayaux ^ et que sa chargé aràit titie relation étrcdtef âved 
roniTèraté* Le dernier ^rtitetit dtl prêtât est de l'art 1592. 
Depuis oetlè époque j sa ehërge totttba dënâ titi tel disèrëdit 
^e runivèrsité n'eut plus à en attendre de protection (g). 
Il y ayait aussi un cpriSèrraMir des ptiriiëgès apostolique^ , 
mus cette charge était ptnîetiieÉlt horiôrifiqiië , et oii ne la 
toit exercée réellement que dans qctelqiies circonstances 
nures. Autrefois elle était conférée arbitràirettiéilt à tôu^ les 
eeclésiasiiques j mais dans la suite , elle fût eièlnsitetnent 
Fëservée aux évéqoes de Meaux , de BeauVëis et de Senlis , 
el rttnirersité ne pourait élire que l'un d'eux (k). Cé^ 
èliarge toniba en désuétude à la fin du seizième siècle (t). 

188^ Lft question de Safoir à quelle juridiêtion étaléht 
soumis runivèrsité de Paris et ses différents membres e$rt 
nue nkiière fort confuse et que les meilleurs fttttetirs n'ont 
fta toujours traitée d'une manière satisfaisante (à), -^ Au- 
trefois l'université én«cerrps était soumise à la juridiction du 
toi luinméme y et depuis le milieu du quinxlëmé siècle ^ elle 
le fut à la juridiction du parlement de Pari^ (&). ^^ Si , 

{e) Du Breul, p. 455 ; Cre-vier V, p. 181 . — Dubarle I. p. 71, dit que 
Ters le dix^epticme siècle le recteur éta't ordinairement nommé pour 
deux ans. 

(J) Bufœùs lY, p. 2^:^. 

(^) CfeVîefl, p. 281, 28!^. 

(h) Bulxus III, p. 159, 378, 581, 596. 

(i) CréTierVÏ, p. 341. 

(a) Cette matière est très-bien traitée dans Pasquier, Uy. 9, oh. 22 , 
28, 27, « dans CrcYÎcriV, p. 124-133. 

{¥f Biflrttis V, p. 539, 8^2; GreTier lY, p. 131. 
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maintenant , on considère les membres de l'université iso- 
lément, au criminel , le privilège de Tan 1200 ( § 127 ) , 
les soumettait à la juridiction ecclésiastique, c'est-à-dire à 
l'officialité de Paris ; mais , dès le quinzième siècle , Tuni- 
▼ersité elle-même fit tous ses efforts pour se soustraire à ce 
règlement , et le parlement de Paris , dont la puissance 
croissait de jour en jour , finit par s'emparer de cette juri- 
diction (c). — La juridiction civile ordinaire offre plus de 
difficulté. Le privilège de Frédéric T' ne concernait certai- 
nement que l'université de Bologne (§ 63 ). Néanmoins , 
peut-être a-t-il trouvé à Paris son application , à titre de 
droit commun. Ainsi il existe des traces de la juridiction 
des professeurs sur leurs élèves -, mais cet usage ne fut pas 
certainement de longue durée , et se réduit à un petit nom- 
bre de cas. Ce principe qui se trouve exprimé dans une dé« 
crétale du pape Alexandre III, adressée , non à Tuniversité 
de Paris, mais à l'école du chapitre de Reims (d), est écrit 
textuellement dans les statuts de Paris de 1215 (e). 

La juridiction civile ordinaire passa sans doute à l'auto- 
rité ^clésiastique , comme on est autorisé à le conclure par 
analogie de la juridiction criminelle. On peut invoquer en 
outre une décrétale du pape CélestinlII, de l'an 1294, qui 
concerne probablement l'université de Paris, bien que cela 
ne soit pas exprimé positivement (/). Enfin, il existe un 

(c) Grenier IV, p. 40, 205, 217; I, p. 264. 

(</) Bulœus II, p. 501. a Prohibeatis omnibus nepraefatos scholares.... 
molestare audeant vel gravare quamdîu coram magistro suo parati 
sunt justltiœ s tare » » 

[e) Bulœus III , p. 82 : o Quilibct Magislcr forum sui scholaris ha- 
beat. » 

(/) Ce passage se trouve dans la Coll. 2 anliq. décrétol. lib. 2, lit. 2, 
C. ô, et en abrégé dans le G. 9, X de foro comp* ( II, 2 ). Voyez sur ce 
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grand nombre de jugements civils rendus par Tautorité 
ecclésiastique (g). En 1340^ le prévôt de Paris fut investi 
de la juridiction civile , lorsque le roi accorda à tous les 
membres de l'université le privilège d'être jugés à Paris , 
soit en demandant, soit en défendant, quelque fût le juge 
de leur domicile. Sans doute il ne s'agissait ici que du lieu 
où les procès devaient être intentés , non du tribunal , et 
on aurait pu attribuer cette juridiction à Tofficialité ^ mais 
le prévôt ayant été chargé de faire exécuter l'ordonnance , 
il attira à lui toute la juridiction civile (A). Telle est l'ori- 
gine de la juridiction du Châtelet, qui subsista jusqu'à la 
fin du dix-huitième siècle, long-temps après que le prévôt 
eut cessé de l'exercer (i). 

134. Je passe maintenant à la juridiction de l'université 
elle-même, qui n'embrassait ni les affaires criminelles, pro- 
prement dites , ni les affaires civiles ordinaires, mais seu- 
lement celles qui avaient un rapport direct à l'école. Ainsi 
l'université connaissait des contestations qui s'élevaient , au 
sujet de l'enseignement , entre les professeurs, ou entre un 
professeur et ses élèves , des plaintes du recteur offensé par 
un membre de l'université {à) , de la discipline des étu- 
diants , enfin de tous les procès sur les loyers , le prix des 

sujet BuUeiis II t p. 498, sq. Le texte de la décrétale ne parle que du 
clergé de Paris ; néanmoins ces mots : « clerici Parisiis commorantes » 
désignent probablement les étudiants étrangers qui Tiennent à Paris 
pour leurs études. Déjà Tancienne glose appliquait ce passage à Tuni* 
yersité de Paris. 

(^) Grevier II, p. 382, S83. 

(A) Pasquier III , 29, p. 277 ; Crevier II, p. 331-33. Ce document est 
imprimé dans Bulœus IV, p. 264. On appelait ce droit priyilegium de 
non trahi extra. 

(ï) Creyier I,p. 264, V, p. |65. 

(o) Creyiep VU, p. 7. 

T. m, 17 
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livres, du papier, etc., si Tune des parties était membre de 
l'université (£). Ce tribunal pouvait prononcer Texclusion 
des professeurs (c). Quant à la discipline des étudiants ^ il 
existe une différence notable entre l'université de Paris et les 
universités italiennes, car une peine fort ordinaire est celle 
du fouet que Ton infligeait au coupable sur les épaulei 
nues, en présence du recteur et des procureurs* Cette. 
peine, déjà appliquée au treizième siècle (d)^ Tétait encore 
au quinzième, et on la prononçait non^-seulement oontre 
les simples étudiants, mais même contre les bacbeliers (e)» 
Cette juridiction , exercée anciennement par des commis- 
saires spéciaux nommés pour chaque affaire (/*)> fut ^ 
en 1275, confiée au recteur et aux quatre procureurs , 
avec le maniement de toutes les affaires courantes (g*)» De- 
puis la nouvelle organisation de l'université (§ 131) les trois 
doyens firent partie de ce collège. Cette organisation de la 
juridiction, reconnue par les statuts de Tan 1600 (A), s'est, 
conservée jusqu'aux temps modernes (x). L'appel des 4éci- 

{b) Bulœus m , p. Ô75. 

(f) On en trouve un exemple en 1210. Voyez C. If , X, de Constitut. 
(î, 3). Bulsèusflf, p. 60. 

{ii) Bulœus IIF, p. I . « More scholarium in scbolis flagellati. • Otite 
date est importante, car on aurait pu croire que les collèges n'existaient 
pas encore alors , et ainsi , on n'eût pu y chercher Torigine ût cètt« 
peiné. 

(/•) Bulaïus y, p» 704, 726, 7S3. 

(/) Crevierll, p. 241, 242. 

{g) Bulœus III, p. 420. 

(/i) Statuta fac. art. nppendix art. 20, p. I&6 :tsit pênes reût^rem tx 
consiLio Decanorum superiorum Facultatura, et procuratorHm nati^niun 
potestas cognoscendi et judicandi de controyersiis inter ^mMMii 
prxceptores, psedagogos, et magistros de re scholastica ortie : Is 
adeatur : si causa gravior, ab eo sit prorœatio. » 

(i) CrcTier II, p. 242. 
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,sions du recteur fut porté d^abord devant l'université, et plus 
tard devant le parlement, malgré les efforts de l'université 
pour maintenir son indépendance (k)» Le conservateur des 
privilèges apostoliques avait aussi une espèce de juridiction 
civile et criminelle , mais seulement en ce qui touchait les 
privilèges ecclésiastiques (Q. On peut donc le regarder 
comme commissaire perpétuel du pape , qui autrement eut 
connu de ces affaires. 

135. Les promotions se disaient dans toutes les facultés 
avec Tagrément du chancelier du chapitre ; dans la faculté 
de philosophie , les promotions pouvaient en outre se faire 
avec l'agrément du chancelier de Sainte-Geneviève , con- 
currence qui paraît avoir existé autrefois pour toutes les fa- 
cultés (à). On a vu qu'au douzième siècle , le pape or* 
donna que les promotions seraient gratuites, et accorda 
une dispense au chancelier alors existant. Ce point fut 
long-temps , dans la suite , matière à contestations (&)• Nous 
n'avons sur les frais des promotions que des renseignements 
incomplets* Anciennement la promotion coûtait quatre 
bourses et demie , et la bourse équivalait à la dépense du 
candidat pendant une semaine. Ce prix devait beaucoup va- 
rier suivant les fortunes, et pour les étudiants riches s'élever 
à des sommes considérables. Les statuts de 1452 adoptent 

{k) Bulœus m , p. 606 , Vï , p. 626; Crcvier II , p. 240-242 , IV, 
p. 133. 

( /) Bul«u« lY, p. 894 ; Grerier II , p. 376, 437, III, p. 60, V, p. 229. 

{ à) CreritT I, p. 292, 426, 463. — On a prétendu an contraire qn'an- 
ciennement le chancelier de Sainte-Geneviève n'avait pas le droit de 
promotion , et que plus tard il ne l'eut que pour la focuUé de philoso- 
pha*. Paflqtiier liv. 9, G. 21 . «— Mais rorigûte de runlversité ( $ 126 ) et 
la suite des faits rapportés par Gre?ier rendent la première opinion pluf 
TraisemUaUe» 

{b) Bulœus Uf p. Uk. 
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cette taxe, maïs ils ajoutent que les bacheliers paieront au plus 
sept écus d'or , et les licenciés douze (c). — Voici les condi- 
tions exigées pour la promotion par les statuts des canonistes 
de l'an 1370 : Les licenciés en droit romain qui ont obtenu 
leur grade dans une autre université sont dispensés de tout 
examen. Les candidats pour la licence qui n'ont étudié que 
le droit canon doivent avoir suivi un cours quarante-huit 
mois dans l'espace de six ans , et professé quarante mois 
dans l'espace de cinq ans. S'ils ont étudié le droit canon et 
le droit romain, il suffit qu'ils aient professé seize mois , 
dans l'espace de deux ans. Tous les trois mois, les pro* 
fesseurs délivraient aux étudiants des certificats de pré- 
sence. Les bacheliers-professeurs faisaient certifier leurs 
leçons par le docteur sous lequel ils enseignaient , et à dé- 
faut de celui-ci, par le doyen de la faculté (d). 

Anciennement, le célibat était imposé non-seulement 
aux théologiens, qui d'ailleurs étaient ecclésiastiques, mais 
à tous les professeurs , car on regardait l'université comme 
un établissement du clergé. Les médecins furent exceptés 
de ce règlement en 1452, et les canonistes en 1600 (e); 
mais les artistes y demeurèrent soumis jusqu'aux temps mo- 
dernes. — La faculté des canonistes se composait de six 
professeurs qui nommaient aux places vacantes dans son 
sein , après un concours ouvert à tous les candidats (/). 

(c) Grenier IV, p. HS. — D'après Leblanc, monnojes de France 
p. 326, 327 y reçu d'or de ce temps -là valait S francs 75 cen- 
times. 

{d) D'Achery spicileg. éd. 2, T. III, p. 736* 

(é) Du Breul, p. 452. Statutafec. jur. canon. appendSxart. 2, p. 166 ;^ 
Crevier IV, p. 181, V, p. 284, VI, p. 400, 416, VII, p. 84. 

(/} Staluta fac. jur. canon, art. 1, 10, 11. Le concours, si contraire 
aux coutumes des uniyersités Allemandes, Tient d'être rétabli en France 
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En 1 541 , les étudiants en droit , au nombre de trois cents, 
réclamèrent les privilèges accordés aux étudiants par les 
statuts de plusieurs universités , relativement au choix des 
professeurs. Mais le parlement, auquel ils s'adressèrent, re- 
jeta leur demande {g)* 

136. Si maintenant nous passons aux cours de l'univer- 
sité , la question la plus importante dont nous ayions à nous 
occuper , d'après le plan de cet ouvrage, est celle de savoir 
quelle place occupe le droit romain dans l'université , et 
cette recherche touche encore à la constitution. 

On n'a pas oublié que dans les premiers temps du moyen- 
âge, le clergé avait pour le droit romain une prédilection par- 
ticulière, car il vivait d'après ce droit, y trouvant de grands 
avantages 5 la conservation et la propagation du droit ro- 
main furent donc en grande partie l'œuvre du clergé (voyez 
ch. III et XV); mais au douzième siècle, il se fit tout-à- 
coup un changement dans les idées , et l'on crut que cette 
étude ne convenait pas aux ecclésiastiques : non que l'on 
désapprouvât les principes du droit romain , ou qu'on lui 
reprochât son origine païenne , mais par suite du nouveau 
cours donné à l'activité inlellecluelle. La théologie d'un 
coté , la science du droit de l'autre , furent étudiées avec 
passion, les esprits les plus distingués se vouèrent exclusi- 
vement à chacune d'elles , et dès lors on regarda les con- 
quêtes de l'une de ces deux sciences comme faites au détri- 
ment de sa rivale. Le clergé était porté naturellement vers 
la théologie, et lorsqu'un de ses membres, cédant à l'esprit 
du temps ou à des intérêts mondains , embrassait la science 

pour les écoles de droit. Voyez sur .ce sujet Jourdan , relation du con- 
cours ouyert à Paris... é. par la mort de M. Berthelot. Paris, 1819, 8. 
(^) CrcTierVjp. 368. 
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du droit, oii pouvait blâmer sa conduite. Aussi, vers le mi« 
lieu du douzième siècle , saint Bernard se plaignait que dans 
le palais du pape on étudiât plus les lois de Justinien que - 
celles du Seigneur (a) ; et tel est l'esprit qui a dicté les rè« 
glements dont je vais parler. On conçoit aussi de quelle kr . 
Teur dut être environné le droit canon qui conciliait heu- 
reusement les deux intérêts opposés. 

137. La plupart de ces règlements concernent le clergé 
en général, ou certaines parties du clergé. Ainsi, en 1131, le 
concile de Rheims interdit aux moines Tétude du droit ro« 
main et de la médecine (a). En effet , les pleines étaient 
obligés de quitter, pour ces études, leurs cloîtres pendant 
de longues années; et tel est sans doute le motif particulier 
de cette défense qui fut souvent renouvelée : en 1139, par 
le second concile de Latran; en 1163, par le concile de 
Tours, et en 1180, par une décrétale du pape Alexan- 
dre III (b). Une décrétale du pape Honorius III (1219), 
que nous possédons en trois parties séparées (c), étendit la 
défense à tous les ecclésiastiques (d)*^ une autre partie delà 
décrétale ordonne de multiplier les chaires de théolo* 

{a) Neander Leben des H. Bernard S. 276. 

(a) Mansi, T. XXF, p. 469. 

{b) Mansi, T- XXI, p. 628, 1 179, C. 3, X, ne clerici ( III, 60 ). 

(c) Sur ces trois pièces et sur leur date voyez Zeitschr. f. gesch. 
Rechtswiss. Vol. YIII , p. 226, où je donne en entier le texte de la dé- 
crétale. 

(d) G. 10, X , ne clerici ( III, 60 ) « ad archidiaconos , decanot » pie- 
banos , prsepositos , cantores , et alios clericos personatus habentes , i|ec 
non prxsbyteros.... hoc extcndi yolumus » etc. On a donné à ce passage» 
mais à tort, la date de 1226, car il se lie évidemment au G. 28, X, de prÎT. 
qui fut rendu la quatrième année du pontificat d'Alexandre III ( 1220 ). : 
On Ta trouyé) mais avec des Yariantes notables, dans le 6' recueil des 
ciennes décrétâtes, publié par Gironius, Coll. V, Lik. 3,^ X« 27, C. I. 



>.* 
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gte (^), oequi rentre parfaitement dans Tesprit {général di| 
premier règlemeiit* Quant à la dernière partie de la décré^ 
taie , j'eq parlerai tout àTheure (/). 

Cependant les papes ne voulaient ni ne pouvaient faire 
exécuter les décrétales à la rigueur. La défense fut levée 
bientôt après en faveur des curés ordinaires (g). Les papes 
accordèrent en outre des dispenses spéciales à plusieurs 
écoles^ ainsi, Bindus de Senis enseigna le droit romain à 
Bpmeméme; et en 1285 , le pape Honorius IV permit à. 
toi|6 )es ecclésiastiques de suivre ses leçons, les évéques , les 
ahhés 0t les moines exceptés (h). Une semblable dispense , 
m^is ^ans réserve, accordée à l'école de Bologne, en 
1310, fut renouvelée en 1321 et en 1419 (i). En 1344 , 

{é) G. 5, X, de Magistris (V, 5) et dans la Coll. Vantiq. décrétai. Lib. 5, 
T. 2, G. I. 

(/) On trouve une critique 'sévère de cette loi dans lîoffredus Libelli 
in J. çs^non, P. 6, Bubr* I* « « sed si audeo dicere tam lator canonis il- 
lips, ^uaio et duo consilîjirii qui fuerunt pure Tbeologi, feccrunt sicut 
vulpesy qux dum non posset gustare de cerasis, cœpit illa publicc vitu- 
perare. Istud securc dico quantum pro mundi regimino, sive in ecclesia 
Romana, sire alibi, ubi sunt aliqui qui ignorant jura civilia, et ipsi stent 
prp |e«t|bu8 quod oportet ut taniquam ca:ci aliorum ducatu ducantur. » 

(^] G. 1 ne çlerici in 6 ( IIF, 24) : Statutum.... Honorii papae ^ertii..» . 

ad eos qui parochiales ecclesias obtinere no£Cuntur declaramus 

non extendi : nisi exdem rcclcsis fuerint plebaniœ sub se capellas ha- 
bentes, in quibus instituantur clerici perpctui, neqtieunte^ ab ipsisabs- 
que causa rationai>ili amoveri. » 

(//) Marini Icttera (Voyez note 387) p. 85. « Honorius.... dilecto filio 
Bindo de Senis juris civilis professori.... Volentcs itaque bénigne anr 
niiere votîs tuis, ut quamdiu apud sedem apostolicnpi in jure civili do- 
cueris liceat personis illis, quae per constitutionem fe. re. Honorii PP. 
prffidecessoris nostri leges probibcnlur audire, epjscopis , abbatibus , et 
rcligiosis quibusiibet prorsus exccptis , apud sedcm eamdem tantum in 
piœdicto jure studere indulgrmùs. » 

(i)'Gbifardacci, T. 1 , p. 639, T. II, p. 7, 626; ètatuta univers. 
Bon^ p. 73. 
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l'université de Pise eut le même privilège (/:). La plupart 
de ces dispenses autorisaient les ecclésiastiques , non-seule- 
ment à étudier le droit romain, mais, en outre, à jouir des 
revenus de leur bénéfice pendant le temps de leurs études. 
138. J'arrive au règlement qui doit surtout nous occuper 
ici, et où l'on retrouve encore le même esprit.* La troisième 
partie de la décrétale d'Honorius 111(1220) défendit d'en- 
seigner le droit romain à Paris et dans son voisinage , 
parce que dans ce pays les tribunaux ne suivent pas le droit 
romain (a). La décrétale s'exprime en termes si génémux , 
qu'on ne saurait la restreindre aux seuls ecclésiastiques (b). 
D'ailleurs on en voit aisément le motif. L'université de 
Paris était surtout une école de théologie dont la plupart des 
élèves se destinaient à l'état ecclésiastique. Il était donc bien 
naturel de leur appliquer la loi qu'un autre passage de la 
même décrétale venait d'établir pour tous les prêtres. Peut- 
être aussi diverses parties intéressées se réunirent-elles pour 
faire rendre cette ordonnance : d'abord les théologiens et 
les artistes de Paris auxquels les civilistes pouvaient Ëiire 
beaucoup de tort, et ensuite d'autres écoles rivales , surtout 
l'école de Bologne qui jouissait d'un grand crédit à la cour 
de Rome (c). En efifet , on voit dans la suite les mêmes par- 

(A:) Grandi epist. de Pandectis, appcnd. n. 50. 

{a) C. 28, X de privilegiis (V, 33] c... Quia tamen in Francia et 
nonnullis provinciis laicis impp. Romanorum legibus non utuntur et 
occurrunt raro ecclesiasticae causs taies , quœ non possint statutis cano- 
nicis cxpediri : ut plenius sacras paginx insistatur , firmiter interdici- 
mus et districtius inhibemus, ne Parisiis vcl in cmlatibus seu aliis hcù 
vicin'g quisquam docere vel audire jus civile prœsumat » etc. On la 
trouve aussi dans la Coll. Vant. décr. Lib. ô. T. 13, C. 3. 

[b) Telle est Topinion de Perrière, histoire du droit Romain, chap. 29. 

{c) On pourrait croire que les autres écoles Françaises, celle de Mont- 
pellier , par exemple , qui existait certainement alors, contribuèrent à 
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ties intéressées veiller soigneusement à l'exécution de la dé- 
crétale. Ainsi , au seizième siècle, les canonistes de Paris 
voulurent souvent enseigner le droit romain , mais les au- 
tres facultés s'y opposèrent , tantôt par de simples décrets , 
tantôt en portant plainte au parlement (d). En 1672, les ca- 
nonistes de Paris, attaqués par plusieurs écoles de droit fran- 
çaises, comme enseignant le droit romain et faisant des 
promotions , succombèrent devant le parlement (<?). Consi- 
dérée sous ce point de vue , la décrétale ne renferme rien 
qui excède le pouvoir du pape (/) -, Paris était regardé 
comme le centre de renseignement théologique, et son 
école comme un établissement ecclésiastique dont la direc- 
tion appartenait au pape. Lorsqu'aux treizième et quin- 
zième siècle, on voit le pape donner par ses légats de nou- 
veaux statuts à l'université, de l'aveu du roi de France et 
avec le consentement exprès de l'université (§ 129), on ne 
doit pas s'étonner que personne n'ait contesté la légitimité 
de la décrétale (g). En 1254, Innocent IV voulut proscrire 

faire rendre cette défense; mais elles y avaient peu d'intérêt, car cUea 
ne comptaient qu'un petit nombre d'étudiants étrangers , et d'ailleurs 
elles n'ayaient pas grand crédit à la Cour de Rome. Pasquicr prétend 
qu'il n'y avait en France à celte époque d'autre université que celle de 
Paris, et d'après cette fausse supposition, il rejette l'opinion que j'éta- 
blis ici et l'appelle en termes fort énergiques une vraye asnerie. (Liv. 9, 
C. 3G, p. 983 ). 

{d) Crevier V, p. 306, Vï, p. 76, 155. 

(e) Bulœus VI, p. 727, 728. 

if) Telle est néanmoins l'opinion de Pasquier et de Fenûère. 

(ff) Pasquier croit que le pape cherchait par là à augmenter sa puis* 
sance. Bulxus III, p. 96, dit que les étudiants en droit, ordinairement 
plus âgés, étaient disposés à la révolte et troublaient l'université. Cette 
opinion a un fonds de vérité ; car sans doute les étudiants en droit eus- 
sent cherché à conquérir une constitution indépendante, et la discipline 
rigoureuse des autres fsicultés eût été plus difi^cile à maintenir. — • Ce 
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Tétude du droit romain en France, en Angleterre , en 
Ecosse , en Espagne et en Hongrie , sauf néanmoins le 
consentement de Fautorité temporelle (h). On ignore les 
motifs de cette défense inutile pour plusieurs dé ces pays, 
et qui, dans d'jtutres, en France et en Espagne, par exem^ 
pie , resta sans aucun effet. 

139, Voyons maintenant quelles furent en réalité lei 
destinées du droit romain à Paris. La théologie et la philo^ 
Sophie servirent dès Torigine de base à renseignement de 
Tuniversité ; mais au douzième siècle on commença à étu- 
dier aussi le droit romain avec ardeur. Giraldus Cam-^ 
brensis, qui professa à Paris, était venu y étudier en 1 180 , 
et suivit un cours de droit romain (a). Unautre Anglais» 
Daniel Merlacus , parle avec détails des cours de Pan^ 
dectes qui se faisaient à la même époque (£)• Un historien 

que le pape dit du droit Romain était yrai pour tous les pays coutuiiiUeif , . 
et les pays de droit écrity c'est-à-dire les proyinces méridionales ne fai- 
saient pas alors partie de la France. Pasquier prétend que la décrétale au- 
rait dû être plus générale, puisque dans les pays de droit écrit on suivait le 
breyiarium et non le droit Juslinien ; mais le pape rappelait ce (ait pour 
justifier sa décrétale, non pour la motiyer, et en tout cas la distinction 
entre le breyiarium et le corpus juris eût été d*un ordre bien secondaire. 

(h) Bulfleof III, p. 265, 266. 

(a) Je parlerai plus tard de Giraldus Cambrensis ; je me contenterai 
seulement de citer ici un passage de sa biographie : « Matthœus Andega- 
Tensis, quem in legibus et decretis tune audiebat, » in Wharton An- 
glia sacra. Pars 2 ( Lond. 1691, f. ) p. 478. 

{b) On trouve ce passage remarquable tiré d'un de ses ouvrages iné- 
dits dans Wood hisloria universitatis Oxoniensis, Oxon. 1674, f. p. 67 
( ad a. 1 180 ) t Cum dudum ab Anglia me causa studii cepissem , et Pa- 
risiis aliquandiu moram fecissem , videbam quosdam bestiales in scholis 
gravi autoritate sedes occupare, habentes coram se scamna duo vel tria , 
et descrlpios coâices importahites aurefs lilrris Ulpiaii Iradilwnes- 
reprœsentanles, nec non Ht tenentes stylos plombeos in manibus, qnibns 
asieriscos et obdos in libris suisj^uadam reverentia depingebant » etc. 
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cantemporain , Rigord , n'oublie pas non plus le droit ro- 
main dans le brillant tableau qu'il nous trace de l'univer- 
sité de Paris , au commencement du treizième siècle (c). 
La dëcrétale d^Honorius III eut donc une grande impor- 
tance, puisqu'elle abolit un enseignement déjà établi, et 
fut en vigueur pendant plusieurs siècles. Les canonistes 
tentèrent, il est vrai, de faire rentrer le droit romain 
dans leurs attributions, et même renseignèrent quelquefois^ 
mais jamais ils ne conférèrent les degrés académiques, et cet 
enseignement nWt rien de complet, ni de stable. En 1433 , 
Tuniversité de Paris voulut , mais en vain, s'opposer à Téta' 
blissement de l'université de Caen, et elle offrit d'enseigner 
le droit romain (rf) , preuve que la décrétale d'Honorius 
avait encore force de loi. J'ai déjà parlé des efforts inutiles 
des canonistes au seizième siècle pour ressaisir le droit ro* 
main. En 1568, le parlement permit d'enseigner le droit 
romain à Paris, car on ne pouvait , sans danger, à cause 
des troubles civils, aller l'étudier dans les autres univer- 
sités (e). L'an 1576, un semblable privilège fut accordé à 
Cujas , personnellement, avec l'autorisation de conférer les 
degrés en droit romain (/ ) *, mais trois ans après , les états 

(c) Rifordus in vita Pbil. Augusti regu ad a, 1209| dans Duchesne 
lii#|. Franooriim sçriplt. T. V, Pari*! 1649, f. p. 50 : cum igitur in eadem 
nobilissima civitate, non modo de trivio et quadrivio , yeriim et quesUo* 
nilim juri« canonipi et clvitùf , et de ea facuUate, qu» de aanapdis cor- 
pqnbmi et sanitatibus conserTandi^ s^ripta est > plena et perfecta in^e- 
nirf tur scriptural fervenUori tamen de^iderjo sacmm paginam et thcp- 
logÎMS 4ooebaiit. 

(d) Pasquiep liv. 9, C. 28, p. 950; Creyier IV, p. 77, 78. 
(«) Çreyier VI, p. 229. 

(/) Q^ do<3Uin£i|t es( donné en appendice dans TeraMPP hi^t. de la 
jurisprudenpe ^opaipe p. 164, et \\ «iTait été imprimé deu^ fois aMpi^rg^ 
vi»|? ¥fy€» g§TO> S#iiî»-Pf#i *?»H» <?e Ciija^, p, 598. 
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de Blois rétablirent Tancien règlement (g). Dans les statuts 
de 1600 , le droit canon figure encore seul parmi les objets 
de renseignement -, mais la décrétale d'Honorius fut tout- 
à-fait abolie par un édit de 1679 , et l'université de Paris 
assimilée, sous ce rapport, aux autres universités (A). 

140. L'existence d'une faculté de droit canon rend la 
proscription du droit romain difficile à concevoir, car 
sans le droit romain comment étudier le droit canon? 
Néanmoins le statut des canonistes de 1 370 porte expressé- 
ment que l'on peut suivre les cours et prendre les degrés, 
sans avoir étudié le droit romain (a) 5 probablement cela 
signifie qu'il n'est pas indispensable d'avoir suivi un cours 
de droit romain dans une autre université •, car à Paris 
même on enseignait les principes du droit romain , et la 
décrétale n'interdisait que les cours complets sur l'en- 
semble du droit , nécessaires pour prendre les degrés. Cette 
opinion , en elle-même très-vraisemblable , est encore con- 
firmée par le statut de 1600 , fait sous l'empire de la décré- 
tale, et qui, néanmoins^ exige une certaine connaissance 
du droit romain (b). 

(g*) Perrière hist. du droit Romain, eh. 30, s'indigne contre cette dé* 
cision qu'il regarde comme une innovation surprenante. 

{h) Terrasson , p. 446; Crevier I, p. 316, VU, p. 83 (Mich. de Loy ) 
oratio de "vario juridicse Parisiensis scholx statu , Paris , 1686, 8, n'est 
qu'une déclamation sans aucune valeur historique. 

(a) D'Âchery spicileg.. éd. 2, T. III, p. 736 : « .... Statuimus... quod 
.... quilibet ad lecturam et licentiam admittatur, etiamsi nec leges au^ 
diverit, nec in ipsis audiendis habuerit aliquod impedimentum.» C'est-à- 
dire lorsqu'il s'agit d'un laïc, car il ne peut donner pour excuse que 
l'étude du droit lui est interdite. 

(6) Slat. Fac. j. canon., art. 5, p. 102 : « Prolyta a lectione et audi- 
tione institutionum , et canonici et ciyilis juris studium exordiatur, ac 
sedulam operam in eo collocet, ut utriusque juris titulos memoriter te- 
neat. > — > Ibid* append. , art. 3^ p. 167 : « Nullis permittatur cathedrr 
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L'université avait la jouissance d'un grand nombre d'au- 
ditoires publies ; les uns appartenant à une faculté et ser- 
vant à tous ses membres , les autres appartenant à un col- 
lège. 

On ne trouve sur les honoraires de renseignements que 
dans les derniers statuts des artistes. Comme ils étaient lais* 
ses à la discrétion des étudiants, sans doute, les étudiants 
pauvres n'en payaient pas, et ils ne devaient jamais dépas- 
ser 6 écus d'or par an pour chaque professeur (c). 

XIIL MONTPELLIER. 

141. Il existe un grand nombre d'anciens documents pour 
l'histoire de cette université, et qui ont été habilement mis 
en œuvre dans l'ouvrage intitulé : 

Histoire ecclésiastique de Montpellier , avec un 

abrégé historique de son université et de ses collèges, par 
M. Charles d'Egrefeuille. Montpellier, 1739, f. Cest la 
seconde partie de V Histoire de la ville de Montpellier,.. 
par Charles d'Aîgrefeuille. Montpellier, 1737, f. Le 
douzième livre traite de l'université (p. 339-396); le 
treizième, des collèges (p. 397-408). Cet ouvrage, fruit 
d'un savoir profond, est d'une négligence incroyable pour 
les dates, faute que l'on doit sans doute mettre sur le compte 
de l'imprimeur. 

On croit communément que le pape Nicolas IV fonda, 
en 1289, l'université de Montpellier, et la mit sous la sur- 

doctoralis locas, nisi juris utriusque peritia probatiS) et non uno tenta- 
tis examine. » 

(c) Slat. Fac. artium, art. 32, conf. CrcTier, VIF , p. 68. — D'après 
Leblanc, monnaies de France , p. 328, 329» Vécu d'or yalait à cette 
époque S fr. 55 c. de notre monnaie. 
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veillance de Tëvéque ^ mais à cette époque, Pécole existait 
déjà comme université^ et sous la surveillance de Tévéque. 

Le plus ancien document connu concerne Técole de mé- 
decine^ c^est une déclaration faite en 1180 par Guillaume, 
seigneur de Montpellier. Il s'engage pour lui et ses succes- 
seurs à abolir le monopole de renseignement, et à permet- 
tre que tout le monde professe librement à Montpellier (à). 
En 1220, im légat du pape donna à l'université de méde- 
cine de nouveaux statuts qui sont parvenus jusqu'à nous (b). 
Ces statuts attribuent le droit d'examen et la nomination 
des professeurs à l'évéque de Maguelonne, assisté de quel- 
ques professeurs (c). 

142. La première mention qui soit faite de l'école de 

(a) Ce document est imprimé dans Gariel , séries pnesalum Ua^alo- 
nensium, éd. 2, Tolosœ, 1665, f. P. I, p. 229; et dans EgrefeuiUe , 
p. 342. En Yoici les principales dispositions : « Ego GniUelmiu D. G. 
Montispessulani dominus... concedo.... quod ego.... non dabo conces- 
sionem seu prerogativam aliquam alicui persone, quod unas tolus tan- 
tummodo légat, seu regat in Montepessukno scholas , in iacultate pfay* 
sicae disciplina ; quia acerbum est nimium et contra fas, uni soU dare 
monopolium in tam excellenti scientia... et ideo mando et toIo... quod 
omnes homiues c[uicunque sint, yel nndecunque sint , sine aliqua in- 
terpellatione regant scholas de physica in Montepessulano. » 

r (If) Imprimé dans Egrefeuille, p. 343-346. Ici le légat est appelé Gom** 
rad, fils d'Epignon d'Urach, comte de Seinen, et neyeu de Berthold , 
duc de Turinge, et la date est celle de 1220, 16 kal. febr., p. 339 et 53; 
le légat est appelé Conrad d'Eginon, ce qui désigne évidemment le m^me 
personnage , mais la date est celle du 1*' septembre 1227. Comme le 
premier extrait ( p. 343-346 ) est le plus complet, et que l'auteur avait 
certainement le document sous les yeux, la date de 1220 doit ^tre pré- 
férée. La fausse date existe dans Gariel, 1. c, p. 326; mais c'est évidem- 
ment «ne faute d'impression , car dans cet ouvrage , composé d*aptès 
Tordre chronologique, ce fait est rapporté à l'an 1220. 

{c) Montpellier faisait alors partie du diocèse de Maguelone; en 1256 f 
le sîége épiscopal fiit transféré à Montpellier. Egrefeuille, p. 151 . 



droit 8e trouve dans la vie de Placentinos ; je reviendrai 
plus tard sur le séjour et les leçons de ce jurisconsulte à 
Montpellier. 

En 1230, saint Louis ordonna que les licenciés et doc- 
teurs en droit romain et en droit canon prêteraient , lors 
de leur promotion, serment de fidélité et d^obéissance entré 
les mains de Tévéque de Maguelonne (a). Cette ordonnance 
Ae donne pas à Tévéque la surveillance des promotions, 
mais elle nous apprend que Montpellier avait à cette époque 
une faculté de droit où Ton conférait les degrés. En 1268, 
Jacques I**, roi d'Arragon, qui alors était maître de Mont- 
pellier, nomma un professeur de droit. Celui-ci fut, ainsi 
que ses élèves, excommunié par Tévéque, qui prétendit 
avoir, comme pour les autres facultés , le droit d'instituer 
les professeurs. Il n'invoquait aucun privilège, mais Tusage 
existant pour les autres facultés, et il soutenait que si, pour 
la faculté de droit, on n'en avait pas encore d'exemple, 
citait Teffet du hasard. Le pape Clément IV écrivit au roi 
d'Arragon pour appuyer les réclamations de l'évéque (6). 

. (a) Ge fait est rapporté dans Baluiti, yitaï Paparum ATemonensium , 
T. I, Paris, 1693, 4, p. 876$ dans ËgrefeuiUe , 355 , et dans ( Vaissetle ) 
]b«loii*e générale de Languedoc, T. IH, p. 4^7, 488. On irouTe les do« 
cimenta dans rappendice de ce dernier ouTrage ( preuves ) , p. 350 : 
^LudoTÎcusD. G., etc.. Episcopo et successoribus suis... concsdiinua 
poie8tatem»«« recipiendi juraBdentum a licentiandis et doctorandis in H.^ 
c.ullate oanonica seu civili in studto fiUsË Montispessulani sub hac for* 
mk I Juro <piod ero obediens et fidelis D. Magaloneasi episcepo, ejut 
que successoribus canonice substitutis, et quod eidera episcopo , ejaa 
que ecdesie» dabo (idele consilium requisitus, et quod contra eandem 
jusque ecclesiam , non me scienter opponam, etc. > 

- {k) Ce iaît est rapporté par Gariel , 1. e., P. I, p. 397; Effeuille, 1. 
c, p. 72, et Vaisselle, 1. c, p. 513. La lettre adressée an roi par le 
pape se trouve dans Martène et Durand , thés. noT^ aaeodotonun» T. t , 
Paris, 1717, f.^ p. 603. On voit que le droit canon renfctwait sur le« 
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En 1242y Tévéque de Maguelonne donna des statuts aux 
artistes, mais avec le consentement de Tuniversité, tant des 
docteurs que des étudiants. Ces statuts accordent expressé- 
ment à i'évéque le droit de conférer la licence, et il y est 
fait mention du recteur (c). Enfin, en 1289, vient la bulle 
de Nicolas IV {d). Le pape, considérant que Montpellier 
mérite par sa célébrité de posséder une école, ordonne 
qu^elle aura à Tavenir des cours pour le droit canon, le 
droit romain, la médecine et les arts libéraux , c'est-à-dife 

promotions d'autres dispositions que les lois des empereurs. Le canon 
Synodi Eugenii ( sans doute can. 12, Dist. 37, de Tan 426, relatif aux 
professeurs , non aux universités ] donne l'inspection aux éyé^cs 
( p. 604 ). Constat enim Magalonenses episcopos a longissimis rétro 
temporibus dédisse licentias in aliis facultatibus consueta forma s erra- 
ta ; et si dare non consuerit in ista, quia nec etiam petebatur, nec pe« 
tendi crat occasio, ubi nec studenlium Tel docentium numerus exigebat, 
quod in aliis est servatum , et in ista yidetur servandum. » On a vu que 
Montpellier avait depuis long-temps une faculté de droit. — Le profes- 
seur dont la nomination donna lieu à ce débat est appelé dans Gariel, 
G. Sergenia ; dans Egrefeuille , Surgerius ; dans Vaissette y Guillaume 
Séguier , et dans Martène, G. Seguerius. 

(c) On trouve un extrait des statuts dans Egrefeuille, p. 874; leur 
texte, imprimé dans Gariel, p. 356, sq. n'a que trois pages. Ils ont beau*^ 
coup de rapports avec les statuts de la faculté de médecine de l'an 1 220 
( note 522 ). Ils sont intitulés ainsi : « Johannes... episcopus Bfagalo- 
nensis... Magistris et Scholaribus in grammatica et logica apud Montem- 
pessulanum , vel Montempessulanulum studentibus... » Ensuite on lit : 
« De communi ergo consensu, et consilio universitatis tam doctoram , 
quam discipulorum, prxfatis apud Montemp. artibus studentium... ordi- 
namus, etc. » Un exemplaire de ces statuts devait être remis à un com- 
missaire nommé par Tévéque , l'autre au recteur de l'uniTersité. On 
lit à la fm : « Datum.., prsesentibus... testibus infrascriptis, magistro 
Bertrando Villas Decano, magistro Germano rectore universitatis , ma- 
gistro Deodato de Pratis, » etc. 

{d) Imprimé dao^ Gariel, P. I, p. 410| BulœuS; III , p. 488 > et Egre^ 
feuille, p. 340. 
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toutes les facultés, excepté la théologie , et que dans chaque 
faculté, Tévéque conférera les degrés, après un examen 
préalable et sur Tavis des professeurs de la faculté. 

Au premier coup d'œil, on peut regarder cette bulle 
comme Tacte de fondation de Técole, ou du moins comme 
le titre d'un nouveau droit pour Tévêque (e) •, mais les faits 
mpportés précédemment démentent cette supposition , [et 
Von Toit, d'après le texte de la bulle, que déjà Montpellier 
avait une école, et même une université (/). Alors, on 
commençait à croire que toutes les écoles de haut enseigne- 
ment avaient été instituées par le pape ; sans doute, Nico- 
las aura voulu fortifier cette opinion, et se maintenir en 
possession de ce droit. Le seul objet pratique de la bulle 
était de confirmer expressément le privilège de Tévéque 
reconnu par les facultés de médecine et des arts libéraux , 
mais contesté par la faculté de droit. 

143. En 1339, de grands débats s'élevèrent entre l'évê- 
que et le recteur de l'université de droit. Le cardinal Ber- 
trand, archevêque d'Embrun (f 1355), nommé par le 
pape pour y mettre fin, composa, de concert avec six mem- 
bres de l'université, des statuts qui furent publiés le 20 

(e) L. c, «... Indulgemus, ut in dicto loco sit deinceps studiumge* 
neraley in quo magistri doceant et scholares libère studeant, et audiant 
in q[iiaTis licita facultate. » Ce que le pape semble établir ici existait déjà 
depuis un siècle. ~ Catel, Mém. deThist. de Languedoc, Tolose» 1633» 
f. p. 293» dit que cette école fut fondée en 1289 ; que le premier doo • 
' teur nommé fut Guy de Saint-Amans, en 1293» et il inyoque le témoi- 
gnage d'une ancienne chronique manuscrite. Catel se trompe évidem- 
ment, et Egrefeuille , p. 355, explique fort bien sa méprise en disant 
que cette promotion est peut-être la première faite d'après la nouyelle 
forme , c'est-à-dire ayec l'agrément de l'évéque. 

(/) Cette bulle est intitulée : «Nicolaus... doctoribus et scholaribus 
uniyersitatis apud Montevnp* commorantibus. » 

T. lU, i8 
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juillet 1339, et qui depuis ont servi de basé à la comti-> 
tution. 

Je donne en appendice ( vol. IV, N. XI. ) une copie 
de ces statuts (a) que je citerai. Ces statuts ont été évidem- 
ment rédigés à la même époque, sauf un statut dq 1660 
qui y a été intercalé ch. 16. 

Les autres statuts, d'une datq postérieiire, doptquMT 
ques-uns émanent aussi du cardinal Bertrand , n'Qpt pap 
été insérés dans le corps des statuts primitifs, main trwMr 
crits à la suite. Ces derniers sont d'une moindre impor*- 
tance ; ma copie les renferme également, et j'en fyrsÀ Psaflf^ 
en leur lieu (i). 

Nous savons qu'au milieu du XIV* siècle, MoutpelUir 
avait une école de théologie j car, l'an 1350, le roi Jeap 
permit aux maîtres, bacheliers et étudiants de oette fa^ 
culte, de se faire précéder par des bedeaux portant des mas- 
ses d'argent (c). Cette faculté qui, plus que toute autre, 
avait besoin de l'institution du pape, fut reconnue en li%i 

{a) Ma copie a été évidemment faite d'après Torigin^l dpi)^ «e ^f^t 
servis Gariel et Egrefeiiiile. Les statuts vont du f. 7 au f . 3^ ; Tiennent 
ensuite des additions foites postérieurement , fol. 33-1 19. Je n'ai ajouté 
au texte que les numéros des chapitres. 

(b) Voir sur eas sUtuts, Gariel , P. f, p. 470-47S ; Egrefenille, p. t56- 
aai. Le premier ne donne qu'un entrait incomplet de la eommistiim eu 
|wpe ; le second ne donne qu'un p perça très-sommaire des statutt. Le 
texte n'a jamais été imprimé, et il est d'autant pins important à «on- 
naître que nous n'ayons pour aucune uniTcrsité de ce temps des statuts 
aussi explicites. Voici quelques faits pour fixer la ehrenologie. Benoit JLll 
fiit fait pape le 20 décembre 1384. La commission au eardinal Bertrand 
a pour date : Non. Martii a. pontif. V, c'est-à-dire, 7 mars 1839. La pu- 
blication est datée du 20 juillet 1339, ce qui est une erreur évidente évL 
copiste, au lieu de 1339. La date de 1341, donnée par quelques antenri, 
est celle d'un statut ajouté postéri0urementt 

(c) Ce document se trouve dans Egrefeuille, p. 886. 
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par une bulle du pape Martin Y, et incorporée à l'univer- 
sité de droit (d). Des statuts furent également faits pour la 
fiiculté de théologie, sous la forme d'un contrat entre les 
profiesseurs de droit civil et les théologiens. Dans ces statuts 
furent réglés les rapports dp cette nouvelle faculté avec 
Tuniversité (e). La faculté de théologie appartenait aux 
^Mr» (H^lres mendiants et en portait le nom (f). 

tAip On Yoity d'après ce qui précède, que Montpellier 
tv^t dm» umventléa. Tune de médecine (a) et Tautre de 
dfoit qui comprenait te» fi^ultés de théologie et des arts 

Cette organisation n'ayant de modtte que dans la pre- 
niière Gopstitution des universités italiennes, et se distin- 
guant entièrement de leur organisation postérieure, exige 
d^s preuves positives^ En effef, on ne trouve à la tête de 
(-université de Montpellier qu'un seul recteur, et c'est ce- 
lui des juristes, qui tantôt est appelé recteur des juristes, 
et tan0( recteiir de Tiipiversité (b). Une preuve décisive à 

. (fQ Q%riel| P* U, p. 13S > cette buUe remarquable est imprimée dans 
fg^feviU^i p. 385-3S7 , j'y reyiendrai bientôt. Egrefeuille lui donne la 
^ate^e Hi2. C'est i|ne erreur évidente, la bulle est de 1431. 

(f) Je parlei^ bi^&l^ de ces statuts. EgrefeuiUe en donne un long 
«l^^cail p* 3S5>-28d ; la date de 147 1 est une erreur éridente , car d'après 
sa f)9fr{iiioii m|me, on voit que les statuts sont de 1437. EgrefèuiUe a 
^f«| )9. daie d'm^ s^it^X de 1471 > ajouté postérieurement. 

l/)SaLcrm théologie (acultas. quatuor ordinum mendicantinm , theo- 
U^ iPfaMior jNr4iiii|i|> fBAndicaiiUum, etc. 

(a] ^^e|ei|iUey 0, 347, après avQÎr rapporté l'établissement successif 
4^ )iuit chaire# 4® médecine, ajoute : « Ces huit professeurs aTco deux 
agrégés, les docteurs et les étudiants , forment une université particu-^ 
IStre et distincte pour le gouvernement des autres facultés de théologie, 
di| droit et des arts.» 

{fi) On lit également dans un priTilége royal de 1437 : « Rectoris et 
magistrorum , doctorum, licentiatorum, bacchalaureorum et scholarium 
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cet égard, c'est que le pape incorpora la faculté de théolo* 
gie à l'université de droit, et soumit les théologiens, pro- 
fesseurs et étudiants au recteur des juristes (c). — A Mont- 
pellier, comme en Italie, les étudiants seuls formaient la 
corporation (d). — Si l'on rapproche ces deux principes en 
opposition directe à la constitution de l'université de Paris, 
la prédominance des juristes et celle des étudiants, on ne 
saurait douter que l'université de Montpellier n'ait été or- 
ganisée sur le modèle des universités italiennes, et du temps 
où à Bologne et à Padoue les artistes ne formaient pas en- 
core d'universités distinctes. La même observation s'appli- 
que aux anciennes universités françaises, quoiqu'il puisse 
sembler étrange qu'elles n'eussent pas plutôt suivi le mo- 

universitatis 'villœ nostrse Montispessulani , » etc. — Middendorp de 
acadcmiis, P. II, p. 393, éd. Coll. 1602 , 8. On \oitque le recteur dont 
parlent les statuts des artistes ( § 1 42, c ) n'est autre que le recteur des 
juristes. — Egrefeuille, p. 356-357, dit positivement qu'il n'y ayait 
qu'un seul recteur, celui des juristes, dont l'élection et les priTiléges 
étaient réglés par leurs statuts. 

{c) Egrefeuille, p. 386 t « Recto ris et unioersitatis studii dictse tillœ 
petitio continebat , quod in ipsa villa sludium theologiae iacultatis non 
existit authoritate apostolica ordinatum, etc. » Après avoir institué là 
faculté de théologie , il ajoute, p. 387 : « Ac nihilominus quod hujus 
modi sacrorum canonutn et legujn faculfales in studio praedicto de 
ceteris unicam unwersttaiem faciant et unum corpus constituani ^ 
cujus caput rector secundutn an tiqua statu ta ipsius studii eligenda» 

existât, ac prœfati magistri. Doc tores dicto rector i sues in f y r jus que 

monidonibus et mandatis obediant^ quemadmodum prœAiti canonum 
et legum Doctores , licentiatr, baccalaurei et studentes subsuiit et obe> 
diunt. Ac in his qus tangerent theologis focultatem una cum prœfatis 
doctoribus, licentiatis, baccalariis ac studentibus possint ac debeant in- 
teresse. Salvo, quod sicut doctores legum et canonum Redores esse non 
possunt, sic ellatn magislriin theologia nullatcnu^ esse possunt » etc. 

(d) Voyez la fin de la note précédente ; je reviendrai plus tard sur ce 
sujet. 
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dèle de Paris \ aussi toutes, sauf un petit nombre d'excep- 
tions, étaient appelées universités de lois^ c'est-à-dire uni- 
versités de droit pu de légistes (e). — L'université de 
Montpellier ne fut pas long-temps soumise à la décrétale 
d'Honorius III , et les ecclésiastiques , même les moines , 
purent y étudier la médecine et la jurisprudence (/). 

145. L'université, proprement dite, se composait des 
étudiants en droit *, car les artistes et les théologiens étaient 
agrégés à leur corporation (a). Les docteurs de toutes les 
fecultés n'avaient, comme en Italie, que des droits fort 
restreints , quoique soumis aux mêmes obligations que les 
étudiants (b). Les étudiants étaient divisés en trois nations, 
les Provençaux, les Bourguignons et les Catalans (c). 

Le chef de l'université, le recteur, était renouvelé tous 
les ans, et pris alternativement dans chacune des trois na- 
tions. Il devait être âgé de vingt-cinq ans et clericus(d). 

(«) Paaquier \vr, 9, ch. 37, intitulé universitez de loix, etc., et à la fin 
de ce chapitre on lit : Voilà en somme quelles sont les uniyersitez delà 
France, Paris, Tholose, Orléans, Montpellier, Angers, Poitiers, Gaen, 
Bourdeaux, Bourges, Gahors, Nantes, Reims, Grenoble, Valence, toutes 
les quelles, horsmis Paris et deux autres pour le plus , ont pris le tiltre 
d'unWersitez de loix. » 

(/) Egrefeuillc, p. 343, 344, 387, 362. 

(jo^ On ignore s'ils avaient les mêmes droits que les juristes. On pour- 
rait en douter, car on Toit ($ 144, c) que les théologiens ne deTaient 
participer aux affaires de l'université que si elles touchaient la théologie. 
Mais peut-être cette disposition concerne-t-clle les docteurs , et il est 
probable que tous les étudiants de l'université jouissaient des mêmes 
privilèges. 

{b) Egrefeuillc, p. 356, regarde les étudiants comme seuls membres de 
la corporation. Sur les devoirs des docteurs voyez § 144, c. 

' (c) Stat., C. 20. 

{d) Stat.i C. 20* Sur le lens du mot Cfencus, voyez plus haut § 72« 
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Aucun docteur ue pouvait parvenir àti rebtôrat {fé% ni sâhà 
doute prendre part à Télectioii du tHecteur. Le rëbtieur àtàit 
lé pas sur tous les membres de Taniversité et sur tdué les 
docteurs (/). Tel était le respect pour sa dignité, qu'àtl 
seizième siècle, lorsqu'il allait dans les rues, les étudiants 
lui formaient un cortège d'honneur (g^;. — Après le recteur 
viennent les douze tànsiliarii dont l'un devait être cha- 
noine du chapitre de Maguelonne, un second, habitattt dte 
Montpellier. Les autres devaient être pris dans les dix pro- 
vinces des trois nations*, mais on ignore dans quelle prOporr 
tion. Chaque conseiller devait élre clerc ^ et âgé de vingt- 
jcinq ans. 

L'élection du recteur et des conseillers n'appartenait pab 
aux étudiants. Le recteur et les conseillers en exercite nom- 
maient leurs successeurs, d'où l'on voit qu'à Montpellier la 
constitution de l'université élait plus aristocratique qu'à Bor 
logne. La majorité relative suffisait pour l'élection, et, en cas 
de partage, la voix du recteur l'emportait (A), i— On voit en 
butrë dàhâ V&^ statut» Ûh B^eUm generàlis et autant tfe 

UBan^ueni qu'il y avait dé docteurs ôrdînàirël j[î)« -- Eu 

« 

(é) Voyez plus haut§ 144, c. Mais ou Toit souyent des licencies recteurs* 

(/) Stat., C. 21. 

{g) P.Rebuffi (t 1557) se plaint de rihdisc^éiroll des t^èbl^rHçpii 
sortant pont' dés choses iudiiférebtcs interromjfAient ainsi leé Ic^és ; et 
il k'ej^tté le tem{>s i^ti'il ftVait ^erdu de cette manière pendant le eéitt« 
de ses études. Cette obligation d'accompagner le recteàt* était mf^Mlée 
dabs le serment des étudiants. Rebuffi privilégia ttniirersitatte ttUbi T%; 

(h) Stat., C. 20. 

(z) Sat., C. 26-28. Bientôt après leur nombre fut augmenté. Ainsi', 
on Ut dans une ordonnance royale : « Johannes D. G. Francorum Res**.. 
Cumque.... consueyerunt hactenus atare plures Bedelli, videlicet Bedel- 
lus generalis , et Bedellus universitatis, nec non etiam Bedellus çoUegii , 

et pro quolibet doctore actu legente unus Bedellus qui iliiaém Blkn- 

queril conununiWtis nuhcùpaiitur » '( d'api^'s rôrî'giiiàl }. 
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14f 1 , te t»^ Màrtiii Y hofaim& ëh ottti^ cbtisemteuts âé 
rUMVtèhitë l'ïiThé^dfe de Nàrbbnne^ VàlM â*Aniàgë et 
te pWVÔl dta cka^itré de Ma^iielôhne, aytc JJoûvoîr dé se 
choisir un substitut (A). Bientôt après, le pape Nicolàis V 
dbhhÀ à rUUitër^ité lé dMtt dé {iré^ehtër lei» Substituts des 
ëbilSëtVàl^ilrS (/). 

L'uni VèHlté dé médet;ihe était orj^àniséë d'unie ihànlèHâ 
totité diffêtëhtë; Elite àVait poxiY chef tih professeur àyàtii 
lë tlti* dé cancellâriiis et nt)mlné à rie par TéVéiqtiè et trois 
ph)réssetars (m). —Elle aVait détiii conservàteùts, révèkjùé 
et lé gbiivéhîfetir de là ville (n). 

146. La juridiction était réglée de la manière stiîvànISèi 
DkiiS rtihlverslté dé droit, là juridiction ^tî^iiiellè àf^r- 
tëhàit à Tévêqué (à) ; la jiirîdîblîôn civile, côHÉkîe à un 
ëttlcîéi- du h)î par Jèatt^ en 1350 (6), fût^ tett 1422, IràriS- 
j^rtéé ^r le pàpë Martin V àiii cïbttsérvateûrs (c) ou plu- 
tôt à té^ts substituts, disf^itiôh que toilfirkhà ùrt jprivilégè 
rë^ldè 1437 (rf); mhs ruhîVèrsité dé médéfeîne, révéqûtô 
avait ë^témeùt là jûridictîoh ct'iwtaelle. Le caàicèliàrilts 
ëénhais^U i^tes affkif^ civiles^ isatif Tappel devaht Té^ré- 
(Jue (é). l:és Wémbrés dte l'umv'eVsîté avàîtetit, (jommé à Fà- 

(Ar) Egrefeuille , p. 341. La bulle est imprimée dans Gariel , P. 2, 
p. 130. 

\ î) Egréféùille, p. ^64. 

(m) EgTeinemlle, p. zi\ , 348-350. 'Ces dispositions existant daàs ïèlb 
sUtutsde 1220. 

{À) Egi^é'^kme, ^. à4S. 

{à) i^fenlWe, p. 96^. 

(6) Baluzii yits Paparum Avenionensium, T. I, p. 076. C'est l'Ài^n* 
nance citée § 1 45, i. 

(r) Egrefeuille, p. 364. Les documents se trou^nèht tians Gariel, P. 2, 

Xâ) mmnài^) i. t. ^. M. 
(«) Egrefeuille, p. 341, 348. 
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ris, le privilège d'être toujours jugés à Montpellier, s'ils 
étaient défendeurs ] et s'ils étaient demandeurs, lorsque 
leur adversaire ne demeurait pas au-delà de six jours de 
marche (/). 

L'évéque autorisait les promotions dans toutes les facul* 
tés, même celle de médecine *, il portait en conséquence le 
titre de cancellarius de Tuniversité, et on ne doit pas le 
confondre avec le cancellarius de l'école de médecine (jg). 
— Les juristes subissaient d'abord un examen, et ensuite 
avait lieu la promotion solennelle dans Téglise. Il fallait six 
ans d'études pour être bachelier, et cinq autres années pour 
être docteur (A). 

La forme des promotions était la même qu'à Bologne (i)* 
D'abord, un examen privé pour lequel étaient convoqués 
tous les docteurs sans exception, puis un examen public 
dans l'église (A). Les symboles de la nouvelle dignité, lors 
de cet acte solennel, sont : la chaire, le livre, le bonnet, le 
baiser et la bénédiction. Le nouveau docteur faisait en outre, 
dans l'église, une leçon sur une loi (solenne principium)* 
0'après une bulle de 1289, les promotions devaient être 
gratuites ; les statuts renouvellent cette disposition, ils in- 
terdisent le festin doctoral, et ils ajoutent que, suivant une 

(/) Dans la bulle de 1421 , on lit : « dummodo ultra sex dietas aliquis 
auctoritate praesentium non trahatur. » L'ordonnance royale de 1 437 
fixa cinq jours. Middendorp, p. 394. 

(g) Egrefeuille, p. 341. Ce droit de Tévéque est fort ancien ( $ 141 ]. 
Le titre de Cancellarius se trouve dans plusieurs bulles de 1422 ( § 143, 
€/. 144;<î). 

{h) Stat., C. 15, 16, 17. 

(i) Stat., G. 18. 19. 

{k) Egrefeuille, p; 359. Autrefois cette cérémonie se faisait dans l'é- 
glise de Sainte-Eulalie, plus tard elle se fit dans l'église de Sainte Aline. 
Gariel, P. 1, pt 242. 
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ordonnance bien connue du pape , les dépenses de luxe, à 
Foccasion de la promotion, ne doivent pas dépasser 3000 tu- 
ronenses (Z). — Le chef de la faculté de promotion s'appe- 
lait, dans la faculté de droit, Prior ; Decanus dans les au- 
tres facultés (m) •, mais ils ne formaient qu'une seule faculté 
qui comprenait les canonistes et les civilistes (/i). — Quant 
au traitement des professeurs, nous n'avons que quelques 
renseignements relatifs à la faculté de médecine. En 1490 
furent créées deux chaires royales, avec un traitement de 
250 livres qui, en 1564, fut augmenté de 300 livres (o). 

147. Les statuts renferment sur les cours des prescrip- 
tions remarquables qui témoignent de l'importance qu'on 
attachait à l'enseignement. Quiconque a été reçu docteur 
à Montpellier, ou dans une autre université, peut professer. 
La même faculté est accordée aux bacheliers et même aux 
étudiants qui doivent se faire recevoir bacheliers l'année 
suivante (a). — Il y a chaque jour quatre heures fixées 
pour les cours 5 primas matutina^ tertiœ, nonœ et vespera* 
rum (i). Quant aux cours sur le droit romain (c), la pre- 
mière heure est appelée hora doctoralis, pendant laquelle les 

(/) Egrefeuille, p. 359. Sur la forme et sur les frais; [en théologie 
Toyez ibid. p. 387-389. 

(m) Egrefeuille, p. 359, 386; Gariel, P. 2, p. 132; 

{n) Autrement on ne pourrait conecToir comment Egrefeuille parle 
de quatre facultés ( p. 341 ) et néanmoins d'une seule facultéde droit 
(p. 354, sq. ]. 

(o) Egrefeuille, p. 347. D'après Leblanc, monnoyes de France, la livre 
Talait en 1490 environ 4 fr. 85 c, et en 1564 environ 1 fr. 75 c. de notre 
monnaie. 

(a) Stat., G. 11, 13. 

{b) Stat., G. 10, init. Egrefeuille, p. 359, entend par là 7 et 10 heures 
du matin, 3 et 5 heures du soir, 
(c) Stat., G. 11. 
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docîOT^es ordînàrîè tegeiïte^ péUvènt sêuh profel&ér (d). 
l\i éJt{)Uqùetit utie atonëe le code et l'àutit atinéé le dlgéè- 
tukn TtBtUs. MaiS) cohime une année île leur i&urait {MiS 
sûfl&, îls ri*(expliqûaiént que les livres 1-8, 12, 13, 19-81 
dû digestUm tfeliià, sjsiuf deux tilreà dû jpt-emier llvtlè, fet Utt 
tillre du virigt-Unième. Le reste du dJgëstuïh vlétttii ëtâil 
exjpliiqué^ péndatit les horœ vesperanim, par déS dofcteutt 
SpSciallement désignés, ou par des babhieiiërs èxttatJl-dihàl- 
rts. Qtiaht au code, les professeurs ordinaires ëxpliquliëtil 
les livret 2-6 et une partie du pt'emifer et du sejptièi&ié llVlré', 
lié t'eslfe dû codé était expliqué le àoir. Pendant lés lieures 
intermédiaires, lies bacheliers expliquàiettt le digieiltum Vé^ 
Ittà si les professelirs ordinaires expliquaient le code toclté 
ahhée, et Wcipro^tieméttt. Ils explîquàiërtt fen outre left 
itistitut^^ Vinfottinmm et le Digesïnm HôifûiH* Mais 5 
oômmè urte attttéiè h*eut pas suffi poûi» tAht dé chômés, dA 
partageait cek étaseignehifent ettttë déui professeurs-, ttn tfôtt- 
nait à l'un \\>t^inariùm digè^ti nt)i^i, qubiqutâ le DigieHum 
novum, pris dânii sbïi ensétttbie, fiit Uh Rber éxirnordi^ 
Ttarius ( lies livkies 1-8 et 1 Ô ) 5 à Talitre V^xtraordinàriùm 
digesti no^L ( Les autres livres du Digestum noy^um ) (e) , 
Ytnfà^àliu/à était AWM dé là faéffie teaûîère. Le titré so^ 
luto matrimonio, les livres 4-9, 11 et 12, formaient Vœ^ 
dinarium, le reste ae Vinfortiatum était Vextraordîna' 
rium (f). Outre les matières ci-dessus désignées^ on ensei* 

(cT) Stâl., €. lt>, iiiit., G. 1 1 , ihît.—G. 1 1 : « tiem hora dbctôiraii nùUi 
âlU légéht qàam Doictbi^eà bk'èinïirîie Vit prsihittitVïr léfj^eiites. % 

(e) Le huitième livre omis dans les statuts a ctc ajouté par atl èlAtM 
spécial de 1341. — Ces numéros sont ceux du Dtjg^estikm noTniA', et^i 
aonreaf^ôhdent aux Utt«s 32, 41, 42, 44, 4S^ 46, 60, du Di|(QM^. Oelte 
observation s'applique aussi à \ iiforliatttm, 

(/) Gela nous est expliqué par un manuscrit du 0i^. ir^Mè ( Dèd. 
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gnait^ pendant les heures du soir, Vauthenticumy les très 
Ubri et le droit féodal. 

L'époqtie du commencement et de la fin dés cours variait 
sidyant les matières. Ainsi, les cours ordinaires sur le Di» 
gestam vêtus duraient depuis le 19 octobre jusqu'au 29 
septembre ^ les cburs sur le code, depuis le 19 octobre jus-> 
qu^au 31 août. Les professeurs ordinaires, ou ceux qui, le 
soir, expliquaient des matières ordinaires, devaient enset-* 
gner pendant quatorze jours secundahi puncta^ qui leur 
étaient désignés par le tuteur et les conseillers. — Aucun 
professeur ne devait communiquer ses leçons écrites à ses 
élèves, excepté pour les points du h, glose était incom-» 
pléle (g). — Les cours avaient lieu tous les jours de la se- 
maine^ y compris aussi le jeudi {h)y sauf, néanmoins, les 
jourà de fête qui étaient en grand nombre. —Les répétition 
nes^ interdites aux docteurs, étaient permises aux bacheliers 
et aux docteurs étrangers, qui même avaient la préférence 
sur ces derniers •— Tout docteur pouvait faire un cours 
ordinaire. Ainsi, à cet égatd, concurrence illimitée. Mais 
quant aux leçons du soir destinées à compléter les cours 
ordinaires, les professeur^ étaileht désighés) chaque ankiée, 
par le recteur et les conseillers , de concert avec Ites j[iVofés- 
seurs ordinaires. 

148* Relativement aux honoraires des professeurs, nous 

ftilat. Vàtit. 736 ) , oà on lit : VHI, liber, IX , X, XI, XlV, XV, XVI, 
XXII, X^lll', XXIV, iBti snnt iibii extraordinarii diçeéti yeteris. Priiutti 
liber, II, III, IV, V, VI, VII, Xïï, Xïïl, XVII, XVÏII, XIX, XX, XXI, isli 
'éoLiki Ubri ottiiharii digesti veteris ( commiiniqué par Blume ]. Cette 
«idtice se ràppbkie à une école de droit dUi quatorzième siècle, dont boim 
né âaTons pas le ûom et qui était organisée coihme ceUe de Montpellier. 

(f) Stat.\ G. Uv un statut de iSit étendit cette défense aux .ba- 
cheliers. 

(h) Stat., G. H. 
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savons seulement que les statuts des facultés de médecine 
et des arls libéraux ( 1220 et 1242 ) les reconnaissent ex- 
pressément (a). Quant aux juristes, les statuts (i) portent 
qu'on fera dans chaque cours deux collectes, l'une pour le 
professeur, l'autre pour les bancs ^ c'est-à-dire le loyer de 
la salle ^ la première de 10 sols, la seconde de 5 ; mais ces 
sommes peuvent être augmentées en vertu d'une conven- 
tion. 

Les cours sur le Digestum vêtus, Vlnfortiatuiriy les trois 
derniers livres du code, les Novelles, les Institutes et le 
droit féodal, sont gratuits, à moins qu'une convention par- 
ticulière n'établisse des honoraires qui ne peuvent jamais 
excéder 8 sols. Les cours extraordinaires du soir sent égale- 
ment gratuits, à moins d'une convention particulière. 
Chaque docteur avait pour inspecter la salle et les livres 
un bancarius qui recevait 12 deniers de chaque étu- 
diant (c). 

Les statuts renferment sur le louage des manuscrits les 
dispositions suivantes (d) : Le Bedellus generalis est tenu 

(a) Egrefeuille, p. 345. -— Gariel, P. 1, p. 357. 

{b) Stat., G. 25. 

(c) Stat. , G. 28. L'évaluation des monnaies est très-difficile à faire, 
car de 1340 à 1342, le prix du marc d'argent 6n varia de 7 livres à 13 
et 1/3 ( Le Blanc, monnoyes de France ). En prenant un terme moyen, la 
livre vaudrait 5 fr. 40 c, ainsi les honoraires des professeurs seraient 
de 2 fr. 70 c, la location des banc de 1 fr. 35 c, le salaire du banca' 
rim d'environ 30 c, sommes tout-à-fait minimes. — La distinction 
entre les cours ordinaires et les cours extraordinaires est remarquable, 
les uns doivent toujours être payés, les autres sont gratuits à moins de 
convention contraire. Egrefeuille, p. 360, mettant parmi les livres ordi* 
naires le digeste vrVu^, Vinforciaty etc., atout confondu ; néanmoins, les 
statuts portent expressément : Doctores vero legentes digestum noçum 
vel inforciatum, etc. 

[â) Stat., C. 27, 28. 
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d'avoir tous les textes et les gloses du droit canon et du droit 
romain; la, Lectura Hostiensisy lapparat d'Innocentius, 
Jobannes Andrcce sur le Sextus et les Clémentines. Le 
louage des livres est en outre permis à tout le monde , et 
nommément aux Bancariù Les manuscrits incorrects sont 
confisqués au profit de Tuniversîté, corrigés et vendus; 
sUls sont par trop incorrects, on les brûle. On payait un 
denier par pecia^ pour copier un livre à Montpellier et 2 
deniers hors de Montpellier. S'il ne s'agissait que de coUa- 
tionner un manuscrit, le prix était encore moindre (è). 

Les statuts de la faculté de théologie (/) règlent le cé- 
rémonial à observer, entre le prieur des juristes et le doyen 
des théologiens, entre les docteurs en droit et les maîtres 
en théologie. Ainsi, par exemple, ils décident que le prieur 
aura le pas dans les solennités des juristes, et réciproque- 
ment. Ce cérémonial devait être changé alternativement 
d'année en année. Les statuts permettaient expressément 
aux théologiens de professer d'abondance ou d'avoir des 
cahiers (g). Aucun moine mendiant, ni aucun professeur 
de théologie ne pouvait être conseiller de l'université. 

Il existait à la faculté de médecine un usage singulier. 
On nommait chaque année quatre bacheliers pour aider 
les étudiants dans leurs travaux, et présenter aux profes- 

(fi) Un statut de 1396 renferme à ce sujet de nouTelles dispositions; 
pour une pecia de 8 feuilles on paie par semaine une a/ba; pour une 
plus petite pecîa 3 pataci ( 6 deniers ). Une pecia perdue se paie un 
ëcu d'or. Les pecîa étaient la propriété de l'université. Les inspecteurs 
receyaient un léger salaire. 

(/) Ëgrcfeuille, p. 385-389, en donne un extrait étendu. 

{g) Stat. theol. Ms. « Possunt autem légère mente ternis Tel tenere 
si&ternum ànte se, secundum quod mémorise legcntium, et etiam expres- 
sive magis videbitur esse conforme, et ctiam utile. » 
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seurs tes livres dont ils pourraient avoir besoin en faisant 
leurs cours (A). 

Les statuts renferment aussi des détails çurieujc mv Im 
mœurs du quatorzième siècle. Tels sont les règlements mJR 
les habits, le jeu, las armes \ la défense d'envahir lea mmn 
sons pendant le carnaval ^^ To^Bt de la vîaiidst fe lrB w Ww 
les cours par deg violences, etq. (Q, I>s ^tndiaiiti ncdNbr, 
dVprès un ancien usage, pa^^ient immédiatement aprte 
les docteurs, c'est-à-dire avant les Uoenciés. Un «tatut da 
1424 règle la dépense à faire pour être regardé cojnm9 Ti^ 
vaut noblement (A*). 

XIV. ORLÉiiNS. 

149. Le meilleur ouvrage à consulter pour Tbistoârfi d^ 
celte université, est celui de Franc. Lernaire, Histoire d^ 
la ville et duché d'Orléans^ éd. 2. Orléans, 1648 f. vol. I, 
p. 332-396, où Ton trouve beaucoup d^ faits, mais peu de 
crilique* 

Orléans eut très-anciennement une école, et sans doute 
une école de droit. Les historiens en parlent pour la pre- 
mière fois, à l'occasion d'un combat qui eut lieu l'an 1236 
entre les bourgeois et les étudiants, et où périrent plusieurs 

[h) Eg^efeuille, p. 348. 

(/) Stat,, C. 4, ^, 6, 7, 9. • 

[k) Stat. Ms. « Nobiles.... soient dici et Tocari statum nobiliiim te- 
nentes, scilicet tenentes ad minus unum consocium, duos scutiferos , 
unumcoquum, et duos famulosqul quidem nobiles faciant bis inanno^ 
portent seu déférant una cum consooiis vestes noTas ejusdem panni Tel 
saltem coloris et bonitatis, ac eliani foderatas de variis Tel gtifeo ia 
hieme, et in xstate de serico. » 



étudiants étrangers de distinction (a). Il existe un privilège 
émané du pape Clément V, en 1305, où l'on voit que cette 
école était depuis long-temps célèbre pour le droit canon, 
et surtout pour le droit romain, et que Clément V lui-même 
y avait étudié. Aussi, le pape reconnaît son droit de pro- 
liioliQn, et il lui accorde les privilèges de Tuniversité de 
Toulouse \ par conséquent ceux de l'université de Paris (h). 
Cette bulle fut confirmée par le roi en 1312, ^ans néan- 
moins, est-il dit expressément, rien changer au droit éta*- 
bli (c). En effet, il est étonnant qu'une école de droit se 
soit établie aussi anciennement dans une partie de la France 
ou le droit romain n'avait aucune autorité législative. Or- 
léans n'eut donc qu'une école de droit, et elle s'est conser- 
vée jusque dans les temps modernes. L'université de Paris 
n'aurait pas souffert qu'une école de théologie ou de phi- 
losophie vint s'établir si près d'elle (d). 

M N^^Mpifs Pf^ris* in hift. maj.ad* i* 1936, éd. Londin., i684 , f. 
p, 304 ; Ij^ Maifei p. 3^3 i rappQFle plusiauri opinions hasardées sur 
l*aptiquité de co^e épole. 4'ai )su occîi»ion à* en réfiit^r |ine vol. I , 
8136. 

(b\J^ Ma^Pr Pr dUf ^^ mnlégP «»t imprimé, ibfd., p. 845 ; on en 
trouve un extrait dans Pasquier , liy. IX, c. 37, p. 989. 

(c) Le Maire, p. 337. Cette pièce est imprimée dans Pasqiiier, p. 990 , 
et rectifiée d'après ron^inal dans les ordoniianpes , yol, |, Parjsy 1724 , 
f. p. 501-504. La pièce que donne Le Maire , p. 34^} n'est pa^ l'acte de 
confirmation proprement dit. 

(<f) Le Maire, p. 358-359; P^s^uier» Pf 990; Lelopg, Hhl. hiH' de la 
France, T. IV, p. 44. D'après une opinion répandue m qUg^oi^ième fip- 
cle, et consignée dans Petrus de l^ellapertica , la glose d'Qrléans Talait 
moins que le texte , et glossa Aurelianensis était synonyme de fausse in- 
terprétation, Menagiana , éd. Paris, 1729, 8, p. 177. Bartoli, com. ad. 
Inst. tit. de just. et jure^ irrit. « Hxc esset glossa Aurelianensis qu» tex- 
tum destruit. » On reprochait en outre aux professeurs d'Orléans de né- 
gliger la langue latine , et même de professer dans leurs eours moitié en 
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Les éludiants étaient divisés en dix nations qui, en 1538, 
furent réduites à quatre. Chaque nation avait pour chef un 
procureur. Les assemblées de l'université se composaient 
des professeurs et des procureurs des nations (e). La na- 
tion allemande jouissait de grands privilèges (/ ) ; tous ses 
membres^ quelle que fût leur naissance, avaient les privi- 
lèges de la noblesse (g). Elle possédait une riche biblio- 
thèque (II). Les affaires de la nation étaient administrées 
par le procureur et douze sénateurs , dont six devaient 
être Allemands et six Hollandais ^ six catholiques et six 
protestants (i). La nation allemande conserva jusqu'au dix- 
huitième siècle la singulière prérogative d'entrer gratuite- 
ment au théâtre, et d'y occuper les premières places (A*). 

160. L'université avait pour chef un recteur qui, an- 
ciennement, fut nommé par les professeurs et les procu- 
reurs, ensuite par les professeurs (a) et le procureur de la 

latin ) moitié en français. Voyez à ce sujet un passage remarquable de 
Jo. Faber, cité ch. XLVIJI de cet ouvrage, n. IV. •— Sans doute on doit 
Toir ici la preuve du mépris que les jurisconsultes bolonais cherchaient 
à répandre sur les écoles étrangères ; mais sans doute le reproche était 
mérité, car ni la glose , ni les jurisconsultes d'Orléans n*ont laissé au* 
cane trace. 

{e) Le Maire» p. 384, 

(/) On trouve un extrait étendu de leurs privilèges dans Abr. Golniti 
Ulysses Belgico-Gallicus ; Ludg. Bat., 1631,16, p. 225-352, et dans 
J.-G. Estor Kleinen Schriften , B. 3, Giessen , 1758, 8 ( St. 10), S* 185- 
237. Le travail d'Estor est indépendant de celui de Golnitz , et feit d'u- 
prèsles manuscrits ; ils se complètent mutuellement. 

{g) Le Maire, p. 389; Estor, S. 222, 234. 

[h) Le Maire, p. 390; Eslor, S. 200 , 206. 

(/) Eslor, S. 206. 

{fi) Estor, S. 222, 234. 

{a) Le Maire, p. 377. 



•**. 
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nation allemande seulement (b). On ignore si les étudiants 
pouvaient parvenirau rectorat. Les recteurs de 1307 et 1320 
étaient des docteurs (c). 

Deux officiers du roi , conservateurs de Tuniversité , le 
bailli et le prévôt, avaient la juridiction civile^ Tun sur les 
nobles, Tautre sur les roturiers (d). Tous les membres de 
la nation allemande avaient le privilège de n'être jugés que 
par le bailli (e), — La juridiction criminelle appartint 
d'abord à Tévéque. En 1520, elle passa à l'officier du 
roi (/). La juridiction du recteur (g) étctit sans doute pu- 
rement disciplinaire et bornée aux affaires de l'école. 

Les professeurs nommaient aux chaires vacantes après 
un concours ouvert à tous les candidats (§135). Les offi- 
ciers du roi et les magistrats municipaux avaient voix déli- 
bérative{A). Les professeurs ordinaires étaient^ en 1512, 
cinq civilistes et trois canonistes ^ plus tard, ils furent ré- 
duits à cinq (i). Jusqu'en 1583, les professeurs ne reçurent 
aucun traitement. Dans la suite, on leur alloua d'abord 600 
écus, puis 800 par an (k). 

Les promotions étaient sous la surveillance de l'écolâtre 
du chapitre, nommé par le pape Clément V chancelier de 

(6)Estor, p. 197, 232. 

(c) Le Maire, p. 384, 340. 

{d) Le Maire, p. 337, 343, 378. 

(é) Le Maire, p. 389 ; Gôlnitz , p. 245 ; Estor. p, 228. On trouTedanâ 
Gôlnitz plusieurs priyiléges royaux qui reconnaissent ce pririlëge comme 
un droit anciennement établi. 

U) Le Maire, p. 335, 378. 

{g) Le Maire, p. 377. l 

{h) Le Maire, p. 344, 345. 

(/) Le Maire, p. 344, 345. 

(k) Le Maire, p. 372. 

T. 111. 19 
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runiversilé (/). Pour les temps anciens, nous n'avons au- 
cun renseignement sur les promotions de l'université d'Or- 
léans. Au commeacement du dix-septième siècle, leur bon 
marché attirait un grand nombre d'étudiants, et surtout 
d^étudiants allemands (m). 

XV. AUTRES UNIVERSITÉS FRANÇAISES. 

151. Tout ce que nous savons sur Thisloire ou la consti^ 
tution des autres universités de France se réduit aux faits 
suivants (a). 

La bulle du pape, qui en 1233 fonda l'université de 
Toulouse , est un monument de l'oppression des Albigeois. 
Raymond VI, comte de Toulouse, avait soutenu l'hérésie ^ 

(/) Le Maire, p. 378. 

{m) G. Richtcr cpistolsc sclectx. Noriiub. 1G52, 4, p. 676. On voit 
dans une lettre de Dinncr, écrite en 1601 que la promotion coûte à Or- 
léans 24 coronati , c'est-à-dire 24 floreni, et en Aliemaghe , 150 fldrcnl. 

{a) Voyez sur ce sujet Pasquicr, 1. IX, ch. 37 j Gdlnitz donne aussi 
quelques renseignements, sur les universités française^ au dix-septième 
siècle. — La bulle de fondation d'Avignon ( 1303 ), qui reproduit pres- 
que textuellement la bulle de Montpellier (1280) , se trouve daiis le bul- 
larium Mngnum, éd. Luxemb. 1742, f. T. I, p. 181. — Sur l'université 
de Poitiers, fondée en 1431, voyez Dreux du Radier, biUiotbèqiMi du 
Poitou, T. I, Paris, 1754, 8, p. 387-308. — Sur l'université d'Oraàge 
( 1365) , voyez hist. d'Orange, à La Haye , 1640 , f , p. 40. — M privi- 
lège de l'université de Caeu ( 1437 et 1452] se trouve dans Dachery 
Spicileg., éd. nov. , T. III , p. 762, 702. — Berriat Saint-Prix a fait une 
courte, mais excellente histoire de l'université de Grenoble, sohs ce 
titre: Hist. de l'anc. univ. de Grcn., Paris, 1820, 8. Cette université , 
fondée en 13o0, n'eut que long-temps après quelque célébrité. — Angers 
eut aussi anciennement une université j mais l'ouvrage intitulé : Privi- 
lèges de l'université d'Angers, Angers, 1736, 4, ne nous apprend rien 
sur sa constitution, et je n'ai pu découvrir d'autres sources. 
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lorsqn^il fit sa soumission il s'engagea à donner 400 marcs 
d'argent , destinés à payer pendant dix années les profes- 
seurs d'une université nouvelle, composée de quatre théolo- 
giens, deux décrétistes, six artistes et deux grammairiens. 
Un théologien devait recevoir 50 marcs par an , un décré- 
tiste 30 , un artiste 20 , et un grammairien 10 (b). Le 
pape fonda cette université pour toutes les sciences sans en 
excepter aucune(c)^ il lui accorda tous les privilégesde l'uni- 
versité de Paris, celui entr'autres de saisir la juridiction ec- 
clésiastique de tous lés procès où ses membres figureraient, 
soit comme défendeurs, soit comme demandeurs. Une bulle 
de 1245 nomma le chancelier du chapitre chancelier de 
Tuniversité. Le chancelier avait , comme dans les autres 
Universités , la surveillance des promotions *, mais de plus il 
examinait lui-même les théologiens et les décrétistes (d). On 
né doit pas croire que le droit romain fut exclus de l'uni- 
versité \ s'il n'avait pas de chaire salariée, c'est qu'il ne ren- 
trait pas directement dans le but du fondateur. La bulle de 
1233 porte que l'université est instituée pour toutes les 
scieuces sans exception (e), et la bulle de 1245 désigne 
clairement le droit romain (/). Toulouse a toujours eu 
une faculté de droit romain, et l'on ne voit nulle part 

{h) Pasquier, Ut. IX, ch. 36, p. 984 ; Bulœus, III, p. 128. 

(c) Imprimée dans Pasquier, lib. IX, ch. 37, p. 985, Bulacus,!!!, p. 149; 
Dachery, spicileg., T. III, p. 605. 

(d) Imprimé dans Vaisselle, histoire gén. du Lang., T. III, preuyes , 
p. 452. 

(e) L. c. « Ut in Tolosana ci vitale eu jus liber licitae facultatis studia 
plantarentur. » 

{f) Après avoir nommé les théologiens et les décrétistes , la bulle 
ajoute : « De physicis autem et artistis et aUis cancellarius bona flde 
promittet examinare magîstros. » Ces mots et alus ne peuvent désigner 
cpie les légistes. 
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qu'elle ait été instituée postérieurement à la fondation de 
l'université. 

152. On ignore comment et à quelle époque fut fondée 
l'université d'étudiants qui a existé à Valence jusque dans 
les temps modernes. Cujas y prononça deux discours en 
1572 et 1573 , lors de la nomination du recteur (a). Ces 
recteurs étaient des étudiants, et l'on remarque comme 
preuve de l'indépendance des étudiants qu'en 1573 les 
professeurs ne prirent contre l'usage aucune part à l'é- 
lection. 

L'université de Bourges fut fondée en 1464 5 elle avait 
cinq facultés , et pour chancelier le chancelier du chapitre. 
La juridiction appartenait au lieutenant du bailli comme 
conservateur des privilèges du roi. Le recteur ne restait en 
charge que trois mois. (b). L'université de Bourges était 
sans doute une université d'étudiants (c). 

Il y eut aussi au treizième siècle plusieurs écoles de droit 
qui, depuis, ont complètement disparu. Ainsi, en 1290, 
un débat s'éleva entre l'archevêque et le chapitre de Lyon 
relativement à la nomination des licenciés en droit canon et 



(a) Imprimé dans les œuvres complètes , éd. de Naples, T. VIII» 
p. 1138-1140. Au seizième siècle « les frais de promotion étaient de 
vingt-quatre écus d'or, environ dix livres tournois , dont quatre écus 
pour les Promoteurs. Berriat Saint-Prix , hist. de Cujas, 8, p. 594 , 595. 

(6) La Thaumassière, histoire de Berry, Bourges, 1C89, f. ,Liv. I, 
ch. 57, 42 ; la bulle se trouve dans Bulœus, voyez p. 674. 

(c) En effet , il existe une brochure de quatre pages, extrêmement 
rare, composée par Catherinot, ayant pour titre : Annales académiques de 
Bourges, 1684, 4; c'est une liste de tous les recteurs du quinzième siè- 
cle, accompagnée de quelques observations. Gomme le titre de docteur 

n*cst donné qu'à quelques-uns d'entre eux , les autres sont sans doate 

dos éliulianis. 
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en droit civil (d). Un poète allemand du treizième siècle fait 
mention d'une multitude de légistes à Vienne, preuve 
. qu'à cette époque Vienne possédait uue école de droit flo- 
rbsante (e). 



XVI. UNIVERSITÉS ESPAGNOLES, 

PORTUGAISES ET ANGLAISES. 



153. Les universités espagnoles ne sont devenues célè- 
bres pour le droit que fort tard, et nous savons peu de chose 
sur leurs constitutions. 

Salamanque. — Son université fut fondée au treizième 
siècle. Voici ce que nous apprennent, sur sa constitution , 
les statuts de 1 422 (à). L'administration deTuniversitéappar- 
tient au recteur et à huit conseillers qui nomment leurs 
successeurs ( const. 1 ) ^ les docteurs jurent obéissance au 
recteur ( const. 4); Técolâlre du chapitre, quoiqu'investi 
de la juridiction , prête serment d'obéissance à l'université 
et au recteur (const. 6) -, il faut six années d'étude pour 

(ci) Joh. Launoi de scholis celebrior. a Carolo M. instauratis ( opp. , 
T. IV, p. i, Col. AUobr., 1732, f . , ) cap. 7. On lit dans un jugement 
arbitral conservé dans les archÎTes de Saint-Germain-des-Prés ; Item 
cum inveniremus discordiam esse inter archiepiscopum et capitulares 
supra dictos super danda licentia doctoribus légère Yolentibus in civi- 
tate Lugduni in jure canonico et ciTili , praedictam definivimus discor- 
diam. » Le texte de ce jugement ne s'y trouve pas. 

(é) « Der Tanhuser », in der Mannessischeu Sammlung, Th. II , S. 63, 
b : « Vienne hat Legisten Tiel. » ( Note communiquée par Grimm. ) 

(a) Gonstitutiones... Salmanticensis académie, Salmantiœ, 1584, f. 
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être bachelier en droit , et professer pendant cinq ans pour 
devenir licencié (const. 15, 18) ; lorsqu'une chaire vient 
à vaquer, elle appartient au plus ancien docteur, à moins 
que les étudiants ne nomment un professeur à la pluralité 
des [voix (const. 26). Cette organisation s'accorde avec le 
code d'Alphonse X (postérieur à 1250), où le droit de 
fonder une université d'étudiants est reconnu en principe (i). 
Elle existait encore à l'université de Salamanque au dix- 
septième siècle , car Retes parle d'une argumentation sou- 
tenue sous sa présidence par le recteur de ce temps-là (c). 

Alcala. — L'université fondée en 1510, parXimenès, 
pour les études théo logiques et philosophiques, ne devait être 
qu'une faculté de droit canon (rf). Le collège de Saint-Ilde- 
fonse, centre de l'université, était composé de trente-trois 
prébendataires (artistes pauvres, ou étudiants en théologie). 
Ceux-ci nommaient dans leur sein un recteur et des conseil- 
lers pour administrer les affaires de l'université. Néanmoins, 
les professeurs salariés n'étaient pas nommés par le rec- 
teur et les conseillers seuls , mais par le corps des étudiants. 

CoÏMBRE. — Souza, T. I, das Provas do liv. 2, dahist. 
gèn. da Casa Real, Port, n* 4, p. 75 , rapporte les statuts 
faits en 1309 par le roi Denis , ou l'on voit que Coïmbre 
avait une université d'étudiants. 

Les universités d'Angleterre n'ont de rapport au droit 

(b) Partida, P. II, lit. 31. 

(c) OUo thésaurus, T. V, p. 1272. — Si, comme le prétend Meiners 
(II, 212 ) , le recteur était nommé par Técolâtre de la cathédrale , cette 
organisation est d'un temps postérieur. 

(d) Gonstitutiones iusignis coUegii S. Ildephonsi ac perinde totius 
alrns Complutensis academix, Compluti 1716, fol. Les dispositions rap- 
portées dans le texte se trouvent ch. 1-4, 7, 3G. — Meiners lî, 112, 113, 
en parlant de cette université, a pris les prébendataires pour dés profes- 
seurs. 
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romain que peudant un court espace de temps , ainsi que je 
le montrerai plus bas. Toute Taulorilé était entre les mains 
des professeurs, et les étudiants n'y avaient aucune part 
comme dans l'université de Paris ; seulement, les univer- 
sités d'Angleterre réussirent mieux à se rendre indépen- 
dantes du pouvoir royal (e). 

154. Je crois convenable de faire suivre celte exposition 
de quelques recherches générales sur les écoles de haut en- 
seignement au moyen-âge, et leurs diverses dénominations, 
recherches qui pourront contribuer à éclaircir la question 
de leur origine. 

Le mot uni\^ersitas a le même sens qu'en droit ro- 
main (a), et il désigne les écoles , non comme écoles , mais 
comme corporations. Maintenant quels sont les membres , 
quels sont les chefs de ces corporations? Questions quon 
ne [>eut résoudre d'une manière générale et qui dépendent 
de la constitution de chaque corporation. Ainsi à Bologne 
elle était appelée unwersitas scholanum (i), et à Paris 
unwersitas inagisU^orum (c). Le sens moderne du mot uni- 
versité, réunion de toutes les sciences, ne pouvait être 



{c) Meiners, B. H, p. 89, 107, 109. 

[a) Voyez le titre des Fandectes qood cujusque unitersitatis nomine 
vel contra eam agatar ( III» 4 ). 

[b) Sarti, P. II , p. 224, 225, 226. Statuta Bonoo. p. 67, 72. -^ 
Cependant on trouve dans une buUe du pape(Sarti, P. ly p. 25S) 
« universUas magistrorum et sohotarium , » mais celte expression n'a 
rien d'impropre , car les professeurs , malgré lenr dépendance, étaieni 
aussi membres de l'uniTersité. 

[c) Bulxus III, p. 356, 568, 569, 570. Meiners, B. I, S. 81 B. III, S. 52; 
ici on trouve tantôt universitas magistrorum, tantôt magistroriim etscho- 
larium ( voyez la. note précédante ). Lorsqu'on trouve seulement univers 
sitas scholarium, scholaris est pris dans son ancienne signification , et 
s'applique à tous ka nieiqlMr«8 de V université, étudiante Cl profesaeiirsi 
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connu à une époque où Ton voyait souvent à coté Tune de 
Fantre une université de juristes et une université d'ar- 
tistes. 

L'école, proprement dite, s'appelait schola (d) , et de- 
puis le treizième siècle plus ordinairement studium. Le 
nom de studium générale était un titre d'honneur donné 
aux écoles de haut enseignement. Quelques auteurs ont 
cru ,.mais à tort, qu'il fallait entendre par studium gène* 
raie la réunion de toutes les sciences (e) ^ mais au moyen- 
âge , cette réunion n'était pas regardée comme condition 
d'une école florissante ; et de plus , on voit le titre de ^^u- 
dium, générale donné à des écoles n'ayant pas toutes les 
facultés, souvent même n'en ayant qu'une seule (/). Ces 
mots exprimaient sans doute le double caractère des écoles 
de haut enseignement , qui recevaient des étudiants étran- 
gers et nommaient des docteurs reconnus en tous lieux. 
Ce double but était atteint lorsqu'un nombre suffisant de 
professeurs distingués avait fondé la réputation d'une 
école (jg). 

L'explication précédente rend compte de l'origine de ces 

{d) Dans la suite, le mot schola désigna tantôt un cours, tantôt la salle 
oîi on le faisait. Meiners, B. 4, S. 382. 

(e) Par exemple, Meiners, Vol. IV, p. 389, 390. 

(f) Ainsi, on lit dans une huile de \ 363, relatiye à la fecultc de théo> 
logiede Padoue (Tomasini, lih. IV, p. 372) : c Statuimus... quod in 
dicta ciyitate deinceps studium générale in eadem theologiœ facuU 
taie existai, » De même on lit dans la huile de 1422, relatiye à la fa- 
culté de théologie de Montpellier ( Egrefeuille, p. 386 ) : « ordinamus... 
quod in ipsa Montispessulani yilla studium générale theologiœ facut- 
/a//^ existât, ihique dicta theologiœ facultas.... legatur, etc. » 

(g) Ainsi, quand la Tille de Rimini nommait un professeur de droit , 
dans rintérél des hahitants (Fantuzzi monum. Rayenati, T. Vf, p. 138, 
1 40 ), elle ne constituait pas un studium générale. Aussi, peut-on affir* 
mer que l'ancienne école de Pise ne portait pas ce titre 
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écoles , et l'on conçoit qu'elles n'avaient pas besoin d^étre 
confirmées , soit par Tautorité locale , soit par le pape ou 
Vempereur. En effet , cette confirmation ne pouvait être de- 
mandée au gouvernement territorial que pour Tautorisa- 
tion de s'établir , ou pour le traitement des professeurs ; 
mais elle ne fut jamais demandée, car rétablissement d'une 
école était pour une ville un honneur et un avantage , et 
Ton se rappelle que dans Torigine les professeurs ne rece* 
valent pas de traitement. 

155. On a dit encore que d'après les idées du moyen- 
âge le pape avait seul le droit d'instituer les écoles de haut 
enseignement. Il faut distinguer ici l'institution de l'écoleen 
général , la nomination du chancelier et lacréation de la fa- 
culté de théologie. Quant au premier point , les écoles de 
Paris , Bologne et Padoue n^ont jamais reçu de bulle du 
pape (a) , et dans les bulles qui concernent Montpellier et 
Orléans (§ 142-149), nous voyons que ces deux villes pos- 
sédaient depuis long-temps une école florissante ; comme le 
pape ne contesta jamais la légitimité des universités, et que, 
loin deblâmer leur existence antérieure à la bulle, il en parle 
avec éloge, il faut reconnaître que les papes , eux-mêmes y 
n'ont jamais prétendu le droit exclusif d'instituer les écoles 
de haut enseignement. 

Il est facile d'expliquer pourquoi l'on trouve par la suite 
un si grand nombre de bulles de fondation émanées du pape. 
Lorsqu'une école nouvelle venait à s'établir à côlé des an- 
ciennes , on pouvait douter pendant long-temps de la vali- 
dité de ses promotions (§ 154 ) et de son titre d'école de 
haut enseignement. Rien donc n'était plus désirable, pour 

{a) Pour Bologne et Padoue, nous en ayons la preuTe dans le passage 
de Bartole, cité $ 62, h. 
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les professeurs de celle école , que de la voir érigée par le 
pape en studium générale^ et reconnue à ce titre dans tous 
les pays catholiques. Le pape, de son côté, ne pouvait re- 
pousser ce nouveau moyen d'étendre au loin sa puissance. 
Meiners prétend que le consentement du pape fut toujours 
nécessaire pour établir une ccole de haut enseignement , et 
que Frédéric II , en fondant l'école de Naples , usurpait les 
droits du pape et n'écoutait qne son inimitié (h). Cette er- 
reur est d'autant plus singulière , qu'à l'époque dont parle 
Meiners , les papes n'avaient encore institué aucune école 
de haut enseignement (c). 

Ce que je viens de dire s'applique presque entièrement 
à la dignité de chancelier. Les deux chanceliers de l'univer- 
sité de Paris ne furent jamais institués par le pape (§ 1 35) \ 
et ils n'en avaient pas besoin, car l'université était sorti 
des écoles de chapitre, et dans ces écoles, le droit de conférer 
la licence appartenait, d'après le droit commcm de l'é- 
glise, au supérieur ecclésiastique (d). Lorsque le pape 
nomma l'archidiacre de Bologne chancelier de l'université, 
ce ne fut pas comme prétendant le droit exclusif d'autoriser 
\es promotions , car il reconnaissait la légitimité des pro- 
motions antérieures , mais pour prévenir les abus (§ 83 ). 
A Padoue, les professeurs élurent un chancelier que le 
pape se contenta de confirmer (§ 107). Montpellier eut 
aussi un chancelier long -temps avant la bulle du pape 

(b) Meiners , B. I, S. 353. — Keuffel, dans son ouvrage intitulé Merk* 
'wiirdigkeiten der Bononischen Schule, Hcimstadt 1749, S. 23,33, n'a 
pas commis cette erreur ; mais ce petit écrit n'a pas d'autre mérite. 

(c) En effet, l'université de Naples fut fondée en 1224 ( § 120 ), et la 
plus ancienne bulle relative à la fondation d'une université est celle 
pour l'université de Toulouse de l'an 1233 ( § lôl ). 

{d) Ëichhorn Kirchenrecht, Th. Il, p. 629. 634. 
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( § 142) Le pape, en instituant une université, lui nom- 
mait ordinairement un chancelier, mais c'était afin de ga- 
rantir l'autorité universelle de ses promotions, but de 
l'institution elle-même. 

Les facultés de théologie n'eurent pas tout-à-fait la même 
origine que les autres. Ainsi, à Bologne et à Padoue, la 
faculté de théologie fut en effet créée par le pape (§ 67-1 03) ; 
mais la théologie rentrait naturellement dans son domaine, 
et l'on concevait très-bien que l'enseignemen! de toutes les 
sciences fut libre , et celui de la théologie soumis à l'auto- 
risation du pape. Cependant on n'alla pas jusque là, car 
la faculté de théologie de Moulpellier exista long-temps 
sans l'autorisation du pape (§ 143), et celle de Paris n'en 
reçut jamais. 

Lorsque l'empereur conférait à une école le titre de 
studium générale ^ ses promotions étaient également recon- 
nues partout ; ainsi l'autorisation accordée par l'empereur 
avait le même effet que celle accordée par le pape (e). 

{e) Je n'ignore pas que dans la suite d'autres principes ont été adop- 
tés en Allemagne ; mais je ne parle ici ni de TAUemagne , ni de ces 
temps-là. 
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CHAPITRE ZXn. 



SOURCES OU DROIT QUE POSSEDAIENT LES GLOSSITEURS. 



156. Avant d'exposer la mélhodejel les travaux des glos- 
sateurs, il est bon de connaître les sources auxquelles ils 
ont puisé. Ce sujet renferme deux questions , d'abord 
quelles sources ont possédé les glossateurs ? quelle forme 
prirent ces sources entre leurs mains ? 

Pour le droit Romain les sources étaient : les Pandectes 
(Digestum), le Code, les Institules , Tancien texte latin 
des Novelles (^uthentïcum), Tépltome des Novelles par 
Julien ( Noi^ellœ). On peut dire que les autres sources du 
droit Romain que nous possédons aujourd'hui étaient in- 
connues aux glossateurs. 

A côté du droit Romain et concurremment avec lui 
existaient différents genres de sources, telles que la Zom- 
barda , le recueil du droit féodal Lombard , les lois des 
empereurs modernes , les statuts de plusieurs villes et les 
livres de droit canon. 

J'invoquerai ici un passage remarquable d'Hostiensis 
(f 1271), où il dit que toute la science des légistes (legalis 
scientia) a pour base les Pandectes, les Institutes, le Code, 
TAuthentique , la Novella , la Lombarda et le Recueil du 
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droit féodal (a). L^omission de quelques-unes des sources 
sur cette liste peut s^expliquer d'une manière satisfaisante. 
En effet, les lois des empereurs modernes avaient déjà passé 
dans quelques-unes des sources dont parle Hostiensis, 
comme je le montrerai plus bas. Les statuts des villes fu- 
rent pour la plupart composés postérieurement. D'ailleurs 
étant restreints à un territoire borné , on pouvait fort bien 
ne pas les comprendre parmi les sources générales du droit. 
Enfin les livres de droit canon ne sont pas attribués aux 
légistes parce qu'ils formaient une classe à part , et étaient 
le sujet de cours spéciaux. 

Je vais examiner successivemem chacune de ces sources 
dans ses rapports avec Técole des glossateurs , et ensuite je 
chercherai comment on a été amené à en former un seul 
corps. 

I. LES PANDEGTES. 

157. Avant d'entreprendre l'histoire si obscure du texte 
des Pandectes au moyen-âge , je dois parler d'une division 
des Pandectes qui se retrouve dans toutes les éditions du 
quinzième siècle, et dans la plupart des éditions du sei- 
zième, division non moins singulière en elle-même que 

(a) Hosticnsis summa decretalium , proem. « Et, ut breTÎter compre- 
hendam, in 50 librif Pandectarum , 4 Institutionum, 12 Codicis, 9col- 
lationibus Authenticorum, NoTeUa, Lombarda, et Constitutionibus feu- 
dorum, consistit legalis sapientia. « Ce passage a donné lieu à une mé- 
prise singulière de Pâtz de libr. jur. fcud. orig. Gott., 1805, p. 20 s 
fiaulhentica Lomhcwda, /. e, liber, consuetudinum, distinguitur a co/i5- 
titutionlbus fcudorum y legibus scilicet imperialibus. » D'abord ces ex- 
pressions ne se trouyent nulle part rapprochées de cette manière , et 
dans tous les jurisconsultes du moyen-age, elles ont un sens différent 
et bien connu ; mais en outre, d'après cette explication , l'authentique 
et la Lombarda sont réellement passées sous silence. 
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par le nom de ses parties. En effet , les Pandeetes sont di- 
visées en trois parties principales , savoir : le Digestwn 
vêtus ^ depuis le livre 1*' jusqu'au litre II du livre 24 ( de 
Dwoiliis ) -, Vlnfoitiatum {a) , depuis le tilre III du li- 
vre 24 (^soluto matrimonîo) ^ jusqu'à la fin du livre 38, 
enfin le Digestuni noi^um, depuis le tilre I du livre 39 (De 
operis novi nunciatione) jusqu'à la fin des Pandeetes. L'//i- 
foniatum finit très-naturellement avec un livre et une ma- 
tière importante, les successions. Le Digestum vêtus s'ar- 
rête d'une manière assez singulière au milieu d'un livre et 
d'un sujet , le mariage. Celte division est sans doute pure- 
ment accidenlelle , car nous trouvons dans V Infortiatum 
une subdivision connue sous le tilre bizarre de très partes. 
Elle commence au milieu d'un livre, d'un titre, d'une Iqi 
et d'un paragraphe (b) dont les premiers mois sont très 
parles et d'où elle lire évidemment son nom. 

Ces divisions et souvent même ces dénominations exis- 
tent dans presque tous nos manuscrits , et ceux qui n'en 
oBfrent aucune trace doivent être regardés comme de très- 
rares exceptions (c). Plusieurs éditions et plusieurs manus- 

(a) Infortialum et non Digestum infortiatum^ comme Tatteste Tu- 
«agè du moyen-âge, et ce passage d'Accurse sur la rubr. sol. matrim. 
« et sic dictio /{/.'>' Tel digestum erit ejus substantiyum. » 

(*) En effet, on lit à la fin de la L. Quertbatiîf Sf, D, ad L. Faîci- 
dlafn : « Sin Tero centum talitum facere pionsit, hcrêdi éx irefecto qiiàrtab 
lervanda est : sic fiât, ut centum, quse prestarl possurft, in quâior partes 
diyidantur : Très partes ferdnt legatarii, hères tigentl qninqàe fia- 
beat, etc. » 

(c) Ainsi, dans le manuscrit de Paris , num. 4462 , Tlnfortiatum ne 
présente pas la diyision des très partes ; seulement, quelques pages plus 
loin, est une addition d'une autre main, et qui recommence aux très 
partes. — Un manuscrit de Turin, num. 333, du Digestum vêtus , finit 
à la L. I, $ 13 de agnosc. ( 25, 3 ) sans aucune diyision dans le titre So- 



crîts uoas moDtreDi chacune de ces divisions subdivisées en 
deux parties , doni la seconde comiueuce par le Digesttun 
TfdMS au livre 12, pour ïlnjorùmuni au livre 30 \d)y el 
pour le Digestuni no%'um au livre 43. Ces subdivisions 
sont sans doute Touvrage de Técole de Bologne , où elles 
servaient à partager les différents cours , aussi commen- 
cent-elles en général avec une matière nouvelle (e). 

lato matrîmonîo ( rensei^ements commiiniqiiês pair Qossîus}. •— Lft 
Mamiacrit des Puidectes , qii*Alciat arait acheté à Bologne, êuU iliTisê 
•■ fle«x parties ; la seconde conuneiice au trente-six ièiM litre ( di^ 
puict. proem. ). Âlciat trouTa à Milan un manuscrit dÎTisé de la néoM 
inanière( paradox. III , 13 ]. — Diplovataccius dit , dans la Tie de Jusli^ 
nien ( fol., m. 110 ) : « Ego habeo pnedîctos ( 50 ] libros însimul in 
ano Tolnmine, in que distincte sequitur , tit. sol. matr. sine principio 
lifari. » — An reste , cela ne nons apprend rien sur Tètat des nanuserits 
originaux ; car sans doute on pouTait s'ècarierTokuitaireinent des diti* 
sions généralement adoptées. 

(J) L'inibrtiatum st^diTÎse donc en trois parties : o) première |mrtie, 
depuis le ringt-quatrième lirre jusqu'à la fin du Tingt-neMYième j (h) 
deuxiàne partie , depuis le trentième litre jusqu'au milieu de la L. 81 > 
ad L. Falc. ( 35, 2 ) ; (c) très partes, depuis ces mots jusqu'à la lin du 
trente-huitième livre. Dans plusieurs manuscrits , avant ces mots très 
partes , on lit : Explicit secunda pars Infortîati ; yoyes deux manuscrits 
de Paris ( Saiut-Victôr, 21, et Notre-Dame, f. 5 ), et un manuscrit de 
Bjnkershoek dont Brenckmann ( hist. Pand., III, 2 ), semble n*aToir fias 
compris la division. Ainsi, le mot infortiatum a, selon les circonstances, 
un sens plus ou moins restreint, et, dans ce dernier cas , souvent on 
ajoute : Infortiatum cum tribus partibus. Ainsi, dans le manuscrit de 
Paris, num. 4473 , avant les mots très partes on lit : Explicit liber in- 
fortiati. On trouve également dans le testament d*Albortus OdoAredi 
(Sarti, P. II, p. 50 ), Infortiatum quodest in tribus voluminibus scilt- 
cet infortiatum in duchus voluminibus et très partes in alio volumine. 
— Au reste, cette division n'a clé adoptée que pour les manuscrits; pour 
les cours on rattachait toujours le très partes à la seconde partie de l'In- 
fortiatum. Voyez Odofrcdus ( éd. Lugd., 1550, f. ); Bartole et les jurii* 
consultes des temps postérieurs. 
{e) Ces subdivisions de choque partie du Digeste n'ont rien de ooin« 
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158* Ce fait constaté , il s'agit d'en chercher TexpUca- 
tion. Nous avons d'abord à examiner les divers passages 
d'Odofredus si remarquables à cause de la position de l'au- 
teur et du temps où il vivait. En efifet , les commencements 
de l'école de Bologne devaient lui être connus par tradi- 
tion , car entre lui et le fondateur de cette école il n'y eut 
peut-être que quatre professeurs -, je dis peut-être , parce 
que l'on ignore si Bulgarus fut le successeur immédiat 
d'Irnerius , mais on sait qu'entre Bulgarus et Odofredus il 
n'y eut que Johannes , Azo et Jacobus Balduini. Je vais 
rapporter textuellement les passages où Odofredus parle 
des livres de droit en général et des Pandectes en parti- 
culier. 

I. Odofredus in Dig. vêtus, prœm. (tiré du M. S. Pa- 
ris 4489, fol. 106, car ce proemium ne se trouve pas dans 
le texte imprimé). Dicitur Dig. vêtus , quia prius fuit in 

compilatione sivc compositione Dicitur Infortiatum ab 

Infortiato auclore.... vel dicitur secundum Yr. (Irnerium) 
aurum vel argentum (leg. auctum vel augmentatum), nam 
ab initio fuerunt habiti alii libri légales in civitate ista , 
postea supervenit Infortiatum unde dixit Yr., scienlia nostra 
aucta vel augmenta ta est, sicut dicitur pannus infortîatus in 
quo magis est de lana quam sit de aliis communiter. lUa 
pars, quae dicitur Très Partes, non est liber, quia est super 
Infortiato , et non est ibi lex vel § , sed totum sub lege ilU 
Quaerebalur. Digestum iiovum vocalur novum quia ultime 
compilatum, sicut peccata dicqntur novissima, vel dicitur 
(quia ) nova jura continet, elc. 



mun aTec celles adoptées à Montpellier » et sans doute aussi dans d'au- 
tres universités ( § 1 47 ) , subdivisions faites uniquement pour lei cours» 
et dont on ne Toit aucunes traces dans les manuscrits des textes. 
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II. Odofredus in Dîg, velus , L. Jus civile 6 de just. et 
jure :.... Dominus Yr. qui fuit apud nos lucerna juris, i. e. 
primus qui docuit in civitate ista. Nam primo cœpit stu- 
dium esse in civitate ista in artibus , et cum studium esset 
destructum Romae > libri légales fuerunt deportati ad civi- 
tatem Ravennœ, et de Ravenna ad civitatem istam. Qui- 
dam dominus Pepo cœpit auctoritate sua légère in legibus , 
tamen quidquid fuerit de scientia sua, nullius nominis 
fuit. Sed dominus Yr. dum doceret in artibus in civitate 
ista cum fuerunt deportati libri légales , cœpit per se stu- 
dere in libris nostris, et studendo cœpit docere in legibus, 
et ipse fuit maximi nominis, et fuit primus illuminator 
scientiœ nostrœ , et quia primus fuit qui fecit glosas in li- 
bris vestris vocamus eum lucernam juris. 

m. Odofredus in Infortiatum, initio:.... Aliidicunt, 
dicitur Infortiatum i. e. jus augmentatum, nam dicunt 
quod jus (prius?) apud nos reperta fuerunt ista volumina 
tantum, Dig. velus et novum , et in fi. (Insti. i. e. Institu- 
tiones ) et liber Imperialium G)nstilutionum , prima du- 
dum (a) Infortiatum *, unde dixit Ir. jus nostrum augmen*- 
tatum, infortiatum est, sic et (leg. sicut) veslis serica dici- 
tur Infortiata , etc. 

IV. Odofredus in Infortiatum L. 82 ad L. Falcidianij 
verb. très parles:,.... Quœr. (quare) ergo divisio ista 
facta fuit? Majores noslri ita referunt. Debetis scire , stu- 
dium primo fuit Romee , postea propter bella quse fuerunt 
in Marchia destructum est studium , tune in Italia secun- 
dum locum obtinebat Penlapolis quae dicta Ravenna pos- 
tea postmodum fuit translatum studium ad civitatem 

(à) An lieu de prima dudum qui ne donne aucun sens ; peut-être 
faut-il lire/»' rmo (postrcmo) démuni (Blume ). 

T. III. 2o 
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^tam. Cun^ li|;^ri fueirunt pqftati , fueruo^ pûr^ti \k\ lîbri : 
Coc^ex^ pig. refus et noyvim , et Ipstilutiqnes. \ poster fi^^t 
inventuiii Infortiatum sine tribus partibu^, posteip^ (uer\int 
pprtati très libr^ , u^timci Ul:^f Âu|ent'\c(xruin iQYÇxi(us^ e$t , 
et ista ratio quatre op[i^ç^ iibr^ aufi^ui ha^eat siep$\r2^tuq[\*, 

Y- Odofredus in Dig. novi^ra, ipitio :*.t:! Pic^i^t f)!îV\T 
dam secundo qyp^ Jnfpf (iit^ffl diçUttr x W P: SHgfflÇRWlT 
tum. Unde cum libri fuçrunt inyenti , s|p^^ \/^çi^ pri^fipf 
non %runt sed apud Hpift^i^ps, pj^tç^ ap^i^ fçijlfipjiliw.^î 
et ^b illa çiyilale ïi(\ istçiifl civiimeRl fH^fHRt ppr^^ft i|t« 
volumina praeter quam Tre^ Partes. IJpile dii^il dq^jp^s 
Guarneri^s, qupd çx lihrq isfo f^jt au^mçat^tm^ ^y^ pq|r 
irum, ut dicitur de yç^^e de l^n^ ji^fçffti^fîi,- i4 ^\ ^^ 
veste de lana augrppqla^^. yj^^e ÎRYppiptis ]V^ pi^fg p^ 
se sine Infortiato. Ultimo fuit deport^tus lil)er pqvemnum. 

159. Il est douteux qu'Odoiredus lui-même eût une 
idée bipn nette de ce qu'il prétendait expliquer. Voici péaji- 
mo.ins les principaux faits qui ressortent (le son fécît. L'é- 
coje de droit passa de Roipe à Ravenne,, et de Rayenne à 
Bologne. Après une tentative infructueuse de PepR, Ifijg- 
rius, qui professait les arts libéraux et avait étudjé le drpij 
sans maître , fonda l'école de droit de Bologne. ^ cette 
époque les livres de droit avaient été apportés dp Jlayçpne 
à Bologne (num. 2), non à la fois, mais dans Tordre gui- 
vant (num. 4) : d'abord le code, le digestu(i| vet^3 et Jp 
digestum novum , et les inslitutes ^ puis l'inforti^tum saqs 
les très partes , puis les trois livres ( c'est-à-cjire. les liyres 
10, 11 et 12 du code), et enfin Tauthentipum. 

La partie la plus obscure de ce récit est celle qui con- 
cerne les très partes. D'après le num. 5 on pourrait croire 
que les très partes forment un morceau détaché, décoi|v^rt 
plus tard que le reste ; mais le num. 4, J)^uç9i:(p p|uf[ 9^? 
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yées séparémen^. Voici v^n passage (l'pn auteur gnppre plqs 

2S<^f?P j ?4f ??.!i^95î ^?j ^? teif?.? mm Î^^HtP ^ 9P* PS^rd : 

y^l^^n ^%^^W^mi ^^9^ R^Fff? ffT^qî legatafii, ubi 
Ûber Digestorum noyorum capit ij^ùmm , liççf i^^i non 

sît neque responsi, neque paragraphi pripcipim^ (a), 

l^rd on ne çç^séda ^ue le digeg^uip ^^.tug et Ip digej- 
tum poyum ^ mais ç^lui-^i n'était pasi tel que uqvis (^ 
YQYons aujourd'hui dans les ^^itiou3 et (|ans les manv|S- 
crits 5 il commençait aux mots très pa]rt^§ (^). Lprsque plvi^ 

c^er à la pçLjtie rt^erapiepi troV^YÇ^î W^ ^ÎJH^I*® ^h 
avaient une liaison naturelle. — On pourrait s'expliquer 
la chose fort naturellement. Peut-être avait-on ancienne- 
ment coutume de diviser le digeste à causç de sa lopgueu|* 
en dgqx panie^ ( du 1^^ fjii %^'\y(XQ, dii 2p; ^u $p« ). l.e$ 
(îfiW paçti§s 4V^ çxeri^pUire ainsi divisé, où auraient man- 
qué la fin de la première, et le commencement de la seconde, 

(a) Çlîicen^i^i su^m^ in codicem , ^b. VI , T. ^0 ( 4d dans Placenta- 
^us ) a^ Lf falc. Les mots imprimés ici en italique ne se trouyent pas 
^ns }a ogauYaise é^Uion ( {nog. 1 536 |C ) \ Q^ais iU existent dans deuK 
^1 maijîj^çrits, UgR 4e feçi§ ( ». 414 1 ), l'autre de Yienn^ (jus ciTil. 
i|. 1§ ]. On pe^t ^itç£ cfiÇore ce((e inention 4' un catalogue de livres 
foit en Angleterre au dou^if n^ç siècle. « Très partes cum digesto noTO » 
c|9.ns ( Jof . Spar^LC ) bist. Çoenobii ^urgensi^ Scriptorcs Tarii Lon- 
d^e^ 1ZJ3, f., p. 9^ ( çt pu^iée auparairanl > par Selden dans ; Twisden 
scjpip^. |iist. anglic. prx^, p. ^VI ). 

j[6) Oc ign^*^^^ comment fut retrouyée cçtte partie intermédiaire ; 
mais il n'est pas probable qu'elle commençait précisément aux mots très 
partes. Quand elle commencerait à un autre endroit, cela ne contredirait 
en rien ce que je dis à ce ^ujet. 
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seraient tombées successivement entre les mains d^Irnerius 
qui en aurait fait le sujet de ses leçons sous le nom de Diges- 
tum vêtus et de Digestum novum. Plus tard il aurait, dans un 
autre exemplaire, trouvé cette partie intermédiaire dont il 
aurait fait V Infortiatum en détachant les très partes du Di- 
gestum novum 5 pour l'ajouter au fragment nouvellement 
découvert (c). 

160. Ainsi s'explique d'une manière fort simple le mot in- 
fortiatum. Au milieu d'une foule d'hypothèses ridicules (a) 
proposées par Accurse , Odofredus et les auteurs modernes, 
on trouve très-anciennement l'explication que j'adopte ici, 
et qui , en prenant le mot infoniare pour augmenter ou 
agrandir^ a le mérite d'être la plus vraisemblable et de s'ac- 
corder avec les faits. Seulement on ne doit pas entendre que 
cette partie nouvelleaugmenta les Pandectes (&), mais qu'elle 

(c) Je ne donne cette conjecture de Niebuhr que comme une hypo- 
thèse très-yraisemblable, et qui n'a rien de forcé. Ainsi , un manuscrit 
de rinfortiatum fait au commencement du douzième siècle ( God. 
Vatic. , 1407^, commence au Tingt-sixième livre, et cependant le ma- 
nuscrit est complet. Cette division peu ordinaire est peut-être un reste 
de l'ancienne division en deux parties égales (Blume). 

(a) Ainsi Mornacius obss. ad Pand. tit. sol. Matrim. pense que le 
nom d'Infortiatum vient de ce que cette partie des Pandectes a été 
découverte dans la maison d'un Sforze { Infortiatus ), et il regarde cette 
conjecture comme très-ingénieuse. — Voici un passage d'Albericus , in 
Infort., L. Quœrebatur in f. ad L. Falc.,qui mérite de trouver place 
ici, bien qu'il ne se rapporte pas a l'origine du mot infortiatum : c ut 
audivi a magnis viris ista pars libri quœ sequitur très paries etc., multo 
tempore perdita fuit ita quod non reperiebatur, sed post mortem domini 
Hugolini reperta fuit in caméra sua, et quia multi libri scriptierant pri- 
mum, parsquse incipit très partes scribebatur in uno volumineper se » etc. 

[b) Cette erreur est réfutée dans Bartolus in Infortiatum, initio : « Hoc 
puto falsum , nam hoc volumen numquam fuit amissum : sempier enim 
fuit totum volumen Pandcctarum Pisis , et adhuc est. Prxterea si hoc 
cssel vcriim iste liher^diccrctur //7/br//flW5. non InforiîfUum, 
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même fut accrue par Taddition arbitraire des très partes (c). 
Sous ces mots digestum vêtus et digestum novum on se- 
rait tenté de ne placer que l'idée de première et seconde 
partie, par analogie de TAncienetdu Nouveau Testament; 
mais il est beaucoup plus simple de croire que le Digestum 
vêtus a été découvert avant le Digestum novum , comme 
celui-ci avant Tlnfortiatum (d). Une circonstance remar- 
^ quablé vient à Tappui de cette opinion. On se rappelle que 
les livres ordinaires, ceux qui tenaient le premier rang, 
étaient le Digestum vêtus et les neuf premiers livres du 
G)de. Pour le Code cette préférence s'expliquerait aisé- 
ment à cause de l'importance des matières ; mais le Diges* 
tum vêtus n'a rien qui le distingue sous ce rapport du reste 
des Pandectes. Si donc on admettait qu'Irnerius a possédé 
le Digestum vêtus long-temps avant les autres parties des 
Pandectes, ce seul fait rendrait compte de la préférence. 

161. Quant à la date de ces découvertes successives, 
comme Irnerius a connu toutes les parties des Pandectes et 
du Corpus juris, il est certain qu'elles se sont faites de son 
temps , bien qu'à une époque fort ancienne on ait élevé des 
doutes sur ce point (à). Indépendamment de la glose d'Ir- 
nerius sur VInfortiatum (b) , nous en avons la preuve dans 

(c) Voyez sur ce sujet Hugo ciTilist. Magazin, B. III, num. 9. 

(d) Odofredus(N. III, IV) dit expressément que rinfbrtiatum a été 
trouvé séparément, et pour le Digestum yetus et le Digestum noyum il 
ne fait aucune observation semblable, mais il ne dit pas positivement le 
contraire. Au reste c'est un sujet fort obscur et sur lequel on peut varier 
d'opin'on. 

{à) Glossa in rubr. soluto matrimonio « « Item dicunt quidam, quod 
Irnerius non habuit hune librum, quasi post eum inventus sit, quod non 
placet. » 

(b) Accurse cite les gloses d'Irnerius sur la L. 2, § 1, solut. matrim. 
Les gloses d'Irnerius se sont conservées dans un manuscrit de Paris 
( num. 4454 ) dont je parlerai plus bas. 
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ûn passage ou Irnenus nomme les trois parties des Fan- 
décfés (c). 

j àDôrdê maintenant la question de savoir si cette divi- 
sion dés Pàndéctes , la réunion des très partes à rTnJ^riîS- 
tum et cette dénomination d*Infortiatum sont rouvrage 
d'ïrheriùs ; Odofredus lui attribue cette dénomination (a). 
Le plus ancien auteur où se trouve le nibt Injôrtiaturh est 
jRbgerius , vers le 'milieu du douzième 'siècle (e). Une mon- 
naie romaine , dont oh éleva le titre et qu*6n appela infor^ 
tîatioMaffortîàti (Jf), aurait donné son nom à i Infôrtlàtûm. 

{c) L. 28, D. de legîbùs ( T, 3 ) : « Sed'et poslerioi^es ï^s àd pnolrtfs 
pertinent , ni contrarias sint » etc. Irnerius dit sur ces mois dans aâ 
manuscrit de Paris du Digestum Yetus(num. 4450): c Hoc ^ non ita 
intelligitur, ut in tribus voJuminibus sit contrarium scd retulit se ad 
antiquam legum confusionem. » Ces mots tria volumtna désignent ici 
le Digestum -vetùs, ITufortiâVum et le DigesVum îàoVnni. — Je Vfôft V^lï- 
fier ce passage d'après une observation de Hugo, car les Mk votiimina 
d'après la Const. Omnem § 7 et 7arz/a§ 12 (auxquels Jrnerius fait 
allusion) sont les Institutes^ les Pandectes et le Code, de même qu'on lit 
dans Placentinus Summa, Cod. 1, 17 : « in tribus voluminibus legum » 
î. e. îh tfôd. ï'n ff. ïnïnst.; mais les glôVes d'irnerlùî mT-mïimé |[kroaT%nI 
suffisamment qu'il cohnaîsail l'hifortiatûiÀ. 

(<f) Voyez plus haut § 1 58 num. 1 , III. V. On a voulu \uyoquer icice pas- 
sage comme de Abbas Urspergersis, p. 278, éd. Basil. 1569, f. «Wernerius 
libres legum... ^aiicis forte VerlÊlis aticùbi interposilis, eos'distTniu. » Cf. 
Ùrupen ôbiservàl. p. 322. Hugo cîvîl. Maj. B. V, è, 4^. \Aki-paàcavtrba 
xnfefposita jpeùvent bien sVpplî^er aux noms 'des Vroîs ^rtiés 'design- 
dectes; le l^ïgéstnm Vetn^ , llhfbrtiatum el le Digestum nov&iàft'. ifeik 1ê 
toot àîslinxH pourrait bien àïïssl d'ésî§;ne1p ViVke ^sè înteV^îSt^àîre. 

(e) Dans une glose sur Vacarius , on trouve l'expression firumum 
\ Wenck ^g. Vacarius', ^. 240 )'. Ofi ignore la «àâle 'âfé ceÛe %lose, mais 
elle est postérieure \ WàcénVtnTis , ^'ùis^ue cèVùl-ci y eS^ culS'. 

(/) Muratori anliq. It., T. II, p. 559-662, p. 817 (documents ^e 11 ^t*, 
1157, 115B, 1159). Fàntittïî ffioW. RàV., T. W, f. rtV. i 1'. lUS*..... 
Comacli.... )>ro FTôreàrs 4V. ÏÂYoHtalm L%c)sù. » 1%'^'â bl&tft t^rft 
opère III, 262, V, 102, 106 (MilaÂ^^VftV, S). 
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A'y aifôfifc là rfèft ^tii'çèftiïfeàîàfe fêléftiolgttâge d'Ôdofi^dûJ. 
— QViànd je i^aHc ici 'dfe tfext'ês d'éc6ù Verts, cefêi ne doit i^m- 
liMî% '(^e WlattV%Wlèht i î'rnéttto tt à ^on &olfe (^). Odo- 
fitdM «i)\il af^^'d ^ittfe îés liVPes dé im Wtétii ap'p'àr'téi 
MilMi^AM ^^ ÉUVéni\^ , el s\ l'on ^onge combien 
éîàfêri't itôt^ VéMti^ \k iA-6^% db dôMAiûnirïi^U ddWt 
jMûM Vl{^r)â%r Ità^ie^tee, bÙ cè'A^V^ièHdra ^tie d\â nïai\Vil^ 
cHtâ ittêiiï étàîté ^ )W«s tfé mW^'e Hârts être 'contins d'^r- 
niëViiâ. 

VèM y^^fe^m ftifè i l'àppùî do ces conjectures. On sait 
«Jti'frnfeVT'ifé iiégaWia «'âtôrd l'âWhfeiitfcuAî comme éi\o^ 
c^-^Rfe ', fet iïe ié 'éitiVStit qli'â^i^ î^ ïitttt-eè partîtes d^ 
fdftlMfesvV;irt!6nttanté qm VéM ^Ml V^aiSfeteblâbie fe t^«3fei^ 
d'<ëè)ft«drà sur fa d'è^dttuvfertè iuccessivfe dfes VlifféWHÏfe 
pAHfts 'deS ParfdecfèS. 

Oàn* *É^ pVemiters tem^pè dà MytA-^gb, bh vôtt teiter 
tVèi^Sfen dé iyaà^^œ tfé l'WîbftftWAi (h), lâttdfè ViU'oft étt 
t^'àvê une f6û!ie iiV& dé tous lés titrés d\ï Digestuiri Ve\(&: 
IX'ésl ^m^^mèm (jVie, Jîàr tthé ciWbtislîàfecfe dm riôVis 
ighbt'ôns là catise ; Vln'fortîâtûiÀ était devenu plus raïié'^û'é 
leè autres |>artitedéi ï*an'decrés, Tait qui expliquerait très- 
btéri pourquoi Itneriùè A'a 'cfoiitiù ITlftfottîaibni q\ie h der- 
nïéir. Par ta kvM è%piîq'u'éï'âîeVit le jpielil noi^bré dé èes 
gî5^ lYif VîmiWaiàaik là pfêPeWcè accordée au Diges- 
tuttVetûst'§é^8). 

162. La découverte successive des diverses parties du 
lilgeste a été dés long-teinps révoquée en doute , car Bar- 
tole nie positivement qu'aucune partie en ait jamais été 

^ 'ISMo ê iMt'è %m Vaftâ» èette érrettr. Voyeii pTùs Wùl § ^ilS», 'L 
(h) Voyez Vol. II, préface et Vol. IV, HffeaSice, N. V. 
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perdue ; et Hugo à Porta dit que la division a été faite 
inepte^ et Pasquier la traite d^dnerie. Hugo, surtout, a 
soutenu l'opinion contraire à la mienne (a). Il trouve 
l'explication du mot infortiatum ^ donnée par Ballhorn 
Rosen , bien préférable à ce^lle d'Odofredus , sur laquelle 
s'appuient ceux qui pensent que celle partie du Digeste a 
été connue à Bologne postérieurement aux autres. Plus tard 
il a trouvé une intention dans le nombre des livres et 
même des titres , et un témoignage positif dans un passage 
de l'abbé d'Ursperg, qu'il suffit de bien entendre. — 
D'abord on trouva le Digeste trop considérable pour un 
volume ou pour un cours, ce qui est fort naturel ; mais 
comment s'est faite la division ? Hugo pense qu'on partagea 
d'abord le Digeste en deux parties , dont la seconde com- 
mençait aux mots : très partes ^ qui , dans le texte, dési- 
gnent les trois quarts d'une succession , et qui là dési- 
gnent les trois quarts du Digeste. Ce jeu de mots avait 
quelque analogie avec l'ancienne division du code , dont le 
dernier quart s'appelait très libri. Ainsi tout le Digeste 
était partagé en deux parties : le Digestum vêtus et le Di- 
gestum novum, qui, d'après le témoignage de Placentinus, 
commençait aux mots : très partes. Brunkell , Hist. jur. 2 , 
3. § 32 , pose comme principe cette. division du Digeste en 
deux parties inégales , division aujourd'hui oubliée. Celte 
division contrariait l'ordre des matières, car avant et après 
les mots très partes il est question des legs , et la proposi- 

(a) Les dernières recherches de Hugo sur ce sujet se trouvent dans 
le civilistischen Magazin ^oL V, p. 475, V et XXXI, vol. VI, p. 34 et dans 
la civilistischen gelehrten Geschichte (éd. 1830), p. 105-148. — Dans 
ma première édition j'avais attribué à Hugo quelques opinions qu'il 
avait abandonnées. L'exposition que je donne aujourd'hui jn'a été com- 
muniquée textuellement par Hugo. 
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lion qui commence par ces mots n'offre aucun sens. La 
subdivision du Digestum vêtus en deux parties , dont la se- 
conde commençait au mot soliito (rubrique du Liv. 24. T. 3, 
ou suivant Blume , L. 2 , T. 3) , n'était pas plus ration- 
nelle, mais elle donnait vingt-deux livres et sept titres, 
c'est-à-dire les deux tiers du Digestum vêtus originaire. 
La seule chose raisonnable, faite sans doute en dernier 
lieu , fut de réunir la fin du trente-cinquième livre et les 
trois livres suivants à ce qui précède , de sorte que la ma- 
tière (intitulée par Justinien de testamentis et de legatis) ne 
fut plus divisée. Le trente-neuvième livre , le commence- 
ment de ce que l'on connaît aujourd'hui sous le nom de 
Digestum novum , fait une division des Pandecles par ordre 
de matières, et déjà l'on avait dit que la sixième partie 
commençait au trente-neuvième, non au vingt-septième 
livre, quoique la cinquième se trouvât alors hors de pro- 
portions par sa longueur , et que la matière des trente-sept 
et trente-huitième livre , la bonorum possessio , le droît 
de patronat et la légitima hereditas , ne rentre pas dans la 
quatrième rubrique des libri singulares, c'est-à-dire des 
legs. Si , 'maintenant, on demande à quelle époque et par 
qui a été faite celte division adoptée pendant tout le 
moyen-âge , Hugo trouve dans la chronique de l'abbé 
d'Ursberg (i) qu'Irnerius est Tauteur de cette division, 
blâmée par le chroniqueur comme faite, non d'après l'ordre 
des matières, mais d'après des mots qui se trouvaient là par 
hasard. Ainsi, dit l'abbé d'Ursberg, Gratien a recueilli les 
décrets et les canons, et il a divisé son recueil d^une ma- 
nière rationnelle (distinxit). A la même époque Wernerius 

(Jb) J'ai eu souyent occasion de citer et d'expliquer ce passage; voyez 
par exemple, § 1 61 , c/. 
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a VielSûscîtê fes legès et *à liîvïVé la compîlàliS'n (Té îùstt- 
nîèn , â^à^i-ès cèrfâïns hiots qui se rrôûvàîeht la fjâir Rasafà 
Q[âùcls forte vèrbîs alicûl)! interposilis èos aîslinxït). 

Telle est Toplnion de tïugo , à laquelle j'opposé les rai- 
sons suivantes. Je ne puis évoire qu'on ait jamais rôuVû 
faire urie division des Pà'ndectes au milieu d'une phrase , et 
Tànalogie prétendue des très partes aux très libri ne me 
reiid pas le fait plus vraisemblable. L'explication donnée a 
la chronique me paraît forcée, d'autant plus que l'àbljé 
d'Ursbèrg parle des livres du droit en général et noA des 
Panaecles seuleftient. Voici comme j'entenas le passage : 
« Irhérîûs a composé dés gloses intérlinéaires "sur les livres 
dû droïl, et il Tes a divisés. » Enfin , Je regarde niob opi- 
nion (feràmé fotiuée historiquement sur plusieurs passages 
d*Oaofredus. lîugo prétèrfd qu'Ocïofréclus rapporte \inique- 
meni des témoignages étrangers auxq\iels il né croit bas luî- 
métne. Sans douté rexplicàtion qhe doAVie ÔdoK^aus dél 
môfs vêtus y ihfàrii'àiurhy 'fiovitm^ 'offre des contradictions et 
dés erreurs, mais quant au fait principal, dont il est ici 
q\iesti6n , que les livres aU droit ont été apportés successi- 
vement à Pologne , Ôdôfredus l'affirmé d'une fi[ianiéï''é 
claire et posîtlVé. 

163. Examinons maintenant les dénoriAînalidnl aiVérsés 
données à l^'éiisemble des Pandectes. ÎJàns le"^ tefcuéîls dé 
droit canon antérieurs à l'ecôlé dé Boïogné , îes ràVidéctes 
sont ordinairement citées sôus le titte de Fandectœ (a). 
Pétriis, au contraire, se sert du mot l)[gesla^ ainsi que 
l'auteur 'du l^rachylogus •, mais ce dernier emploie aussi 
quelquefois Pdhdeciœ (h). Les gtossatéûrs eràplôrent Dl- 

'(a) Voyez Toï. % *§ ^Ot, Ï05, lO'T. 
{b) Vol. Il, § 63, a, 92 ô. 



gWà felpVùè ^bu^feht êrfcofè tài0i{mï Xc)^, qdant aux 
mois Pandectœ ilPàndetià^ ils i^apj^iiquérent au manus- 
crit de Florence poUr ïé distinguer fe autres manûs- 
c\rîfe (rf). 

Je hé dbîs paV(à\iB\îér de p'àVfer îcî d\i sîgné^. eraployë 
j\iS(t^\i^ {irèSifettt coniihe àbrévîâtîôil de Ûigestum. Parmi 
les hypothèses hasardées à ce sujet , on à voulu y voir un 
synibolë de là ptôliifectîbh des 'de\ix Frédéric pour îe droit 
rothain (e) \ Vnaïé teà mànûscirits du (îoiizïeme siècle ne 
laissent aucun doute sur ce point. Un D mal fait et barré 
d'un trait en signe d'abréviation a été pris pour j^par les 

(c) Sauf quel<{ue8 exceptions ', par exemple, Plàcehtîhûs*, sâmMà ', 
Code VII, 1. « Vel sicut in Pandectis legitur de origine juris , » etc. 

(if^^Rofredûs, ordo jùd., P. T, rubr. de actione edenda, p. m. 13 : «èlé- 
gàns Piàanoru^ clVttas, "Pandéctàrumyivis fidelissima gubernatrix. » — 
tfà^olinus. — Accurse. — Odofredas ( § 37, b)\ — (Bartofé, J ^7', c V."^ 
Diployataccius, ( $ 3B, â ).— Hostiensis sumina Décp. lit. de)^Vob. Vtkbk 
Quid débet ^robari , hum. 5 : « cony ictus fuit postea per Authehticum 
Pandectarum quod Pisis custoditur. » — Baldus in Dig. Vêtus, L. VÏI de 
distract. « ita est vera lect. et ita reperilup in libro Pandectarum. » — 
On trouve dans le titre d*un ouvrage connu que l'on Joint presque tou- 
jours à la somme d'Azon , pandecta employé coinme synonyme de Di- 
gestum : « Materia ad Pandecta ( ou Pandectam ) secundum Joliannem 
Bassianum. » Mais on verra plus ititA que ce titre est sup|>osé. — Quel- 
quefois aussi, mais très-rarement , pandecta a le sens de recueil de droit 
en général. Voyez Huguccio ad can. 36, Caus. XI, qu. 1 verb. in suts 
capUularibus (Ms. Lips.) « Nam in Lombarda qus nunc est hœc lex non 
invenitur, sed in pandecta unde Lombarda tracta est. Quatuor enim, el 
dicunt, fuerunt pandectœ , se. Gothica , Romanà , Gallica que dicîtuk» 
liber capitulorum s. capitularium , Lombardica. De Gallica d Lombar- 
dica compilatus fuit liber, qui nùnc Lombarda dicit'ur. » 

i<i) Cramer progf. cTe sigla Bïge'sWûm ff. Chiton., 1796^, 4', rapj^orïé 
ces diverses opinions ; parmi les erneur^ avancées \ ce sujè^ on né do^ 
pas oublier les explications données a'àcÎ€%ne)âàeÀl ïTàWs îè VocàKuIanik 
Juris et te Fâ]icte\llu^ Véiii^r^iàâ. 
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éditeurs (/). Cette explication qu^avaient donnée plusieurs 
auteurs du seizième siècle a été reproduite par un auteur 
moderne et est adoptée généralement (g). 

164. J'arrive à l'importante question de l'établissement 
du texte des Pandectes ^ mais pour traiter ce sujet d'une 
manière complète , la solution des deux questions suivantes 
est indispensable : 

1° Quels sont les manuscrits des Pandectes que nous 
possédons actuellement , et quel rapport y a-t-il entre 
eux ? 

{/) On peut s'en conyaincrc en examinant surtout un manuscrit du 
code de Stuttgart, et les manuscrits de Paris, num. 3884, 4603, 4546 , 
4441, 4455, 4534. Dans le numéro 4455 le mémesigle est employé pour 
désigner les pandectes et la particule de dans les rubriques des titres. 
Dans le num. 4534 ce sigle est quelquefois rempLicé par d' ou Dig. 

(g) DiploYataccius in \ita Justiniani ( fol. , Ms. 109), donne la Téri- 
table explication ; mais il y ajoute plusieurs erreurs. — Un passage tiré 
deTilii , lib. rat. quotid. (ouvrage sans doute inédit ), cité en tête du 
Digestum noTum, Paris, 1550, 4, renferme la bonne explication ap- 
puyée sur d'anciens manuscrits. Ce passage peu connu a été signalé par 
Cramer. — > Je Tais donner ici la liste de quelques ouTragcs relatifs à ce 
sujet : (1) Fanfreluche et Gaudichon , Mythistoire Barragouyne, Lyon . 
1551. ( par Des Autels , Toyez DuTcrdier, t. Autels. ] Dans le quin- 
sième chapitre, consacré à l'explication du sigle ff , l'auteur énonce la 
véritable explication , mais il ne l'adopta' pas. — (2) Car. Stephani , 
prxf. ad ( Bulgari ) comm. in tit. de R. J., Paris, 1552, 1557 , 8, donne 
la yéri table explication , appuyée sur un ancien manuscrit. — (3) Jac. 
Girardi anchora titulorum utriusque juris, Lugd., 1557, 8, praef. donne 
la bonne explication d'après le commentaire d'Hotoman sur le titre des 
Inst. de actionibus. ( Voir sur cet ouvrage rare et qui manque dans les 
œuvres d'Hotoman , catal. libr. impr. , bibl., Paris, T. Vlî, p. 24. ) (4) 
Bigarrures, par le S', des Accords (Tabourot , voyez Papillon , auteurs 
de Bourgogne ,11, 300 ), chap. 21 des notes, p. 300, éd. Rouen, 1648 , 
8 ( la première édition est de 1572 ), donne la véritable explication ap- 
puyée sur un manuscrit appartenant à l'auteur, et sur le passage du com- 
mentaire d'Hotoman sur les institutes de actionibus, cité plus baut« 
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2® Quels manuscrits possédaient les glossateurs et quel 
usage en ont-ils fait pour établir le texte des Pandectes (a)? 

On pourrait regarder ces deux questions comme indé- 
pendantes Tune de l'autre, car il serait possible que tous 
les manuscrits des glossateurs eussent péri et ceux que nous 
possédons leur fussent restés inconnus. Néanmoins , comme 
celle supposition ne se trouve point confirmée par les faits, 
ces deux questions sont intimement liées Tune à Tautre et 
on ne 'saurait les résoudre isolément. Aussi les traiterai- je 
toutes deux , quoique la seconde rentre seule directement 
dans le plan de cet ouvrage. 

La première question, celle de savoir quels rapports 
existent entre nos manuscrits, a souvent, depuis le seizième 
siècle , occupé les jurisconsultes. Nous possédons , comme 
on sait, le manuscrit de Florence complet et une foule 
<rautres manuscrits contenant une partie des Pandectes , 
telles que le Digestum novum , etc. — Le manuscrit de 
Florence , le plus ancien de tous (b) , n'a pas été , comme 
on Ta cru , découvert à Âmalphi ; mais il existait à 
Pise long-temps avant le douzième siècle (c). Lorsqu'en 
l'an 1406 , Florence fit la conquête de Pise , elle s'empara 
de ce manuscrit des Pandectes ; elle y attacha une valeur 
presque superstitieuse (c/), et, en cela , elle suivait l'exem- 

[a) J'ai déjà dit quelques mots sur ce sujet, vol. II, § 54, à roccasion 
de Petrus , mais comme c'est ici sa yéritable place , je yais le traiter à 
fond. 

{b) Un ouvrage très-connu sur ce sujet est celui de Brenckmann , his- 
toria Pandectarum s. fatum exemplaris Florentini, Traj. 1722, 4. Yoy. 
aussi Marini papiri, prsf., p. XVlII. Niebuhr Homische Geschichte, B. 2, 
s. 551, 552; Forster Zeitschrift fiir gesch. Kechtswis. , toI. II, p. 271. 

(r) Voyez plus haut § 35-37. 

{d) Brenckmann , Lib. I, c. 10. 
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pie dç Pise , dont les s^tuts de 1234 preapc^fit po^r sa çon« 
servation des précautions et&traqi:(i^naLr^ (q). 

En parlant de$ n^ui^scnt^ çeprQ(i^it9 ^s^ )es a^cîfpines 
éditions , j> nç dqis pas oublier le nppa de F^fgé^. Milifïl!^ 
rpb^curité réps^odue sur cettQ ç^pr^^ipp ^\ Içs npiqbreiu^ 
niépri^es auxquqUes elle a donn^ lipu , on s^af^fd^ ^ oppo- 
ser la y ulgate auif Floreptip^ , ^^ ï i:€;cpppaitrp un \§^i^ 
assez semblable, servant de l^se ^^% ^Htrf^ manuscçitç 
ainsi qu'aux anciennes éditions. Voici le^ çaisqn^pripcipal^ 
qui vifpnpnt à Tappui de çp^te ppinioi^. D'abord 1^ cppcpiPr 
dance des textes dont on peut se convaincre pn pompqf:^pt 
plusieurs i^anqscrits ou apcjçnnps édition^ , ensuite Iqurs 
rapport^ avec l'école de Bologne. En eff^J , l^ plm^i*^ ^e 
ces manuscrits sont accompagnés de la glose d^Acpurse pu 
de quelque autre jurisconsulte bolonais encprç plps ancieq , 
tandis qu'on ne connaît pas de gloge d'^n jjuri§pqnsulte ap- 
partenant à une autre école. Enfin , ces manuscpts datent 
des douzième , treizième et quatpr^jgme ^içple , c'ç^f-à-djre 

{e) Borgo dal Borgo, dissert, sopra Tis.. de' Godici Pisani deUe Pan- 
dette, Lucca, 1764, 4, p. 32 ; tous les trois mois, quelques Cancellarii 
fX J^ptçirii s'assemblent , pro Tidendo et excutiendo diligenter Tolumina 
pan^eç|arum* 11^ pei^Tept s^adjoindre ad prxdieta |ln^m çx J|idioib}|9 
Potestati^m et Capitaneorum, et aliquem ex Capitanei^ Judicun^, çt COQr 
sulum maris, et Mercatorum, et artis Panx, si illuc ire cum eis Toluerint. 
— Voici un passage remarquable d'une lettre d'Antonius de Pratovetere, 
daps ( fiiaccioni ) osservazioni sopra il diritto fendale, LÎTorno , 1 764, 4 , 
p. 21. Antonius raconte qp'il fit le Toyage de Florence pour Terifter un 
texte douteux, et il ajoute : c et non tune tantum Tidi illum, qui in pri- 
m^ jyyeptutç mea aspexeram Pisis, ubi custodia particulari conserra- 
(>^t1ir et rarissipç commonstrabatur, et tune cum magna solemoilate et 
ççyerentia. «Br^nckmann ( I, 19)i se donne beaucoup de peine pour «ta- 
blif qi|e Pi^ç n'attachait aucune valeur au manuscrit des Pandectes. Les 
témoignages des auteurs cités le réfutent çopplè^ep^pfit , et dt^illeips 
ses raisons sont d'une incroyable faiblesse. 



cHÀPiTRç XXII, §^ 165. 319 

du t^mps^ où l'école de Bologi^e brillait dç iQi^t^n éc\at. i^ 
reviçpdrai plus ba^ sur ce sujet e.t sur )q caractère d^ la 
Vulçate. 

165. Il s'agit majntepapt dç repherc^çr le^ rapports 
existant entre le^ FloKentino^ et les autres i^^nusiu'its g^e 
pous pq|^dc\iis (a). Le| divçr^ ppîpion^ ^Ç^\^ k ^ ^HJ^^ 
Muvçpt ^ç résumer (le I^ manière suivante : 

L P'apïès TgaipfiUu^^ ^ow^ pq^ m^nfl§cf i^ «pi^t de$ çor 
piç5 des Ç'iorei^tine^. J.e\ir^ vari^nt^. n'^fftfl| q^ie dos err 
rçyr^ ou des, cppjçclurps , dès Ipfs n'op| a\icun^ yale.pr (b)* 

IL Cujas profesçc^ unçi opinion entièr^.^ept cpptrairçi (c) : 
il pense qup nos (^a^uscrits sont en partie des cqpi^ dp. ijc^s^ 
nuscrits originaux , autres qpp |çs flprçptinps ^ g( (^^'a^i^si 

tous peuvent fournir ^ nPUY^H??. l^^l (^): 
I]I. Enfii) p^rtaii^^ ptçur$ adoptent l/ppi^iof^ de Tau- 

(a) Les nombreux matériaux qui existent pour cette question se trou- 
Tent dans Brenckmann, Lib. IIF, C. 2, Bach, Lib. IV, C. 3, § C, Walch 
%i Eckhard* l^ecmencut. Mb. I, $ 74, Haubold institut. J 331. 

(6.) Lea passages où llaurellus et Augustipus soutiennent cette opinion 
sont rapportés dans Brccknqann, p. 415-417. — Parmi les auteurs mo- 
^PFAf^M^^ RF>^f<iR!mx R9rti9««9 4fi p« s:^fttc«ifi tout Breckfaann et Gua- 

(fÛ Y^i^ M(>9^KT* U\{' (t C. tf 14b. II, 9- I» paisage^ citëp ax«c plu- 
li^^ï:^ d^^re^ ^ns ^rep)L|OftnQ, p. 423, 424* — Lçs auteurs modernep 
P9)::t jçaps 4p P$|Uë Ppioi9l| «QD( Grandi, Grupen et surtout Schwars. 

i^ Q^^\W^^Î llD^^HCft ont ftipsi modi^t ce système. Us pensent que 
\^Wi ^?%W%\k\^^PH %^\ i\i i^^U>i!^ GQpies suc U9 florentines, et qu'en- 
mitçi i|s p.9( iit^ çQiiipIfi^flft «t r«c{ifié« d'^apcès d'i^nciens manuscrits. 
Gçtt^ (IPinip^ f|(^dpP(ttÇ> ppur toutes les Pandectes, p<)c Berriat -Saint- 
Prix, hist. du flrqit Rft(PM P* ^4$; pour la dernière p$irtie seulcfpient 
(depuis les très partes) parScbrader Abhandlungen aus dem civilrecht. 
Hanover 1808, S. 237-251, et par Spangenbçrg Recfitsbacb, S. 421, 432. 
On Terra plus bas que le systèmç ainsi mpdifi^ doit eocore 4tre rejeté, 
ipais on comp|%i]d dé^fi toute pu^r^js^pilibipçe d'ipQ flistiuction aussi 
subtile, l<^rsc|^'il s'«|U à*\^ f«in!P! au^i re^lç. 
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rellus pour une partie des Pandecles, et pour l'autre, l'opi- 
nion de Cujas. Ainsi, Contius, qui, d'abord, avait embrassé 
l'opinion de Taurelius (e), l'abandonna plus tard, excepté 
pour la dernière partie des Pandectes , commençant aux 
mots très partes (f). Eichhorn n'adopte le système de 
Taurelius que pour la dernière partie de l'Infortîatum , à 
commencer des mots très partes , et le litre de regalis 
juris {g)\^ Asti, pour ce dernier titre seulement (h), Brenck- 
mann a imaginé un système tout-à-fait inadmissible : après 
avoir partagé long-temps l'opinion de Taurelius (i) , il re- 
connut dans les anciens manuscrits une foule de passages 
authentiques manquant dans les Florentines. Pour explir 
quer ce fait, il supposa que les copistes n'avaient pas eu 
entre les mains de manuscrits originaux complets , mais 
seulement des fragments de manuscrits (feuilles détachées 
ou morceaux de feuilles) {h) , et qu'ils les ont insérés dans 

[e) Contii Prxf. in Codicem éd. Paris, 1562, 8. *-* Praf. in Codicem 
éd. Paris, 15G6, f. ( c'est la préface de 1565, dont la date seule a été 
changée ). Disputât. Lib. I, G. 6 ( éd. 1567 ). 

(/) Contii prxf. in Digesta éd. Lugd. 1571, 16. — Prxf. in Dig. vetuB 
éd. Paris, 1576, f. (c'est la même opinion brièyement résumée). — 
Ses raisons sont d'une faiblesse incroyable. Ainsi il prétend que pour la 
première partie des Pandectes, on a dû consulter plusieurs manuscrits 
ol'iginaux, car on trouve dans cette première partie des passages d'une 
authenticité certaine qui manquent dans les Florentines , par exemple y 
dans la L. 40, D. de leg. 2. Je montrerai bientôt que toutes lés parties 
des Pandectes fournissent des exemples semblables. Au reste ce que dit 
ici Contins s'applique sans qu'il l'ait su lui-même au Digestum novum. 

(g) Eichhorn, Deutsche Rechtsgesch. deuxième éd. Th. II , § 267, 
note g, 

(h) D'asti, Lib. Il, C. 3, p. 43. 

( /) Brenckmann, 1. c, Lib. III, C. 2. 

{/() Brenckmann epist. ad Hesselium Traj. 1735, 4, p. 57 : « quod ii 
taies sint, (Icctioncs) erunt profecto paucissimœ; bas ipsas autem atten- 
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leurs copies. Si Ton raisonnait dans celte hypothèse , le 
nombre de fragments qu'il faudrait supposer formerait des 
manuscrits complets. 

166. Taurelluset ses partisans fondent leur opinion sur 
les fautes qui se retrouvent dans tous les manuscrits comme 
dans les Florentines. Cette raison n'a rien de décisif, car 
la plupart de ces fautes peuvent avoir existé dans des ma- 
nuscrits originaux plus anciens que les Florentines (à) : 
mais on remarque dans le dernier titre des Pandectes une 
confusion qui , dans les Florentines, vient évidemment du 
déplacement de deux feuilles (i) 5 or, comme tous les ma- 
nuscrits connus reproduisent la même confusion (c) , ces 
manuscrits sont évidemment , ou du moins pour le dernier 
titre , comme le pense Coutius, des copies des Florentines. 

A Tappuide Topinion contraire, on cite plusieurs leçons 
de la Vulgate, évidemment préférables à celles des Floren- 
tines (rf). Peut-être ne doit-on voir là que d'heureuses inad- 

tus Ubii dominus e fragmeiito seu lacinia alterius exemplaris in suum 
codicem, ex Florentino descriptum, transferre potuit. » 

(a) Une faute de ce genre se trouve dans la L. I, D. unde legitimi. 
On peut citer encore Tordre interverti des titres de conjtirigendis et de 
ventre» Voyez Brenckmann y p. 219, 221, Schwarz § 10. Mais cet argu- 
ment tombe si Ton trouve une seule exception. Or quant à l'intervertioa 
des titres de conjungendis et de ventre l'exactitude de Brenckmann 
semble fort suspecte ( voyez la note de Spangenberg dans l'édition de 
Gottingue ). J'ai consulté un manuscrit très ancien du Digestum vêtus, 
existant à la bibliothèque de Paris ( num. 4450 ), et dans la table des 
titres des Pandectes, les titres de conjungendis et de ventre ne sont pas 
intervertis. 

{b) Voyez sur ce sujet Hugo civilist. Mag. Vol. V, num. 10 et sur la 
valeur de cet argument Guadagni, p. G2-65. 

(c) Vingt-quatre manuscrits ont été consultés dans ce but par Brenck- 
mann, et vingt-six par moi-même. 

{d) J'en ai cité plusieurs exemples dans mon traité de la Possession, 
T. m. :KI 
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yertances des copistes , ou des conjectures des glossateurs ] 
mais il est une foule de passages moins complets dans les 
Florentines que dans d^autres manuscrits, et Tauthenticité 
de ces additions ne saurait être douteuse, car le sens les 
exige impérieusement. Leur existence seule confirme Topi* 
nion de Cujas , et prouve d'une manière invincible que 
des manuscrits originaux autres que les Florentines ont 
servi pour composer la Vulgate. En effet » il suffit d'un 
coup d'œil pour se convaincre que ces additions ne peuvent 
être Touvrage des glossateurs. Je vais rapporter ici celles 
dont Tauthenticité me paraît incontestable (e) , sans pré- 
tendre en offrir un tableau complet (/). . 



(e) Voici les compléments dont Tauthenticité me parait au moins dou- 
teuse : L. 12 de adopt. ( I, 7 ), L. 14 de transact. ( II, 16 ), L. Id si pars 
( V, 4 ), L. 13, § 4 de usufr. ( Vil , 1 ), L. 46, pr. de T^ilg. et pup. 
(XXVIII, 6 ), L. 1 , S 2 ad se. treb . ( XXXVI, 1 ), L. 20 de manum. test. 
(XL, 4). Les additions faites à la L. 21 de fid. lib. (40, 5 cf. Brenck- 
mann hist. pand. p. 278 ) et à la L. 18 de R. J. ( L. 17 ); en effet , ce 
n'^st que la répétition de la L. 78, pr. de Y. O. ). -w. Les additions faites 
ùlaL. 10, § 15, 16, 17 de Gradibus (XXXVIII, 10), me paraissent 
aToir un caractère particulier, car ni Brenckmann ni moi ne les ayons 
trouvées dans aucun manuscrit. Elles ne se trouvent pas non plus 
dans les anciennes éditions, ni même dans oelles de Par. Boucard 
1^6, 4, et elles apparaissent tout-à-conp dans Haloander et dans 
lest éditions subséquentes. On doit sans doute les regarder comme des 
conjectures d'Halpander. — £n6n, la L. 211 de R. J. (L. 17) est eer- 
taii^ement authentique , mais elle existait dans les Florentines et avait 
été omise par les copistes. Voyez Zeitscrill fur gesch. Reekswiss. B. H , 
S. 272. 

(/*) La plupart de ces compléments se trouvent dans tous Içs m^inu»- 
crits consultes par Brenckmann et par moi , sauf quelques exceptions 
et de légères variantes. J'ai marqué de ce signe ^ les complén^ents qui 
manquent dans plusieurs manuscrits. Le texte imprimé, en caractères 
romains, est le texte pur des Florentines excepté dans la L. 68 de vidont 
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DIGESTUU VETUS. 

L. 42, dereivind. (VI, l). Si in rem actumsit, quam- 
vis hères possessoris^ si non (possideat^ absohatw^ tamen^ 
si i/uid ex) persona defuncti commissum sit, omnimodo in 
damnationem veniet. 

L. 36» § I, ûrf legem Aquiliatn (IX, 2). Si Dominas 
servum.... heredem esse jusserit, eique postea Mœvius 
( exstiterit hères ^ non habebit Mœ^ius) cum Titio legis 
Aquiliae actionem. 

L. 5, § 6, de Jus qui effud (IX, 3). Quœ autem de eo 
competit, quod liber périsse dicetur , intra annum dun- 
taxat competit : ne que (in heredem^ sed nec heredi^ simi" 
libusque) ipersonis : nam estpœnaiis et popularis 

L. 5, § 11, 12, eod. Coercetur autem, qui positum ha- 
buît, sive nocuitid, quod positum erat (swe non nocuit. 
Siid^ quod positum erat), décident et nocuerit, in eum 
competit actio qui posuit. • . . 

L. 29. De nox act. (IX, 4). Nonsolum autem qui in po- 
testate non habet, vtcwsîiTQ (pote st nox aie judicium, verum 
etiant habenti in) potes ta te liberum est evilare judi- 
cium... 

L. 22, de réb. cred. (XII, 1). Sabinus respondit si dic- 
tum esset, tempore redderetur, quanti tune fuisset (sinon^ 
quanti tune) : cum petitum esset. 

L. 38 , mandat. (XXII, 1). Maevio defuncto, relîcta pu- 
pilla tutores ejus judicem adversus Titium acceperunt , et 

Toici le texte d'après les Florentines : Tn interdicto unde Ti dicendum 
est, ut ejus causa quod ad patrem perrenit ipse teneatur. cF. Satigny 
Rechst de Besites , einquième éd. p. 488 
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Titius de mutuîs pelitionibus (Quœro, an domus pars , 
(fuam Titius) obligandam filio suo accommodaTit, arbitratu 
judicis liberari debeat? 

L. 49, eod, et idcirco (mandati eum non teneri sed con^' 
trana) mandati a gère posse, si quid ejiis interfuisset.... 

L. 13, § 3, rfe act, emfi(XIX, 1). Inter hune igitur, 
et (qui scit interest) : qui soit, prœmonere debuit furem 
esse. 

L. 50, de act. emti (XIX, 1) ut pote cum petenti eam 
rem (emtor exceptionem reivenditœet traditœ objiciat, 
utperinde liabeatuiy ac si) petitor ei neque vendidisset, 
tradidisset. 

L. 44, § 1. De jure dot, (XXIII, 3). Consequelur quod 
in peculio fuisse apparueriteo tempore, quo dospromitte- 
batur : utique si post (secutas nuptias, Sivero ante) nup- 
tias promissa (est) ejus temporis peculium aestimari débet, 
quo nuptiœ fièrent. 

L. 7, pr. De fundo dot. (XXIII, 5). Si maritus fundum 
Titii servientem dotali prœdio adquisierit, servitus confun- 
ditur (Sed si eundem Titio reddiderit sine restauratione 
sen^itiuis, hoc marito imputabitur)* Et hoc casu maritus 
litis aestimationem praestabit : quod si maritus solvendo non 
erit , utiles actiones adversus Titium mulieri ad restau- 
randam servitutem dantur. 

L. 3, § 9, de don. int. v^ir. et ux. (XXIV, l). Non 
tantum auteni per se maritus et uxor cseterœque person» 
dare non possunt (sed nec per alias interposàas per'* 
sonas). 

L. 7, § 3, eod, (idemque ait^ et si vir iixoripecuniam 
dona^erit^ ipsaque ex ea prœdium emerit) œstimari opor- 
lere, in quantum Icciiplelior fada sit mulier. 
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INFORÏIATUM. 

L. 1, § 1, devulg. etpup. (XXVIII, 6). Heredis subsli- 
tutio (aut) duplex est aut simpiex (simplex est) velutî , 
Lucius Tilius hères esto : Si mihi Lucius Titius hères non 
erit, tune Sejus hères mihi esio( Duplex: velutijilius mihi 
hères eslo). Si hères non erit. . . • 

L, 36, pr. de vidg. et pup. (XXVIII, 6). Puta si ille 
(hères non erit, ille) hères esto. 

L. 47, pr. de leg. (1. 30). Cum res Icgata est, si qui- 
dem propria fuit testatoris, et copiam ejus habet hères : 
moram facere non débet , sed eam praeslare ( absque 
mora, Qua intercedente ^ usuras et omnem utilitatem 
prœstandam Sahinus ait), Sed si res alibi sit quam ubi 
pelitur... 

L. 69, § 2, 3, eod. Non enim gêner, aut sponsus , sed 
filia habet actionem , cujus maxime interest (indotatam 
non esse. Si fundus qui legatus est) , servitutem debeat 
imposltam \ qualis est, dari débet. 

L, 40, de leg. (II, 31). Si duobus servis meis eadem res 
legataest, et allerius servi nomine ad me eam pertinere nolo, 
totum ad me perlinebit : quia partem alterius (sen^iper al- 
teruin sers^um adquiro^ perinde ac si meo et alterius) servo 
esset legatum. 

L. 47, § 1, de leg. 3 (XXXII, l). Tamen tradendo quae 
habuit , ejus causa (parasse videtur. Quant enim poste- 
rioris uxoris causa) parata sunt : et si ei adsignata non 
sunt [Cf. Cujac, obs. XII, 8 ]. 

L. 21, de opt. veleL leg. (XXXIII, 5). Quœ man- 
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cipia, cum in familia nupserit (darivolo : et siy antequam 
nupsent)^ aliquod ex mancipiis decesserit.... 

L. 7, § 1, de supellect, leg. (XXXIII, lO). Intueri 
oportet : (sed de his quidem de quibus dubitaripotest)^ 
supellectilis potius, an argent! , an vestis sint, Servius fa- 
tetur, etc. [Cf. Hoffmann, meletemata diss. , XXYI, 

s 12]- 

L. 3 a., de reb. dubiis (XXXIV, 5). (idem Ubro XIX 

respojisonim. Paulus respondit, id quod condicionis int» 

plendœ causa datum est , sine dubio et certis, et incertis 

personis dari debere, utfidei commissi petitio possit comr 

petere). 



TRES PARTES. 



L. 27, § 9, ad se. Trebell. (XXXVI, 3). Quœre si M«- 
▼îus te heredem înstituerît et rogaverît , ut (hereditatem 
Titii restituas, tuque) hereditatem Mccvii adieris. . . . 



DIGESTUM NOVUM. 



L. 4, § 25, de usurp. çt usuc. (XLI, 1). Idem dicendum 
est in eo^ qui eum expulit qui pro herede possidebat» 
quamvis sciât esse bereditarium. (Sifundum alienum bona, 
fide possidentem, quis sciens esse alienum expulerit, usu-^ 
capere non potest), quoniam vi possidet. 

L. 16, de 'yi (XLIII, 6). Interdicto unde vi (uH potes ^ 
si a filio familias dejectus es), ut et ejus causa quod ad 
patrem pervenit ipse teneatur. 

Comme ces additions existent dans tontes kft parties àm 
Pandectes j le système absolu de TaureUus et ks modifica- 
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lions proposées par Contius et Eîchhorn se trouvent égale- 
ment réfutés. Ainsi , restent à examiner deux arguments 
d'une force à peu près égale , l'existence de ces additions, et 
la confusion du dernier titre des Pandectes. J'abandonne 
ici ce sujet pour y revenir bientôt. 

168. Je passe à la seconde question que je me suis pro- 
posée (§164): comment les glossateurs ont-ils établi le 
texte des Pandectes? Sans doute les glossateurs possédaient 
d'anciens manuscrits originaux et indépendants de celui de 
Pise (litera velus communis) (a)», mais ils connaissaient 
aussi le manuscrit de Pise et regardaient son texte comme 
le pltrs authentique et le plus pur. Avec ces matériaux 
réunis ils composèrent un nouveau texte (b) que nous ap- 
pellerons le texte bolonais. Ainsi s'explique ce que j'ai 
dit ( § 165 ), et se dessine nettement le caractère de la Vul- 
gate. Le même fait sert encore à résoudre la difficulté laissée 
plus haut sans réponse. Les glossateurs ne trouvèrent pas 
le dernier titre des Pandectes distribué de la même manière 
dans le manuscrit de Pise que dans les autres manuscrits. 
Comme cela était plus gênant pour renseignement oral que 

{a) Litera , dans les glossateurs, désigne tantôt le texte en général , 
tantôt un texte particulier, litera communis , litera Pisana. Leclwa 
Tcut toujours dire leçon. Duplex lilera veut dire variante , duplex Jcc- 
titra t une double explication. Ainsi, par exemple , on lit dans Accursius 
gl. quenmoniûw, 2 Feud. 53 : « et supradictam hcluram lego secun- 
dum îîteram talcm quam habebam , » etc. Voy. plus bas $ 198, ^. 

{b) On ne peut comparer les glossateurs à un éditeur moderne qui éta- 
blit un texte, en comparant plusieurs manuscrits on éditions, car les 
glossateurs avaient bien entre les mains le texte communié , mais ils ne 
pouvaient consulter le manuscrit de Pise qu'avec de grandes difficultés 
et d'une manière très-imparfaite. Aussi a-t-il eu beaucoup moins d'in- 
fluence sur le texte bolonais que le texte communis ; mais cela tient 
avx circonstances et non 8(n choix des glossateurs. 
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les variantes qui se trouvaient parfois dans des textes isolés, 
il fallut adopter Tun ou l'autre ordre de matière , et ce fut 
l'ordre fautif, celui du manuscrit de Pise, qui prévalut. 
Cette solution se présente si naturellement que le fait prin- 
cipal d'un texte bolonais en acquiert un nouveau degré de 
vraisemblance (c). Grandi a le premier émis cette opinion , 
mais sans en apercevoir toute la portée, et il s'est contenté 
d'expliquer ainsi la confusion du dernier titre des Pan- 
dectes (d) 5 Cramer Ta mise dans tout son jour (e). Je vais 

(c) Plusieurs manuscrits nous fournissent la preuTe que la chose a dû 
se passer de cette manière ; si, comme le pense Taurellus, tous nos ma- 
nuscrits eussent été copies sur les Florentines après l'interyertion des 
dernières feuilles, ils seraient tous semblables ; or, plusieurs nous of • 
frent des diffcrences en cet endroit. Ainsi, dans un manuscrit de Paris , 
num. 4481 . les L. 1 17 et 199 ; dans le manuscrit de Redhiger, les L. 158 
et 117, n'occupent pas la même place que dans les Florentines. La même 
observation s'applique à un manuscrit de Leipzig ; on ne yoit pas très- 
bien ce que Brenckmann a trouyé dans ses manuscrits , peut-être de 
semblables différences, et delà son erreur et l'obscurité de ses notes. 
Ces variantes s'expliquent aisément , si l'on admet que l'ordre des an- 
ciens manuscrits a été changé d'après celui des Florentines, tandis qu'on 
ne les concevrait pas si les copistes n'eussent possédé que les Floren- 
tines. 

(<f) Grandi, epist. de pandectis, éd. 2 ( 1727) p. 97 : « Âdde et alia 
pleraque yetusta excmplaria hac in parte a Tcteribus Jurisconsultis , 
juxtd Pisanam litt?ram, quam oraculi loco habebant , et yelut archeti- 
pam venerabantur, corrccta fuisse, consulte reductis in alium ordinem 
iis legibus, ut cum Pisano Codice convenirent. — Brenckmann, par une 
méprise singulière (ep. ad Hessel., p. 69-73 ), a cru que Grandi , dans ce 
passage, disait que l'ordre des anciens manuscrits avait été changé de- 
puis la découverte des Florentines , et il ajoute que les propriétaires des 
manuscrits auraient difficilement consenti à une semblable rectification 
dont on ne trouve d'ailleurs aucune trace ; mats il ne s'agit ici que des 
manuscrits composés sous l'influence de l'école de Bologne. 

(é) Crameri tit. Pand. et Cod. de yerb. si^n., Kil., 1811, 4, prscf, , 



CHAPITRE XXII, §169. 329 

maintenant exposer les faits qui viennent à Tappui de «ette 
opinion déjà si vraisemblable. 

169. Je citerai d^abord une institution remarquable de 
l'université de Bologne (a). Les statuts ordonnent d'élire 
chaque année six Peciarii parmi les étudiants, dont trois 
Ultramon tains et trois Ci tramon tains. Ces peciarii ont la 
surveillance des livres et de ceux qui les louent. S'ils dé- 
couvrent un livre fautif ou incomplet, le propriélaîi^ est 
condamné à 5 soldi d'amende, et le livre corrigé à ses 
frais. Chaque docteur ou étudiant doit prêter son exem- 
plaire pour servir de terme de comparaison , sous peine de 
6 livres d'amende. Le bedeau proclamait publiquement les 
exemplaires reconnus en bon état. Les peciarii s'assem- 
blaient toutes les semaines, et Ton attachait tant d'impor- 
tance à leurs fonctions qu'ils étaient dispensés de tout autre 
devoir envers l'université. Cette surveillance s'étendait sur 
tous les livres, mais principalement sur les sources du 
droit ; et tel est certainement son caractère le plus remar- 
quable. En effet , pour vérifier la correction des exemplaires, 
il fallait un texte adopté et reconnu généralement 5 par là 
s'explique très-bien comment le texte, une fois reçu, s'est 
transmis sans grande altération. 

Sans doute on objectera la date récente de ces statuts 
(§61 )\ mais les étudiants ne firent probablement que 

p. XIII, XXXIV. — Voici une explication d'un tout autre genre. Il y 
aurait eu du temps de Justinien un texte pour TOrient et un pour l'Oc- 
cident, l'un conseryé dans les Florentines, l'autre dans la Vulgate. Cette 
conjecture ridicule , donnée d'abord comme simple conjecture (Asti, 
Lib. II, c. 4, p. 7S9 ) , a été ensuite prise au sérieux , et enfin regardée 
comme un fait authentique. ( tirupen, observât., p. 310-313). 

{a) Ce passage deg statuts est imprimé dans l'appendiee, Toy. toI. IV, 
num. IX. 
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consolider l'ouvrage des docteurs , et l'on conçoit que le 
quatorzième siècle ait adopté une institution éprouvée pen- 
dant les douzième et treizième siècle , temps où l'école brilla' 
de son éclat. La forme extérieure de celte institution, l'élec- 
tion annuelle des six peciarii , etc., appartient sans doute 
à une époque moderne; mais le fond de l'institution exis-* 
tait certainement lorsque l'école de Bologne établit le texte 
des Pandectes. On en a la preuve dans les statuts de la 
ville , de 1Î59 à 1289 , qui prescrivent aux loueurs de li- 
vres d'avoir : « exempta correcla et hene emendata » (i) , 
et résument ainsi en peu de mots le principe des statuts de 
l'université. 

Si l'on examine les nombreux manuscrits des sources de 
droite par exemple du Breviarum , faits avant le douzième 
siècle, on les trouve fort incorrects et très différents les uns 
des autres ; il en était probablement de même des manus- 
crits des Pandectes, et cette supposition semble confirmée 
par les citations textuelles des Pandectes qui se trouvent 
dans les auteurs antérieure a Irnerius, Petrâs, par exem- 
ple. Les manuscrits des Pandectes faits à Bologne, au con- 
traire, sont très-lisibles et s'accordent assez entre eut, fait 
qu'on ne saurait expliquer sans admettre l'établissement 
d'un texte d'après plusieurs manuscrits comparés. Les gloses 
si étendues d'Accurse qui se rapportent, tantôt à des frag- 
ments entiers, tantôt à un seul mot, prouvent que les ma- 
nuscrits du texte ne différaient pas beaucoup entre eux , et 

(*) Sartî, p. Il, p. 224-225. — Voyez Pappendice, vol. IV ( VercelU , 
a. 1228 ). — Meîners , hisCoriche Vergl. des Miltelatters, B. II, S. 542 , 
cfte Sorti, et conchit de là qu'il faillait être savant pour faire le com- 
merce de livres, et juger l'authenticité des textes ; mais il suffisait de 
payer un eorreeiemr doBt le trarmil n'était pfts plu» diflfiefle ^ixe cehit 
des correcteurs modernes. 
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cette concordance n'a pu être obtenue que par les moyens 
d^jà indiqués (c), 

170. Une preuve encore plus directe du travail critique 
qui a servi à établir le texte bolonais, est ce travail même 
dont nous possédons une partie. En eflfet, il existe plusieurs 
manuscrits très-«emblables entre eux , faits au milieu du 
douzième siècle («), et en marge desquels se trouvent fré- 
quemment des variantesdu manuscrit dePise(i). De sembla- 
bles variantes ont été insérées dans plusieurs gloses ma- 
nuscrites d'auteurs connus, notamment d'Hugolinus , et 
dans la glose imprimée d'Accurse. A la leçon du manuscrit 
de Pise, on en oppose une autre, et fréquemment elle est 
appelée lùera "vetiiSy antiqua , commimis (e). On voit un 
petit] nombre de leçons particulières désignées par le nom 
du possesseur du manuscrit (d). Dans les gloses anonymes 

(e) J'ai déjà U'aité ce sujet vol. II, $ 64, à l'occasion de Petrus. 

{a) En effet, les gloses des jurisconsultes contemporains, Bulgarus , 
Martinus, etc., sont écrites de la même main que le texte. Celles des ju- 
moonsultes postérieurs, Placentinus, Rogerius, etc., sont écrites d'une 
autre main , ce qui place la date de ces manuscrits vers le milieu du 
douzième siècle. 

{b) On ignore l'auteur de ces variantes , mais elles sont de la même 
date que le texte » et on la désigne de la manière suivante : p., py., pisis 
pisaua litera, exaut. Pand. (ex authenticispandectis], ex aut., ou bien 
encore, pandecta (voyez plus haut § 163 } sy. p. et aut. sont les abré- 
viations adoptées le plus généralement. Quelquefois on trouve un de ces 
signes sans la variante , et alors il faut croire , ou que le copiste a oublié 
de la transcrire , ou qne la leçon du texte est conforme au manuscrit de 
Pise. 

(c) Vêtus , voyez Tappendice, vol. IV (Rogerius ). — Antiqux , n. 68 
(Hugolinus), n. 2 ( Âccursius ]. — Gommunis , n. 8, 11, 15, 42, 102, 
114 (Âccursius). 

(rf) Lrbcr Mùrtinf, appendice VHF, num. 22. — Digestum Martini ^ 
B. 22, 24. — Liber JF^o^ertV, n. 42, tf7. — Liber Joannis ( Accui^ius in 
L. 28 loc. ). — LîBer azortis (Accursius in L. 2tJ de excus. J 
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des manuscrits dont nous parlons , on nomme quelquefois 
les auteurs des diverses leçons , notamment Irnerius et 
Martinus (e). Ainsi , on attribue à Bulgarus la critique 
d*une leçon du manuscrit de Pise (/). 

171. On comprend l'importance de ce recueil de va- 
riantes ; car leur existence seule atteste l'intérêt que les 
glossateurs attachaient à la critique des textes, et rend plus 
vraisemblable encore l'établissement d'un texte bolonais ; 
mais la nature même de ces variantes change cette vrai- 
semblance en certitude. Plusieurs n'expriment que les dif- 
férences déjà connues entre les Florentines et la Vulgate ; 
mais il en est d'autres tirées des manuscrits antérieurs aux 
Florentines, variantes qui se sont perdues dans les manus- 
crits postérieurs et dans les anciennes éditions. On doit sur- 
tout remarquer un grand nombre de lacunes des anciens 
manuscrits, aujourd'hui oubliées, qui ont été remplies 
avec les Florentines (à) -, de même que les lacunes des Flo- 
rentines ont été souvent remplies avec les anciens manus- 
crits (§ 166). Ainsi donc, les premiers glossa leurs, com- 

(e) On Toit une leçon du manuscrit de Pise approuvée par Irne- 
rius VIII, n. 105, d'autres combattues n. 110,-111; approuvées par 
Martinus , num. 24, 29, combattues, num. 22, 26, 27, 28. — Néanmoins 
dans ces passages les leçons sont rapportées sans indication du manus- 
crit de Pise , et même d'après ces expressions Martinus ou Irnerius po- 
sin'l , correxit , conctUavit» On pourrait croire qu'il s'agit de simples 
conjectures, mais comme ces différentes leçons existent dans le manus- 
crit de Pise , c'est sans doute là qu'elles ont été puisées , excepté une 
néanmoins ( num. 42 ) qui est évidemment une conjecture. 

(/) Appendice , vol. IV, num. 4 : « Respondebat... Bulgarus ad Pisa- 
nam , etc. » 

(a) La plupart de ces suppléments se trouvent dans l'appendice , 
vol. IV, num. XV. Les deux premiers appartiennent au Digestum vêtus ,. 
le troisième à l'Infortiatum , les autres au DigeAtum noviim. 
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parant les Florentines aux anciens manuscrits originaux , 
complétant, corrigeant les uns par les autres, formèrent un 
nouveau texte que, pendant long-temps, on a appelé la Vul- 
gate, et que l'histoire, mieux étudiée, autorise à appeler 
texte bolonais. Ces manuscrits du douzième siècle ont cela 
de remarquable qu'ils nous montrent la progression de ces 
travaux critiques et occupent une place intermédiaire entre 
les manuscrits originaux des glossateurs et la Vulgate (5). 
Depuis, ces manuscrits originaux ont complètement disparu^ 
et, en effet, leur utilité diminuait à mesure que la critique 
des textes fit des progrès (c). 

172. Souvent, dans ces variantes, les Florentines sont 

(6) Ainsi se trouve contredite Tassertion de Brenckmann) p. !246, que 
plus les manuscrits sont anciens, plus ils se rapprochent des Florentines, 
assertion fondée , non sur l'observation des faits , mais sur l'esprit de 
système. 

(c) Ce fait paraîtra moins extraordinaire si ronréilëchit que du temps 
d'Inierius les manuscrits originaux devaient être fort rares. Aux quin- 
zième et seizième siècle, avant que l'esprit de critique se fût réveilléi la 
trop grande valeur attachée aux livres imprimés fit détruire une multitude 
de manuscrits, autrement où seraient cachés ces milliers de manuscrits 
des sources du droit qui se copièrent à Bologne du douzième au quin- 
zième siècle. — Si tous les anciens manuscrits ou du moins la plupart 
étaient écrits sur papyrus , le peu de durée de cette matière en explique- 
rait sulTisammcnt la perte. Marini, praef. p. XVI — J'ai trouvé dans une 
bibliothèque particulière de petits fragments de pandcctcs écrits sur 
papyrus , et qui peut-être sont plus anciens que les Florentines. Ce sont 
des mots détachés, quelquefois des moitiés de lignes appartenant au titre 
de Verb. obi., mais qui faisaient évidemment partie d'un manuscrit 
complet. Ces fragments ne m'ont été d'aucune utilité pour la question 
de savoir si tous nos manuscrits sont des copies des Florentines , car 
on ne peut déterminer si le manuscrit dont ces fragments faisaient par- 
tie a servi pour aucun de ceux que nous possédons. — Il faut en dire 
autant de quatre feuilles d'un ancien manuscrit des Pandcctcs , existant 
à Nnples , et que Gaupp a fait connaître. 
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citées à faux 5 dès lors, on pourrait croire qu'elles n'ont pas 
été consultées réellement ^ ce fait veut être éclairci 5 mais, 
pour le bien juger, il faut se reporter aux temps des glos- 
sateurs. Aujourd'hui, nous possédons tout ce qui peut faci- 
liter des travriux de ce genre 5 d'abord l'imprimerie , en- 
suite des catalogues et des manuels dont l'habitude nous 
empêche d'apprécier toute l'utilité, les recherches d'une 
foule de jurisconsultes et de philologues j enfin, une mé- 
thode éprouvée pour la critique des textes. Tous ces secours 
manquaient aux glossateurs, gênés en outre par les précau- 
tions prises pour la conservation du manuscrit de Pise 
(§ 164). D'ailleurs, les plus importantes de ces fausses 
citations ne doivent pas être imputées aux premiers glossa- 
teurs, auteurs des variantes, mais à leurs successeurs ou 
aux copistes. En effet, on conçoit que l'indication d'une an- 
cienne glose ait été mal lue (a), et la leçon des Florentines, 
prise pour celle de la Vu) gâte (Z>). Il se peut aussi que la 
glose faite sur un texte ait été, par erreur, rapportée à un au- 
tre texte (c). 

Des auteurs modernes ont cherché à expliquer ces fausses 
citations du manuscrit de Pise^ en disant que le sigle py. 

{à) Appendice , toI. IV, num. XV. — C'est ainsi que Ton peut expli- 
quer une singulière méprise d'HugoIinus. Hugolinus ne connaissait le 
manuscrit de Pise que par les gloses d'autres jurisconsultes , aussi le 
cite-t-il souvent^ à faux (num. 319,^207,244). Dans un manuscrit du 
code de la bibliothèque de Paris ( num. 4527 ), sur la const. de just. Cod. 
coufîrmando, dont le texte commence mal à propos par : Ex prxccpto , 
nous lisons : a Al. summa et no. quod py. hic incipit lex summa Tel 
summa rei puhlicœ titlo ( tuitio)-de stirpe , etc. » Ainsi donc Hugoli- 
nus croyait sans doute que le manuscrit de Pise contenait tout le corpus 
juris. 

[b) Num. 15, 21, 56, 102. 

(c) Num. 110, 111. 
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désigne un manuscrit de Pellius ou Pyleus (d) ; mais ce 
que je viens de dire, rend cette explication superflue, et 
d'ailleurs, elle doit être rejetée pour plusieurs motifs. En 
effet, cette indication du possesseur du manuscrit est fort 
rare, et elle se fait d'une manière si différente (e) que, tra- 
duire ainsi le sigle py. , ce serait aller [contre toute ana- 
logie. 

173. Afin que le lecteur puisse juger l'importance de 
ces variantes, je les ai insérées dans Tappendice du volume 
IV, N.XV , avec les passages correspondants de la glose im- 
primée d'Accurse (a), et j'y ai joint, pour plus de clarté, les 
leçons des Florentines et de la Vulgate (è). 

J'ai marqué par le signe [a] les passages qui jettent un 
nouveau jour sur les anciens manuscrits originaux, et par 
le signe [&] les fausses citations des Florentines. Je n'ai pas 
prétendu offrir ici un travail complet : tout supplément, 
bien que tiré seulement de la glose d'Accurse, serait encore 

(d) Celte opiniou fut d'abord donnée comme simple conjecture par 
Augustinus emend. 1, 3 et 111, 3. Dans la suite cette conjecture fut 
érigée en fait. Brenkmann , p. 249, Spangenberg Rechtsbuch , S. 402. 
On pourrait a^ec autant de raison donner la même origine aux yariantea 
de Placentinus que Ton désigne souvent par un p. 

[e) "Voy. les passages de l'appendice cités § 170. d, 

{a) Voici les manuscrits qui m'ont servi pour ce travail : Dig. vêtus , 
Paris , 4450, 4458 , Bamberg , 6. — D. — Infbrtiatum ( avec les très 
partes). Paris, 4452, 4454 , Bamberg, 12. — D. — Dig. novum , Pa- 
ris, 4455, 4458 cr, 4486flf, Met. 7 , Bamberg, 7— D. 8. 1.— D. I. 9.— J'ai 
consulté moi-même les mc.nuscrits de Paris et de Metz. Cramer a bien 
voulu se charger de compulser celui de Bamberg. 

(^) Pour tous les passages de la Vulgate qui ne pouvaient donner lieu à 
aucune discussion , voici les éditions que j'ai suivies ? Dig. vêtus. Veuet. 
Jenson s. a., Nor. Koberger , 1482. — Infortiatum Tenet. 1477, Mediol. 
1482. — Dig. novum. Romae 1476. Nor. Kobeuger. 1483* Je donnerai 
plus tard les raisons de mon choix. 
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d'un grand prix. Quant aux extraits les plus importants, 
ceux tirés du manuscrit, l'auteur qui les entreprend se 
trouve dans une position bien défavorable, réduit à des 
voyages rapides, et sans le secours indispensable de textes 
imprimés. La comparaison de plusieurs manuscrits sem- 
blables faciliterait beaucoup ces recherches ; mais souvent 
ils se trouvent dans des bibliothèques très-éloignées. 

Malgré ce concours de preuves, peut-ctre demandera-t-on 
encore un témoignage historique direct de l'établissement 
du texte bolonais -, maïs il semble difficile à fournir. Quoi- 
que les anciens glossateurs s'occupassent activement de la 
correction des textes , ils n'envisageaient pas celle occupa- 
tion comme l'objet d'un travail scientifique spécial. Com- 
ment aurait-on imposé un nom à ce travail ou à ses résul- 
tats ? Ce que dans l'éloignement où nous sommes nous ap- 
pelons texte bolonais pouvait difficilement être appelé ainsi, 
même à Bologne 5 et à l'époque où l'on s'occupait avec le plus 
d'ardeur de la correction des textes, hors de Bologne, il n'y 
avait presque point d'auteurs qui écrivissent sur le droit. 

1 74. Cependant, cette preuve directe a été découverte ré- 
cemment.Vacarius, jurisconsulte italien, qui professa en An- 
gleterre vers le milieu du douzième siècle, fit un tableau som« 
maire de l'ensemble du droit romain. C'est un choix de frag- 
ments des Pandectes et du code auxquels il a joint quelques 
explications. Nous en possédons plusieurs manuscrits (a). 
D'abord, le texte des Pandectes est comme celui des ma- 
nuscrits dont j'ai parlé (§ 171), antérieur à la composition 

(a) Wenck magistcr Vacarius primus jiiris Romani in anglîa professor. 
Lips. 1820, 8. On trouve dans cet excellent ouvrage, d'abord une dis» 
sertation historique fort étendue , puis un extrait de Touvrage de Vaca- 
rius avec les gloses , tiré d'un manuscrit appartenant à l'auteur. 
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de la Yulgate (b) ; mais de plus, cet ouvrage nous montre 
une foule de gloses anonymes , composées en Angleterre à 
la fin du douzième siècle ; car Placentinus et Johannes sont 
les derniers jurisconsultes nommés (o). Dans ces gloses, on 
voit quelquefois rapportées les leçons des Bononienses (d). 
Dans cinq fragments, on cite la leçon du manuscrit de 
Pise (e), et dans trois, on lui oppose la leçon de Bologne(/). 
Ainsi donc , voici pour rétablissement du texte bolonais , 
la preuve la plus décisive que Ton puisse désirer. 

175. Mais afin de dissiper tous les doutes, je crois con- 
venable d'ajouter quelques mots sur la méthode des glossa- 
teurs et sur le résultat de leurs travaux. On ne doit pas 
penser qu'un seul jurisconsulte ou que les glossateurs 
réunis aient établi, en une seule fois, le texte des Pan- 
dectes. La correction des textes proposée comme but à la 
critique , un grand nombre de jurisconsultes s'y voua sans 
doute pendant long-temps (a), et sans doute ils firent, 
dans ce but , de fréquents voyages à Pise. Quelquefois aussi 
plusieurs jurisconsultes peuvent avoir travaillé en commun, 

{b) Wenck, p. 84, 144, 241, 254, cf. Dirksen Abhandlungen , B. I.S* 
823. 

(c) Wenck, p. 134, sq. 

{d) Wenck, p. 193, 270, 231, 241. 

(e) Voyez Tappendice, yol. IV, num. 211, 286, 290. « Littera pisana. » 
-» num. 280 « secundum pisanos » (?) — num. 294. « Pise habctur. » 
M- Une de ces citations du manuscrit de Pise est inexacte , celle du 
num. 286. 

(/) Num. 290, 294. «Bononienses legunt» — Num. 211. «Secundum 
litteram Bon. » Wenck aTait déjà signalé l'importance de ces passages. 

{a) On en a la preuye dans une des gloses sur Vacarius, où Ton donne, 
comme le texte de Bologne , un texte entièrement contraire à celui de 
nos manuscrits, et à celui sur lequel travaillait Accurse. Appendice, 
yol IV, num. XV, 290. 

T. III. 21 
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car rien ne nous dit que la même méthode ait été suivie 
constamment. Ce travail , commencé du temps d'Irneritts 
(§ ^''O)) ^ poursuivit activement pendant le douzième 
siècle y et était terminé au temps où vivait Accurse* En effet, 
la glose regarde le texte comme fixé (^169)) et d'ailleurs 
le mouvement scientifique des temps antérieurs s'arrête à 
cette époque. Ainsi donc ce serait se tromper complètemetit 
que d'attribuer ce travail criti((ue à Acourse. Un trait de 
la vie de Bartole va nous montrer le changement opéré 
dans les idées. Bartolo , incertain sur le texte d'un frag- 
ment des Pandectes , cité à Toccasion d'un procès ^ de con- 
cert avec un autre jurisconsulte , probablement FranciscuB 
Tigrinus, envoya consulter le manuscrit de Pi8e*(i)» Ce 
fail le releva tellement , à ses propres yeux , qu'il le rà* 
contait avec orgueil dans chacune de ses quatre leçons sû^ 
lennelles. Les auteurs modernes (c) citent ordinairement 
ce fait comme une preuve de l'intérêt qu'on attachait alots 
à la critique des textes; mais si Ton examine^ sans préveil^ 
tion, les travaux des jurisconsultes du dou2ième siècle, 
attestés par leurs recueils de variantes , on reconnaîtra 
l]u'au temps de Bartole 9 cette activité scientifique n'eiistait 
plus. Sans doute on avait conservé la tradition des voyHgës 

(b) J'en donne les pribcipaux passages dans l'appendice , X^> 63. 
On lit dails les éditions cle Bartdle <}ti'il fit céiie techefèké niéû f^rahéis- 
eus Acetit>sii , fait àdtniâ sdhs réAexioii pàt là ^iti{>ai'f des àûtèûrs mo- 
deMléë , bieii que Franciséiis fut tû6H Vingt àm àiatiï là naissance de 
Bartole. Paulus Castrensis, qui Tivail peu après Bartole , lit f^hâftcUctlë 
TigHnus , leçon qui est eTidemment la bdiititi , et doit être j^f^éé à 
celle de Baldus proposée par quelques auteurs. 

(c) Augustini emend. I, 1, IV, 17. Brenekmanii ^ Keuffel li«^kWHhl. 
der bonon. Schule. § 8. Eichhorn deutsehe. Rechtsgësekishtè , Bt S} 
$ 267, note f. Spangenberg Reohtsbuch, S. 40S. Berriat-Sainl*Prîi ^ 
p. 246. 
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(aits aricienhement à Pisé , mais Barthole n'en entreprit 
qu'un seul » dans un but purement pratique ^ et la manière 
dont il en parle nous montre combien les jurisconsultes de 
cette époque étaient loin de poursuivre les travaux criti- 
ques 9 si sérieux > de leurs devanciers. 

176* Je vais maintenant entrer dans quelques détail» 
sur la Yulgate, résultat des travaux des glossateurs. Le ca^ 
ractère de la Yulgate n'est pas tellement précis qu'on ne 
doive tenir aucun compte des variantes des manuscrits. 
Son texte ne fut pas établi d'une manière formelle , mais se 
Qdmposa de corrections particulières adoptées ensuite géné^ 
ralement. Ainsi donc il resta matière anx légères variantes^ 
soit qu'elles ne fussent l'objet d'aucune rechercbe, soit que 
les avis restassent partagés. Les leçons méme^ adoptées 
réellement dans la Vulgate , pouvaient n'être pas toujours 
suivies par lei copistes ; mais les différences importantes, 
capables de fVapper tous les yeux , sont d'une autre nature. 
Ainsi, le complément des Florentines par la litera com- 
munia (§ 171)) reçut certainement Tassentiment général j 
et pour le dernier livre des Pandecles , l'adoption d*un 
ordre de matièreê uniforme était un besoin de l'enseigne- 
ment. La même observation s'applique à l'omission des ins* 
criptions et des textes grecs (a). La mention des inscriptions 
fut d'abord regardée comme une peine inutile pour les co- 
pistes et les correcteurs. Les textes grecs, autant que nous 
pouvons en juger [aujourd'hui^ manquaient dans la litera 
communis , et les glossateurs firent entrer dans la VuU 
gate> à rexception des fragments du vingt* septième livre , 
la traduction latine faite par Burgundio sur le manuscrit 
de Pise (b). 

(fl) Cfamer, 1, c. , prœf. XIV. 

(fi) Dans les metUeurs manuscrits ces passages sont ainsi désignés t 
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De tout ce que j'ai dit , on doit conclure qu'il n'y a pas 
analogie parfaite entre le texte de la Vulgate et celui des 
Florentines ou de Védition d'Haloander. Ceux-ci , arrêtés 
jusque dans les moindres parties, peuvent toujours être 
consultés pour les cas douteux. Le texte de la'Vulgate, au 
contraire 9 comme le travail critique de Bologne, n'ayant 
jamais été achevé, n'existe pas toujours, et alors même 
qu'il existe , souvent on ne peut pas le consulter , parce que 
jamais il n'a été consigné dans un manuscrit unique (c). 
Ainsi donc, quel que soit l'importance de la Vulgate pour 
la critique du texte des Pandectes , on ne doit s'en servir 
qu'avec précaution. 



Burg. ou translatum à Burg. Pisis, translatum Pisis , ou simplement py. 
qui doit se traduire par translatum Pisis. Dans beaucoup de manuscrits 
et dans les gloses imprimées , de Burg. ou a hât Bulg. ( Bulgarus), mé- 
prise facile à concevoir , car Burgundio était peu connu , étranger à Bo- 
logne, n'enseigna dans aucune université, et ne composa pas de gloses. 
Je ne prétends pas décider si cette erreur doit être imputée à Accurse 
lui-même ou aux copistes ; je reviendrai plus tard sur cette question. — - 
Bans tous les cas, les traductions du vingt-septième livre sont beaucoup 
plus anciennes que les autres, car Accurse inclinait à les croire de Mo- 
destin lui-même (Gl. in L. I, pn de excus*)^ et peut-être aussi y trouve- 
t-on une glose d'Irnerius ( Gl. ad. L. 3 , § 5 eod. ) — Kriegel antiqua 
versio lat... Modestini... de excusationibus, Lips., 1830 , 4, p. 17, place 
cette traduction au sixième ou au septième siècle ; mais dans tous les 
cas elle est antérieure aux basiliques. 

(c) Mais à quels signes reconnaître la Vulgate P à la concorda^ice des 
anciens manuscrits et des anciennes éditions ; pour les passages qui ne 
présentent pas de difficultés particulières , la concordance de quelques 
manuscrits anciens suffit. — On ne saurait s'arrêter aux citations de la 
Vulgate dans les notes de Gebaucr, car voici Tidée monstrueuse qu'il s'en 
forme ; suivant lui (narratio de Brenckmann , p. 131 ), la Vulgate se- 
rait le texte qui ne se trouverait ni dans les Florentines , ni dans Ha- 
loander , ni dans Us ma miscrits compulsés par Brenclmann i ni dans 
Bedhiger. 
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Voyons maintenant quel nouveau jour ce recueil de va- 
riantes répand sur Torigine de nos manuscrits , et sur leur 
rapport avec les Florentines» On reconnaît au premier 
coup-d'œil que Topinion adoptée communément doit être 
rejetée. En effet , on croit que tous nos manuscrits des Pan- 
dectes , soit complets , soit partiels , ont été copiés sur celui 
de Pise , lors de rétablissement de Técole de Bologne ; mais 
alors on ne concevrait pas , qu'à une époque aussi rappro- 
chée , on eût parlé d^une litera vêtus ou antiqua, ni qu^on 
eût pu employer le manuscrit de Pise pour remplir les la« 
cunes des autres manuscrits. Il faudrait donc supposer que 
ces manuscrits, copiés long-temps avant la fondation de 
Técole de Bologne, s'étaient de plus en plus corrompus et 
que les glossateurs les rectifièrent diaprés celui de Pise ; 
mais cette supposition arbitraire n^a pas la moindre vrai- 
semblance* 

1 77, Un fait digne de remarque c'est que les compléments 
des Florentines, par laVuIgate, sont beaucoup plus nom- 
breux, et réciproquement les compléments delà Vulgate par 
les Florentines, ainsi que les variantes pisanes, en général, 
sont beaucoup plus rares pour le Digestum vêtus que pour 
les autres parties des Pandectes (a). Peut-être cela tient-il 
au petit nombre de manuscrits compulsés jusqu'ici , ou à 
toute autre circonstance accidentelle ^ mais peut-être aussi , 
comme je le disais (§ I6I) , les manuscrits du Digestum 
vêtus étaient-ils plus nombreux que ceux des autres parties 
des Pandectes. Dans cette supposition , cette abondance de 
manuscrits rendait moins indispensable le secours des Flo*- 

(à) Les compléments des Florentines par la Vulgftte sont pour le Dig. 
TCttts au nombre de quatorze, de sept pour Tinfortiatum , de un pour es 
tre» partes > de deiu p«ur le ï)i$» qotuib* 
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rentines, et offrait à son tour, pour celles-ci , plus de sup- 
pléments. D^un autre côté, les Florentines durent étrt 
mises davantage à contribution , et consultées avec plus 
de soin pour les autres parties des Pandectes , dont le texte 
ne reposait que sur peu de manuscrits. 

D'après cela on voit toute Tinvraisemblance de Topinioti 
rapportée (§ 165 ^) , que le Digestum novum est une copie 
des Florentines rectifiée ensuite sur d'autres manuscrits ^ 
tandis que le Digestum vêtus et Tlnfortiatum seraient co-^ 
pies directement sur d'anciens manuscrits. En effet ^ on 
trouverait, dans les recueils de variantes, des traoes de 
cette différence d'origine. Or , les [corrections marginales 
tirées des Florentines n'existent nulle part plus nombreuses 
que dans le Digestum novum , ce qui atteste la présence 
d'un autre texte original. 

If. LE GODE (a). 

178. Dans les premiers temps du moyen-age, le code 
Justinien eut les mêmes destinées que le Breviarium Visi*** 
goth (Vol. II, § 20.). Ainsi, il existe encore quelques 
manuscrits où des constitutions entières sont omises et les 
autres rapportées sans altérations (Jb). Niebubr a même 

{à) M existe sur le texte du code Justinien deux ouyrages importants , 
quoique presque étrangers au but de mes recherches ; R. Witte leges 
restitutx du Gode Justinien, Breslau, 1830, 8 ; F. Â. Biener et G. 6. 
Heimbach Beitragezûr Révision des Just. Godex, Berliii, 1833, 8. 

(6) Il existe un manuscrit de cette espèce à Leipzig. Biener, hist. 
authenticarum, p. 35. — Il y eu a un aussi au Vatican , Sarti. P. I , 
p. 15. Fattorini prétend que c'est le manuscrit num. 1427, et il donne 
les motifs de son opinion ( Sarti, P. II, p. 187 ) ; mais d'après les lettres 
que j'ai reçues, j'ai lieu de croire dette opinion erronée* Cf. FaïUiml f 
Scritt. , Bolog., T. IV, p. 365. Viifei kqtktU lignes DAIiiKÉmift I» JUm^ 
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oonititutiont ne sont données que par extrait (c). Le code 
dont ehaque constitution forme un tout distinct, se prétait 
naturellement à de pareils changements, tandis que les Pan- 
dectets'y refusaient par leur unité. 

Irnerius ne posséda pas d'abord le code tout entier, mais 
spulement les neuf premiers livres •, les trois derniers ne lui 
furent connus que plus tard (§ 150). Celte circonstance 
tient peut-ctre à Tusage des copistes qui omettaient ordi* 
nairément les trois derniers livres (d) consacrés au droit 
public, et dont Tapplication avait dû cesser de bonne 
heure (e). Cette division a été conservée pjr l'école des 
glossateurs, tant pour les manuscrits du texte, que pour les 
cours et les livres d'exégèse. Sous le nom de code on ne dé- 
signait que les neuf premiers livres, les trois derniers se 
rattachaient à d'autres sources du droit, comme on le verra 
plus Las* 

179. Tout ce que j'ai dit en parlant des Pandecles sur 
rétablissement du texte de Bologne, s'applique entièrement 
au code comme aux autres sources du droit connues à cette 
époque. Ainsi, on comparait les manuscrits et on les com- 
plétait les uns par les autres, c'est pourquoi les anciens ex- 
traits dont j*aî parlé préct'demment sont aujourd'hui si 

nuscrit dont parle Sarti ; ses titres sont désignés sous le nom de Cn^ 
piUifa t et en (été du second livre se trouve une table des Capitula db 
ce livre. 

(c) Niebuhr S^eitschrift fur gcschicht. Rechtswiss. , vol. IIJ, p. 380- 
396. 

Id) Cf. Biener, 1. c. 

(ê) Seb. Brant» expositiones... tilulorum, in Lib. X, Cod, « Hi Iros 
libri Codicis qui sequuntur, ab aliis notcm ideo separati suRt e( scissum 

ppfiti, quia.tr^^Unt 4« jur^ publioo et nitmqusm Icguntur i^ Mbolis. » 
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rares (a). Lorsque le code aura été soumis à une critique 
approfondie^ on déterminera aisément quelles constitutions 
renfermait le texte de Bologne. L^omission volontaire des 
inscriptions ( ainsi que des souscriptions ) avait ici les 
mêmes motifs que pour les Pandectes. — Quant aux dif- 
férentes leçons du code, plusieurs furent sans doute adop- 
tées généralement. Ici, de même que pour les Pandectes » 
on trouve un grand nombre de variantes dans Azon et dans 
Âccurse. Quelquefois aussi, on y voit cité le manuscrit 
d'un jurisconsulte (b). Mais la critique du texte fut moins 
heureuse que celle des Pandectes^ car on n'avait pas de 
manuscrit auquel on pût toujours recourir comme à celui 
de Pise. Cela nous explique sans doute pourquoi les ancien^ 
nés éditions du code, que Ton peut regarder comme des 
manuscrits, présentent beaucoup moins d'uniformité que 
les anciennes éditions des Pandectes (c). 

Au texte du code vinrent s'ajouter les authentiques, mais 
j'en parlerai plus bas. 

III. LES IIVSTITDTES. 

180. J'ai peu de choses à dire sur les Institutes : leur 
brièveté, leur clarté, la liaison intime des matières devaient 

(a) On trouve à la yérlté un extrait de ce genre fait par Vacarius du 
temps des glossatcurs ( voyez § 74 ) ; mais on doit considérer cet ou- 
vrage comme une composition scientifique. J'en parlerai dans le Tolume 
suivant. 

[b) Ainsi, on voit citer le liber Martini in Gl. ad L. Vil, c. ex quîh, 
causis infor, ( 11-12). — Sur ces mots « non ex eo quod non » de la 
L. XII toà,y dans le manuscrit de Paris, num. 4536 , on trouve la glose 
suivante : « al. sine non ut in 1. m. ( libro Martini ) , si sine non lega- 
tur, hoc modo potest intelligi , » . etc. 

{c) Schrader Civilistische ÂbhandlungeD, Weimar, 1816^ iii-8| p. 453». 
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les garantir, plus que les autres sources du droit, contre 
Toubli et les mutations. C'est pourquoi les travaux criti- 
ques des glossateurs étaient ici moins nécessaires. Cepen- 
dant, la correction du texte ne fut pas négligée comme 
Tattestent les variantes existant dans la glose sur les Ins- 
titutes, mais sans indication des manuscrits d'où elles sont 
tirées. 

IV. L'AUTHENTIQUE ET L'ÉPITOME 

DE JULIEN {à). 

181. Les glossateurs possédaient les Novelles de Justi- 
nien sous deux formes différentes. D'abord, une collection 
comprenant tout à la fois les anciennes traductions faites à 
différentes époques, et les Novelles écrites originairement 
en latin*, puis, l'extrait connu sous le nom d'Epitome de 
Julien. 

Je dois d'abord examiner ici une opinion d'Irnerius sur 
le texte des Novelles dont parlent plusieurs anciens juris- 
consultes, et d'après laquelle Tauthentique serait supposée* 
Voici comment Irnerius s'explique à ce sujet dans un pas- 

(o) Indépendamment de ce que je dis ici sur Tauthcnticum et Julien, 
il faut consulter Biener Gcschichte der Novellen Justinîans, Berlin , 
1824, in-S, et surtout les ch. VII, VIII et IX de la seconde partie. Le 
fait le plus important signalé par Biener , c'est qu'il y eut autrefois un 
recueil de cent trente quatre Novelles ( Liber authenticorum ] dont 
Tordre et la composition nous sont connus. C'est ce recueil dont Irne- 
rius, après quelque hésitation , reconnut l'authenticité. C'est d'après le 
texte de ce recueil , en suivant le même ordre , mais en omettant les 
Novelles inutiles pour la pratique, que l'on a composé nos manuscrits 
et les anciennes éditions. La découverte de Biener serait encore plus 
importante, si l'on recomposait le recueil original, et il parait que l'on 
possède assez de manuscrits pour exécuter ce travail. 
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sage sur une constitution du code, où Justinien promet des 
Novelles pour les nouveaux sujets qui pourraient se pré- 
senter.» a De là, on pourrait conclure que cet autre ouvrage 
( FAuthentique ) est supposé. En effet, le style diffère en- 
tièrement de celui des autres constitutions, il n*a ni coiti^ 
mencement ni ordre certain *, enfin, Justinien ne promettait 
de Novelles que pour de nouveaux sujets, et l'Authentique 
ne traite que des sujets déjà connus (i). » Plusieurs auteurs 
ont rapporté , pour la combattre , celte opinion d'Irnerius 
presque dans les mêmes lermes, et leur témoignage pourrait 
faire croire que l'opinion d'Irnerius n'a jamais changé (c). 

(6) Irnerii glossa in Const. Cordiy % 4 (Ms. de Munich, num. 23 ; Ms. 
de Vienne , jus civile, num. 1 5 ) : ■ Hinc argomentum sumi potesi quo4 
liber iste, i\ r, Autenlica, sit repudiandus. Ejus enim Stylus pum ceteris 
Justiani constitutionibus nullo modo concordat, sed omnino inter se 
discrepant. Item ejus librî principium nullum est, nec seriem ( al. j//- 
lum , al. finem ) nec ordinem aliqucm habet. Item Noyellae istae c0hsti-> 
tutiones, de quibuf hic loquitur, non promittuntur nisi de notis oego- 
tiis et nundum legum laqueis innpdatis. » L'authenticité de ce passage 
n'est pas douteuse , car il se trouve dans les deux manuscrits accompa- 
gné du sigle ordinaire (y). Dans le manuscrit de Vienne, immédiatement 
après ce passage, vient une glose marquée aussi du sigle fy) ; niais d'une 
écriture moderne assez mauvaise, et qui semble n'être que la paraphrase 
de la glose précédente. Cette glose moderne existe aussi dans un ma- 
nuscrit de Bamberg , D. I, 3» et dans un manuscrit d'Arras, num* 930 | 
mais dans ce dernier elle est accompagnée du »igle ( yr. ) ^ ce qui ferait 
croire qu'elle est Touvrage de Henricus de Baila. Cette glose a été im- 
primée dans l'ouvrage de Bicner, p. G07» d'après le manuscrit de Vienne. 
— Panzirolus , II, 13, n'a nullement compris l'opinion d'Irnerius. 

(c) Joanucs in procemio Summx novellarum. — < Azo in Lectur» Cod. 
Const. Cordi, — Hugolinus in Const. Cordi ( Ms. , Paris, num. 4537 )• 
— Accursius in Const. Cordi et in L. 8, C. de Lf gibus, — On Ht dans 
une glose d'Azo sur la Const. Cordi { Ms. de Bamberg ,,D. I, 4* ( « Per 
literam istam nitebatur Gua. dieere quod liber authentiçorum non fit. 
factqs a Justiqiano, eo quod hic dieU se l^cturuia JuftiniaQii^QOOilittt» 
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Mais Rofredus et Odofredus nous donnent des renseigne- 
ments plus exacts. Ils racontent qulrnerius plaidant une 
affaire, son adversaire lui opposa un passage de TAuthenti* 
que ; Irnerlus, qui ne Tavait sans doute pas encore étudie» 
soutint, pour sortir d'embarras, que T Authentique était 
Touvrage apocryphe d'un moine. Mais , dans la suite , il 
changea d'opinion et reconnut son authenticité (d). Celte 

tiones si natura creTaTeritaliquidnoTum, sed ibi nil novi continetur se4 
correctio yeteris juris. Item hic se promiltit Justinianus facturum cons- 
titutiones. Item quod ille liber nec principiura habet nec fineiA nec sti- 
lum sicut alii libri Justiniani. Et hoc dicebat quia quidam in causa quft- 
dam obtinuerat contra Ipsum per authenticum. Sed tamen et ex oonsue- 
tudine contrarium est et per eos qui grœcam linguam noverunt secun- 
dum Az. » — On trouve enfin dans le commentaire inédit d'Huguccio 
sur le décret de Gratien, r. 6, C. 24, 6. 3 : « Hic habemus argumentuih 
quod liber authenticoram débet recipi in ecclesia... et est contra gIos«- 
sam Guarnertii in principio codicis, qu» dicit authenticum non esse 
opus Justiniani nec scripturam authenticam. — On ne voit pas dans les 
passages cités qu'aucun jurisconsulte ait suivi Topinion d'Irnerius. On 
lit f il est vrai, dans BaMus, in L. 8, C de LL. « dicit Pfa (^Placentinus) 
(|ùôd ille liber non Fuit Justiniani , sed hoc est falsum. » Mais il est peU 
probable que l'erreur reconnue par Irncrius ait été ensuite adoptée par 
un autre ; d'ailleurs, nous avons des gloses de Flacentinus sur l'authen* 
ticum ( Ms., Paris, 4429 ) , et il cite V authenticum dans sa Summa 
God. On ne doit donc voir là qu'une méprise des éditeurs ou de Baldus 
lui-même. ( Biener dit que le passage cité de Baldus se trouve égale- 
ment dans le Ms. Paris, 4549 ). 

{d) Rofredus in Codicem Const. Corài {Ms Paris, nura. 4546, fol. 3): 
« Ex hoc côlligehat dominus y. quod liber aut. sit repudiandus.... (vieti- 
nent ici les motifs déjà exposés ). Credimus tamen contrarium, et ipse 
idem y. illum librum approbasse videtur, cum de ejus corpore traxerit 
aut. ad Codicem correctorias , et est jam per consuètudinem et appro* 
bàtîonem in omnibus provinciis approbatus. Sed audivi quod y. Ideo 
illud dixit, quia scmiel idem passus fuit verecundiam de lege quadam ibi 
posita. » Odofredus in Cod., Const. Cordli « Or segnori, ex îsta litera 
éoUigitu^ argiiinentiim contm Dotti. Irh. qitki ovm Dotn. Ira. allegaret 
semel in judicio, et appositum fuit sibi de quadam le^e autb. qlias e| 
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dernière partie de la narration ne saurait être mise en doute, 
car, à cette époque, l'école de Bologne adopta l'Authenti- 
que, et, circonstance encore plus décisive, Irnerius lui- 
même en fit la glose (e). De plus, il en tira des extraits 
célèbres et les inséra dans le code. Je parlerai plus bas de 
ces extraits. Mais comment des auteurs aussi anciens que 
Johannes et Azon ne parlent-ils pas de la nouvelle opi- 
nion d'Irnerius ? Peut-être Irnerius a-t-il reconnu tacite- 
ment son erreur, et peut-être le passage déjà cité, renfer- 
mant Terreur, est le seul qu'il ait écrit directement sur ce 
sujet. 

Maintenant, une question plus difficile se présente. Com- 
ment expliquer l'erreur d'Irnerius ? La supposition la plus 
vraisemblable serait qu'Irnerius possédait d'abord l'Epi- 
tome de Julien si répandu au moyen-âge, que, lors de la 
découverte de l'Authentique , il le prit pour terme de 

contradicebat, ipse dixit : Vadc bone homo ! quia liber ille non erat a 
Justiniano factus sed a quodam monacho et ideo non erat authenticus 
( Ici l'auteur rapporte les raisons d'Irnerius et il les réfute ). Sed ipse 
postea mutaTit opinioncm suam.... et dixit quod standum erat illilibro: 
et in illo libro studuit optimc , et bene sciyit eum , quod apparet ex eo , 
quod ipse utilitatem posuit super C. signando auth. quœ leguntur super 
Godice. » •— On peut citer ici d'après le manuscrit de Bamberg D. 1, 5, 
le passage d'Azon dans sa glose sur la Const. Cordi : « Per literam istam 
nitebatur Gua. dicerc quod liber autenticorum non est factus a Justi- 
niano, eo quod hic dicit se facturum Juslinianus constitutiones si natura 
creaverit aliquid novum, sed ibi nil novi continetur sed correctio Teteris 
juris. Item hic se promittit Justinianus facturum constitutiones item 
quod ille liber nec principium habet ncc finem nec stilum sicut alii libri 
Justiniani. Et hoc dicebat ideo quia quidam in causa quadam obtinuerat 
contra ipsum per authenticum. Sed tamen et ex consuetudine contrarium 
est et per eos qui grecam linguam noyerunt secundum Az. 

{é) Ges gloses dont Tauthenticité est certaine se trouyent notamment 
dans le Ma. de Paris, num. 4429. 



) 
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comparaison , et fut ainsi conduit à la regarder comme 
apocryphe. Dans la suite, il reconnut son erreur, et donna 
par celle raison même à l'ouvrage nouvellement découvert, 
le nom à! Authentique (/). Mais la glose d'Irnerius déjà 
citée repousse une telle supposition \ les motifs quHl allègue 
s^appliqueraient aussi bien à FEpitome de Julien qu'à 
TAuthenlique, et lui-même l'appelle Authentica^ preuve 
que ce nom lui appartenait déjà. Enfin, aucun des passages 
relatifs à ce sujet ne parle de TEpitome de Julien 5 on ne 
voit donc pas qu'il ait contribué en aucune manière à Ter- 
reur d'Irnerius. 

182. Le véritable caractère des deux ouvrages une fois 
reconnu par Irnerius, leurs rapports furent déterminés de 
la manière suivante : J^' Authentique devint l'objet d'un 
cours et d'une glose particulière -, l'Epîtome de Julien, sans 
participer aux mêmes honneurs, fut regardé comme d'un 
secours utile, mis au rang des ouvrages que devaient avoir 
les loueurs de livres, et même eut un apparat {a). Néan- 
moins, l'Epi tome de Julien devait naturellement tomber 

[f) C'est ainsi que s'exprime Alhericus in Cod., Const. Cordi : « et 
ideo fuit appcllatus liber aut. quia magis autenticus quam ille ei magis 
completus. » 

(a) Oclofrcdus in Codiccm, Const. Cordi. : « unde si aliquis yult scirc 
librum aulh., débet babere librum noyellarura et in eo studere. » — Aussi 
réunissait- on Tauthenticum et la noyella comme on le yoit dans un ma- 
nuscrit qui a appartenu à Albericus. Wenck magister Vacarius, p. 132. 

— Je donne le catalogue des loueurs de livres dans l'appendice, Vol. IV. 

— On trouve dans la Zeitschrift, f. gesch. Rechtswiss. B. IV, S. 145 des 
gloses anonymes tirées d'un manuscrit de Julien (Ms. Par. num. 4566 ]. 
Mais on ne sait si ce manuscrit est l'apparat dont parle le catalogue des 
loueurs délivres. — Cependant les avis étaient partagés, car Albericus, 
in Cod. Const. Cnrdi\ traite longuement la question de savoir si la Novclla 
est approuvée. Paulus de Castro la regarde comme l'œuvre de Justinien 
el comme supérieure à l'authenticum. 
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dans Toubli ^ aussi, Fulgosius dit-il ne Tavoir jamais vu 
et Caccialupus n'en parle également que d'après des té- 
moignages étrangers (&). 

Voyons maintenant ce que nous apprend Johannes sur 
les dénominations qui nous occupent. L'ouvrage complet 
original s'appelait Nos^ellœ, mais pour le distinguer de 
l'autre, ayant le même titre (Julien), on l'appela uduthèn* 
tique, parce que, devant les tribunaux, son autorité l'em- 
portait sur celles des autres sources du droit (c). Ce fait^ 
très-vraisemblable^ ne doit pas, d'après ce que j'ai dit plus 
haut, se rapporter au temps d'Irnerius, mais à une époque 
tin peu antérieure. 

I^ plupart des auteurs modernes , s'appuyant sur le té- 
moignage de Johannes, admettent que dans les citations 
des glossateurs authenticum désigne toujours le texte ori- 
ginal des novelles nos^ella l'extrait de Julien. Quelques-uns 
prétendent au contraire que le nom de Noyella s'applique 
indifféremment aux deux ouvrages (d). Pour combattre un 

(&] Caccialupi modus studendi , post decimum document. « Fertor 
reperiri qucndam librum , qui dicitur liber noYellarum , quem dicunt 
continerc easdcm constitutiones.... dicit Dom. tlaptiacl (fulgosius) se 
ntttnquam yidisse dictum librum noyellarum. » — Azo semble ne pas 
les connaître personnellement : Lee t. Cod. L. 10, G. de hseret. «ut 
dicunt in nnvellis baberi , et est in decretis. » 

{c) Joannis Summa Nov., initio proœmii : « Liber isle , quem domino 
douante lecturi sumus, dudum liber NovtUarum dicebatur. . . . Verunta- 
men qUia ctiam alius liber est hocnomine vocatus,.... postea placuit, 
et ad ejus difierentiam hujus libri nomen mutaretur , et authenticum 
seu liber authent'corurn nominarctur : eo quod prœ ceteris legum libris 
auctorizabilis habeatur. » On aurait pu croire que le titre d'authenti» 
cum lui fut donné par opposition à l'ëpitomc de Julien. Riais le passage 
cité détruit cette supposition si vraisemblable. 

{à) Binkershoek opéra minora num. 3, C. i, p. M. 182 dit : « sexcen- 
lies repperl, » mais il n'en cite pas un exemple. — Cramer ( cÎTilist, 
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témoignage aussi important que celui de JohanneS) il fau- 
drait des preuves bien précises , et ces preuves manquent 
tout-à-fait* Sans doute une foule de citations sont tellement 
vagues qu'on peut les rapporter aux deux ouvrages , mais 
il en existe un grand nombre où novella ne peut s'appli- 
quer qu'à l'épitome de Julien, et on n'en a pas encore 
trouvé une seule où novella ne puisse désigner que l'au- 
thentique. Ainsi donc , l'usage attesté par Johannes doit 
être tenu pour constant (e) , et l'on ne conçoit pas comment 
une phraséologie aussi claire une fois adoptée généralement 
aurait été changée. Néanmoins cela ne doit s'entendre que 

Mag. Ë. ni , s. 141 , 143 ) y dit que Novella est synonyme d'authenticum , 
ei que la glose foutnit de notnbreux exemples de cette locution, néan- 
moins iln'en rapporte qu'un seul) la glose sur la No?» 44 (Coll. iV, 
Tit. 7 )f et encore cet exemple contredit Ibrmellenlent son opinion , car 
le passage désigné dans la glose par ces mots : « NoveU. ead. tit. » ne 
peut-être que Julian, Const. 40. 

(f) Weis pfogr. hist. Noycllarum. Marb. iSOO, établit cette opinion, 
p. 81-33, et p. 39 explique très-bien un passage d'Albericus qui semble 
la contredire. J'ai déjà cité à ce sujet Hoslicusis (§ 156. a], et Odofredus 
( note a ] j je puis y ajouter une glose sur Vacarius dans Wenck , p. 240 , 
et d'autres preuves encore. Ainsi dans un manuscrit du volumen ( Paris, 
num. 4429 ; on trouve les passages parallèles suivants sur la N. 1 , G. 2 
( Coll. I, tit. 1 ) « J. Novellis c, si quis » (co sont les premiers mots de 
Julian. Const. I, G. £ ). — Sur la Nov. I, G. 4, pr. « J. |NovelUs ut le- 
gata » ( Rubrique d. Jul. I, 4 ). — Sur la N. 2, proœm. ( GoU. I, 2 } « J. 
Novell. nuUa liccntia sit » ( premiers mots de Jul. il, 1 ]. — Sur la N. 2, 
0. 4 « J. Novell, de bis qui ad secund. nupt. migr. si mulier » (Jul. il, 4). 
<— Voici encore un passage remarquable de Huguccio ad c. 38, G. Il , 
q. 1 (Ms. Paris, num. 3892 ) sur le mot Noveïta'uni : « id est authenti* 
corum. Novella dicitur quoddam opus , quod dicitur esse factum a Ju- 
liano apostata et monacho , et non est autbenticatum : de hoc Novella 
Aon dicitur hic. Novella etiam dicitur liber authenticorum, et dicitur 
Novella respectu Godicis et veterum legum et de bac dicitur hic. » (L'au- 
teur distingue évidemment ici la signification propre et ordinaire du mot 
novella de sa signification impropre ). 
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des citations particulières de la novella, car pour la dési- 
gnation générale des manuscrits Tusage était presque arbi- 
traire (/), et en effet la confusion était beaucoup moins 
dangereuse que quand il s'agissait de citer un passage par- 
ticulier qui pouvait être [également rapporté aux deux ou- 
vrages. 

183. Quant à l'établissement du texte desnovelles, le 
premier soin des glossateurs dut être de compléter les ma- 
nuscrits , et ils devaient offrir de grandes lacunes , car les 
novelles ne formaient pas même , comme le code , un corps 
d'ouvrage complet. Des 168 constitutions que nous com- 
prenons sous le titre de Novelles , la plupart de nos manus- 
crits et des anciennes éditions n'en renferment que 97, et 
de là on avait cru que les autres étaient inconnues aux glos- 
sateurs. Mais des recherches plus approfondies ont fait 
découvrir la plupart de ces novelles détachées dans des 
manuscrits du moyen-âge, et en grande partie elles ont 
passé successivement dans les diverses éditions (a) , peut- 

(/) Ms. Monac. August. num. 14 : « Jnstinianus liber NoTellarum 
Const. qui etiam autentic. dicitur incipit. » — Ms. Paris, 4429, id. ^- 
Ms. Par. 4437 : « Inc. Const. Novellarum legum autentici codicis. » — 
Ms. Par. 4436 ? « liber autent. s. Const. NoTellarura incipit. » — Ms. 
Paris, 4439 : «inc. liber Novellarum Const. Dom. Just.» — Ms. Par. 4440: 
V libri s. Const. NoYellarum inc. collatio prima. ^ — La plupart des 
manuscrits commencent sans rubrique générale par la Rubr. de hère- 
dibus et falcidia. — On trouve également l'expression de liber Noyel- 
larum dans un passage historique d'Odofredus (in Dig. noTum init. Toyez 
^ 159}. — De même on trouve dans Azo comm. in Cod. L. 6 de sec. nupt.: 
«Sed hodie secundum Nooellas constitutiones débet praestare » etc. 

(rt) Weis progr. cit. — Cramer Beytrage Zur Geschichte der No- 
tellen, civil. Mag. B. III , num. 2 et 7. — Savigny Beylrag. Zur 
Geschichte dcslat. Novellentextcs, Zcitschrift, f. gesch» Rechtsw. B. II, 
num. 3. — Je ne m'étendrai pas davantage sur ce sujet, parceqife Biener 
l'a traité dans son ouvrage. 
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être aussi toutes furent- elles sans exception connues des 
glossateurs, et tombèrent ensuite en oubli jusqu'au sei- 
zième siècle, où Ton put étudier les textes grecs. La concor- 
dance de presque tous les manuscrits nous prouve que les 
glossateurs, regardant une grande partie desnovelles comme 
d'un intérêt local et sans application dans la pratique , les 
excluaient de renseignement , et que les copistes omettaient 
ces novelles ( extravagantes , extraordinarlœ ) (b). 

Les glossateurs mirent autant de soin à établir le texte 
des novelles que celui des autres sources du droit , et lors- 
qu'ils indiquent Torigine des variantes , ce sont les manus- 
crits de Martinus , de Rogeriuset d'Azo (c). 

184. Dans les manuscrits du moyen-âge, le texte des 
novelles est divisé en neuf collations , division dont l'ori- 
gine est fort obscure. Elle existait vers le milieu du dou- 
zième siècle, car on la retrouve dansRogerius, Gratien et 
Huguccio (a). Odofredus paraît supposer qu'elle est anté- 

(b) ,Joaimis summa mot. procem. « Pneter hsc omnia sciendum e»t , 
quod cum nuUa estet antiquitus hujus Ubri per partes distribut io, mo • 
derni autem inyentores in noTem partes ipsum diyiserunt, quos coUa- 
iiones Tocayerunt, quia una quaeque coUatio multos in se continebat ti- 
tulos. Et in quibusdam libris plures sunt tituli in una coUatione quam 
in aliis : cum sini muUœ eonstiiutiones locales eoplravaganles gu/ot 
hodie locum non vîdenlur hahere , ei nullam afferunt utUiiatnn : 
unde désuni in mulUs authenticis. » Jacobus de BeWisio a recueilli les 
extrayagantes et les a mises à la suite de son commentaire. Cramer , 
S. 119. — Sur répithète extraordinariœ , yoy. Cramer, S. 130. 

{c) Liber Martini ^ Gl. y. usu imperfecto coll. 7, tit. 9. —Liber jRo- 
geriiy Gl. y. quindecim , coll. 7, tit. 8 ; Gl. y. coWgere , coll. 7, til. 10 
( num. 102, pnef. ) ; Cf. y. dispositionem, coll. 8, tit. 3. — Liber ^xo- 
nis , Gl. y. Consuela , coU. 7, lit. 6 ; Gl. y. remeante , coll. 7, lit. 8 ; 
Gl. y. Juslium , coll. 8, tit. 4 ; Gl y. non uti eod. 

(a) Rogerii summa , Lib. III, tit. 28 ; Gratien , titres desc. 41 C. 2 , 
^. 6 et c. 9 , C. 19 , 9. 3 ( si toutefois ces litres sont authentiques ). — 
Huguccio, yoy. Sarti» P. I» p. 19. 

T. III. ^î 
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rieure à Irncrius, et ce fut, dît-il , un des motifs qui li^i 
firent croire ^a^lhentiqlle supposé^ (fr). IV^ais comm^ Irne- 
rius lui-même ne parle pas de ce motif (voy. § 181, é), V^- 
sertion d'Odofredus ne prouve rien. D'un autrft càié, ^0¥is 
avons le témoignage posjtif ^e Johann^i (|ui attribua ç»\ïb 
division aux jurisconsultes modernes (c), et par 14 \\ ^éj&igQe 
évidemment Irnerius pu ses suç^^îes^euf^ jimméfji^ts* Il pa- 
rait donc certain que cette divisipn e^\ l'ouvrage d^ V^oqb 
de Bologne, et peut-être a-l-elle été adoptée pur ii^D^lpgie des 
neuf livres du code. 

Quelques auteurs qut cru (\W 1^3 neuf coUatiqa^ f^mplfi^- 
cèrent une division antérieure dçs npvelles en \fo\^ çplMt* 
lions (^). C'est une erreur qui viept 4'un pf^s^cige dq Jo- 
hanpes de Deo mal enten4w« Johai^pes 4^ DpQ p^rl^ de 
certains manuscrits où les extravagantes (qrqi^iei:^! trQis pçl- 
lalîons , outre les peuf col|ail}pns ordinftir^§ (e) ^ pf^i^ 9o 

{hj Odofredus in const. Cordi\ « Qiiod liber auth. non Iiabet simi- 
l^m ^lpfl^I^ yei «^^lun^ mm, ^\\i [iWï ^nêiiniani» imii BmniM diieoniat ; 
guod dii^ùas est pec coliafr'pnfSt ft^n p§r iHûmt » n eU. 

(c) RJqçicrni '\u^^e.^io^i^ « fpy, fi |03t &• 

{fi) PiploYOtpcçiMs i^ YJta 4H*Uni«iii f^). m, 117 t # Quoii olim lâiMus 
Ifber auth. 9plMm diYi4?l>4(ur ppr i}f$% cqUAiionts quas àmïx Joankies 
( de Deo ) se vidisse e^ f)Ueg(»t glossa in p. 4e iiiicita» et ibi per àrcki- 
diacoifiini » ( il cn^prun^e ce pa««a^£ à 4)bei4pii« in Cq4.| G^naA^ Cérdii 
« et oUm diyi4ebqtur «plun^ ppr très collalipneft qiias dicit Jo. m vùlÎMe 
ut np. ip Qlq. et ppr 4rch, in d. c. dg lipit^, t) — ^ib. OMitUif é« Ub. 
juris civ. , cap. 7 : 9 Divi4itu|: aut^pi ^pdie opi|« i» «olIatitiiM nUteni » 
plifn in très dividebxitur. ^ ( Albericus est aussi jeitë en lAArge; } 

(<;) Le pasMge suivant se trouye dan^ c, 6, C. 14 , f . 8 : « Lei JUsii- 
niaoï... Const. |28, cap. CGC. li. ( ou Ub. ) 1. » Ge paiMAge éb rapporte 
à la nov. 12^, Cap. 11 ( Coll. 0, tit 1^ ), Dès ie treizième siècle onëtak 
embarrasse de ces chiffres élevés et qui ne Vaccordent pas afec leé au- 
tres, aussi Johannes de Deo a-t-il supposé mal à propos qu'ils se rappor- 
tflient à une division antérieure de« noveiies, et que le passage cite ^119 
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n^ Irpuve dan^ pp^ oiapuscrits aucune trace de cette der- 
rière 4iyi^ion« Pç|it-être ici avait-on encore çn vue le Code» 
p>ù |es tfoi^ d^fuifirç livres, pomme de moindre iqiportance) 
fojjnent )if)e divi^ioi; p£^rtic^Uère. 

Y. SO^nCSiSi |i>qONNlJES AUX 6l<OS&4TfiIJU8. 

185. On pçu^ dir^ que toutes les autres sources 4u 
drqU i^P^^ti^ on\ été cpmplètpment icqnppes 4ux glossa- 

Je placerai pn première ligne le codp Yisigqtb y qui ne 
fut pai^ pQiqpq^é en Italie ^ et qui seulement , depuis la co^- 

le décret Ikisait peut-être partie de ces trois collations ajoutées dans 
quelques manuscrits aux neuf colUtions ordinaires. Voici le passage 
pril^oip^l. ^rfi|ndia<}pnus ( Guidp de Baisiu ] in can. cit. « Sed Jo. de 
Deo dioit , quod sic diyidebatur autenticum antequam diyideretur per 
coUationes et crédit quod sit in aliqua illarum trium coUationum quœ 
non sunt in usu nostro, dicit se tamèn Tidisse, nam aliis non invenitur.» 
•"^ Voioi le passage de Joannes lui-même qui se trouye dans les addi- 
t^ps à Hugucçio (Cod. Vatic. , 3280) : « Sic dividatur (l. dividebatur) , 
aulem antequam autenticum pcr collationes divideretur, et credo quod 
si( in ^Usma iU^uni trium collationum quae non |unt in usu nostro , ego 
tai^pn yi4| ea9 \ qui^ Xlf , fi|erup| cc^lla^one^ aytentici , quia non inv^- 
ni^ur \t^ »liis , liçet dicant qui4&m quod e9^ iii aut. de sanctiss. cpist. 
g m f ^st tai||j(n II , g, I, pemo. if Jo* 4ç Dco, qui n'étajt pas juri8con^i|Ue, 
n'a pu découT|>fr ça passage dans la Co^. Q i tit. 15, où uéi^umoins il 
ex.iste, ce qui dé|ruit ^ çuppo^itipn. — Le pfissage de Gratie^i lui-m^mc 
pe 9Ç pipp^F^p Ji%fi 4 ^'^H^^^f'^^^^'?^ • mais , commue Tri montré Diplova- 
taccius, à Julien où il se |rouT^ Con^t. 115, cap. |41. Cette cotation 
rentre parfaitpm^iit dan^ le sens de Tauteur , et Terreur de chiffre ne 
dboit pas iipuç ^ufpfpn^r^. Au reste, ce passage est cité de la manière 
suiyante dan? lypt P. 14, C. %i : Coqst. 118 , cap. CÇCGLI, ce qui sa 
rapproche dayap^ge des numéros de Juliep. Dans Diplovataccius , on 
Ut f cap. 37 1 , pour foirp concorder la citatation ayec nos éditions mo- 
. dernes des NoTel)ea , les correcteurs romains ont substitué arbitraire- 
, lyent GXX|II à QIU^YIII. 
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quête des Francs, y eut une médiocre influence. En effet ^ 
le code Yisigoth n'est pas mis par Hostiensis au nombre des 
sources du droit ( § 156 , a) , et il ne figure pas non plus 
dans le catalogue des loueurs de livres. Azon parait l'avoir 
connu , car il en cile un passage ^ mais Âccurse , qui le cite 
également , n'en parle que d'après des témoignages étran- 
gers (a). On ne doit donc pas s'étonner que Diplovataccius 
ait regardé cet ouvrage comme une découverte (,§ 1 9). 

On trouve dans Cynus, qui écrivait au commencement du 
quatorzième siècle, deux passages de Gaius sur la mancipa- 
tion et la cession (b) , passages que Boethius nous avait fait 
connaître long-temps avant qu'on ne les eût signalés dans 
Cynus. Ce dernier les avait tirés d'un écrit de Jacobus de 
Ravanis , qui disait les avoir lus lui-même dans les institu- 
tes de Gaius. Les mêmes passages plus ou moins mutilés 
existent dans plusieurs ouvrages du moyen-âge, dans le 
dictionnaire de Papias , dans celui d'Albericus (c), et dans 
une glose anonyme sur le code insérée au milieu des gloses 
d'Azon (rf). Or, comme ces passages sont rapportés par 

(a) Azo, lectura in L. 5, C. de « defator. {\, W) ». Ut in Theodosiano 
tit. eo. c c'est laL. 2, Cod. Theod., Lib. X, tit. 10, qui a passé dans le 
breviarium. — Accursius , in L. cit. c nam /// dicunt cnntineri in Theo- 
dosiano Codice , » etc. — De même aussi Glossa in c. 49, C. 27, ç, 2. 
« Sed ubi sit lex illa, ignoro : forte in Codice Theodosiano. » 

(b) Cynus in Cod., tit. de usucap. transformanda (VII, 31 ). 

(c) On trouve les passages de Bœthius, Cynus, Albericus de Rosate, et 
Papias dans Meerman de rébus mancipi, p. 6. 

(d) Glossa anon. in Cod. tit. de usuc. transform. ( Ms., Paris , 4518 et 
4519, tout-à-fait identiques ) : Mancipi res Teteies appellant , quae ita 
alienabantur, ut sic alienatio per quandam nexus fieret solennitatem. 
Nexusvcro est quxdam juris solenuitas, quae fiebat eo modo sicut J. ins> 
tit. Icgitur id e. per imaginariam quandam Tenditionem quae fiebat per 
œs et libram , qua cogitur reus l. XII tabularum aliter nisi per hanc so- 
lennitatem alienari non poloral hîec res mancipi Tocabantur. GoDStîtti- 
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Boethius , auteur si connu au moyen-àge , et que Cynus re- 
produit les expressions de Boetkius outre celles de Gaius , 
on doit croire qu'il n'a pas connu l'original (e) et que l'as- 
sertion attribuée à Jacobus de Ravanis est le résultat d'une 
méprise ou d'une vanité ridicule. Ainsi donc, rien ne porte 
à croire que les glossateurs aient connu directement les an- 
ciens jurisconsultes. 

186. On a découvert récemment un passage d'un ancien 
canoniste qui semble établir le contraire {a) : « Legi aut 
derogatur aut abrogatur. Rogatur cum profertur, abroga- 
tur cum aufertur , derogatur cum una pars ei detrahitur , 
subrogatur cum alia additur , obrogatur cum una detrahi- 
tur et alia additur. » Comme ces définitions ne se trouvent 
exposées dans cet ordre et d'une manière aussi complète 
qu'au commencement des fragments d'Ulpien (h) , l'auteur 
a dû le connaître , ou peut-être un autre jurisconsulte au- 
jourd'hui perdu , car la rédaction n'est pas textuellement 

tum Tere fuerat, ut si ea res qu» est mancipi sine nexu i. e. sine prsfata 
solennitate tradator, alienari non possit nisi ab eo cui traditur usuca- 
pitur. Hodie Tero nulla res est in cujus alienatione opus sit illa solenni- 
tate. Ceter» Tero res, in quibus non desiderabatur prsdicta solennitas , 
nec mancipi Tocabantur.' — On ne trouTe rien de semblable sur ce titre 
dans la lecture imprimée d'Âzon. 

(é) Cette opinion si naturelle ayait été adoptée par Schulting, p* 54 , 
et repoussée par Byskershoek de rébus mand. C. 1 , et Meerman , 1. c. , 
p. 5, 76. Ce dernier même attribue à Gaius les expressions de Boethius; 
cette opinion, de tout temps inadmissible, ne peut plus être soutenue 
depuis la découTcrte de Gaius. 

(a) Glose manuscrite sur la Coll. I, decretalium ( c'est-à-dire sur 
Bem. Papiensis ) tirée rraisemblablement de la somme de Bemardus. 
Bickell dans Schuncks Johabiichem , B. 12 ( Frlangen, 1829), S. 233. 

{fi) Ce passage est beaucoup moins complet dans Cicero de republica 
III , 22. « Huic legi nec obrogari fas est, neque derogari ex bsc aliquid 
licet, neqae tota abfogari potest. » 
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celle d'Ulpien. — Lé passage suivant d'Utt ébrit intitulé : 
De verbis quibiisdâm legàlibns (c) , ofiVe la méihë abalK^Itêl 
avec le fragment d'Ulpien : a Lex aiktem atit tbgatur, atlt 
derogatur, aut subrogatur, aut abrogatiir, aut obirogatlit*; 
Rogatur, cum profertur. Derogatur, cuiii Uiia par^ éi dë^ 
trahitur. Subrogatur cum alla additur. Abrogatlit* cUin ttu^ 
fertur. Obrogatur , cum una addlcitur , alla diMt*ah(tût*; ^ 
On ne voit pas davantage que les glossatéurs aiëiit eu 
connaissance des Nôvellieâ grecques , hl des Basiliques dtl 
des scholies sur les Ba^iliquies, ni déS bUvtag^ latitiâ qui 
paraissent avoir été étrits dans Tltalie grl^iiiqUiB (rf). Quel- 
ques auteurs modernes ont pensé qUe les glosâatèut*8 ôtti 
connu les scholies (e) ; et ce point se rattaiché à la graiidé 
question de savoir si Técôle de Bologne est atttodldabte ûtl 
si elle doit quelque chose à des secbùrs étt*ang)et*â; Ain^i W 
pourrait croire qUë les glosèatëuH Ont profité nbn-séttle^ 
inent des écrits , itiàis mêniie dés leçons des jtiHécbhsliltëg 
byzantins , ou bien encore des écoles de Rome et de Ra- 
Vfehtié, surtout , Si , cbHirtiié on Ta SbiiVént répété , Irnérltiè 
avait reçu son éducation à iConstanttnople. Je me réserve 
de traiter cette grande question dans le volume suivant, 

Vf. SOURCES AGGESSOIRËS lîV tmOlt. 

rndépénddnkment dtes ébûVréS de dh)îl fbhiilh , d'attiré 
sources avaient ôWenû en Italie force législative. Là riôù- 
velle école de droit romain considérait ces diverses sources 

(c) Ce manuscrit se trô'uVé fol. 95 du manuscrit num. 19 de la biblio- 
t)ieque de Turin. 

(à) Voyez vol. II, § 69 , et la glose sur les iqstitiites tirée d'un ma- 
nuscrit de Turin. 

(<?) Wieling oratio pro ilossatoriWs ( faisant suite aux lectioi^eft jurif 
oiv. }, p, 800-301 ; Falok Enoyolopœdie, S, 534. 
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8éU« uii a!ip«;l bien dlflRêreht. ïl ert ëlall qUelques-Uttes dont 
elle ne lehaît aucun rbttiple, d*aùtres qu'elle adniellaît 
pâ^mi lésbbjets de sbh énseighémenl, ou qu'elle prisai^ 
a^eè Jjouf èh fiiîte des extraits et des comtnenlaîres écrits 5 
d^i^lf^ cttBh diôhnêreht naîssàntife à Une école spéciale dé 
dPott ï^Ul s'ëteblit à cAlé de l'école de droit romain et devint 
biéntât floi^issànte. Je vais jeter Ici un coup d'œil sur ces 

* * 

B^hséis de droit tjùi régrièrtril cbH(itirreîrhmenl avec le droit 
romain. 

La pk^éhilèiHs tjlii se présenté est la Lombarda dont j'ai 
j'ai déjà itiC(H)të l'origine et la durée (a). Il ne paraît pas 
qû'oh ail JAnl*is ftiit à Bologne de côUi's sur la Lombarda , 
mais plusieurs juHscohistiltes du moyeti-âge ont composé 
ém gloses sur fee recueil (fi). Non Seulement il figure dahs 

(v) Vol. Il y g 76. — Cf, Eichhok>n Deulsche lleciU89eftGhichte> $ 2Sô. 

{b) Je Tais indiquer iici celles qui me sont coBpues : (1) Gloses de Ca- 
h)lus ^e Toccb et Andréas de Barulo , jurisconsultes célèbres , doi^t je 
)niHierài dans la stkité de cet ouvragé. (2) Une partie des formules lom- 
biatdes , ImpHniëè danfe Gàhciani ; je khe suis occuplé des plus ànciienntes, 
vol. U ,% 87) itm autres, non moins icurieuses ( vol. IV, App. 0f. III ), 
appartiennent au teqips dont je parle. £n effet , on y lit le ^sr 
sage suivant sur lia reprise d'instance ; « qua nolicite nop potç^t fieri , 
pos'tqùam fuerît c'Onipletus uhus annus^ rtl /rgr'iur in VUI Ubro Codicis* 
i«H^ maigirë ime M^ktt ^Went d6 ichiAV^ ( Vltl au Heu de Vit ), on recoh- 
naît qu'il s'agit de l'auth. qui semcl C. quomodo et quando judcx (Vil. 
^3 )\ nimi é^Hb fae lissage esl poticrieur à IrAeriiii. H^b Ibmitttes sont 
encore remarquables à «anse des disponitions pariicttlières i|tt'lL>Ues fieti~ 
ferfaeni poiar ie4 dilfisrèiktéi nations. — Un très-béau mnilttsctit de 
Redhiger, de la Lombarda , fait au douzième siècle, et qui exiittg à In 
biblM)thèque d'Ëiisabetii, à Breslau, conti^tat utie gloiç léiehdtoie, oA Bout 
cités les juriseoiMiilteB sui^^ânit dùtkt je Ile MttMis rapponer Its noihs A 
aucuns jurisconsultes tonnas .• UgO, WiUelmus, et pins siotlVetit Wal 
( Walfred^ »h Wiiloantus ). On trouve quelquefois dùtis iûeUe glose le 
•ifilA ^. ) 5 on ti^ve «««si mie |>eiite glose incite dans le (^d* l^ii, 
fAlto. I 779 ( féliHifiiiefiicili wnmwn^ \mv 6tum }. 
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le catalogue des loueurs de livres, mais on y voit un petit 
livre intitulé : Apparatus super libro Lombarde (c). 

Je passe maintenant au recueil célèbre de droit féodal 
lombard (d). On verra à la fin de ce chapitre que ce 
recueil fut mis au rang des sources du droit romain 
et adopté par Técole. Voilà sans doute , indépendam- 
ment de son importance pratique , la raison pour la- 
quelle tant d^auteurs du moyen-âge en ont fait Tobjet de 
leurs travaux (e). 

188. Je ne dois pas omettre ici les lois des empereurs mo- 
dernes faites pour la Lombardie, proprement dite. La nature 
même du droit lombard exigeait Tinteryention active du lé- 
gislateur (a). En effet, si les lois anciennes eussent été conser- 
vées suivant Tordre chronologique, les lois des empereurs mo- 
dernes seraient venues s'y ajouter naturellement. Mais au mi- 
lieu du douzième siècle un code, la lombarda, avant été fait 
sur un plan systématique, les lois nouvelles ne pouvaient y 
entrer, et toutes celles rendues depuis Lothaire II demeu- 
raient isolées. Plusieurs de ces lois, comme on le verra bientôt, 
se rattachaient au corps du droit romain ; d'autres, qui ne te- 
naient à rien, étaient exposées à se perdre. Un recueil com- 
plet de toutes ces lois avec un commentaire historique serait 
un travail bien précieux (b). D'un autre coté, les souverains 

(c) Voyez l'appendice du vol. IV, num. V.; peut-être s'agit-il ici de la 
glose de Carolus qui semble avoir été la plus connue. 

(d) Voyez sur l'histoire de ce recueil , Eichhorn Deutsche Rechtsges- 
chichte, % 278. 

{e) Les notices littéraires les plus anciennes sur ce recueil se trouyent 
dans les préfaces des commentaires de Baldus et ÂWarotus. 

(a) Eichhorn Deutsche Rechtegeschichte, § 265. 

{b) Ce serait un excellent sujet pour une dissertation académique. — 
Sarti, P. II, p. 69 ; cf., P. I, p. 166, a publié d'après un très-maUTais 
manuscrit du Vaticanf itne loi fort curieuse de cette espèce , rendue en 
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de r Allemagne étant , à la fois , chefs de l'empire et rois de 
la Lombardie , l'autorité de ces lois s'était accrue insensi- 
blement et Ton avait perdu de vue leur origine lombarde. 

189. Les statuts des villes italiennes, qui commencèrent 
au milieu du onzième siècle(rt) et dont le nombre et l'impor- 
tance s'accrurent dans les deux siècles suivants , offrent un 
tel intérêt pour l'histoire, qu'un tableau comparé de ces sta- 
tuts serait une source féconde d'instruction. Non seulement 
on y verrait le développement de ces constitutions, mais on 
y découvrirait une foule de renseignements sur l'histoire si 
obscure des temps anciens. Plusieurs institutions de l'an- 
cien droit y existent peut-être dans toute leur pureté trans- 
mise par la pratique judiciaire (i), et sans doute, comme 
jadis les douze tables, ces statuts se sont formés par la 
fusion de plusieurs nations en un seul corps politique (c). 
Un pareil travail ne saurait être exécuté qu'en Italie, car 
il faudrait compulser les statuts successifs de la même 
ville , et les matériaux ne manqueraient pas ; mais la plu- 
part sont inédits. Un élément indispensable pour ce travail 
serait un tableau rritique de toutes les pièces imprimées 
pour diriger les recherches dans les manuscrits des archives 
et des bibliothèques italiennes. 

190. Le droit canon faisait depuis long-temps partie de 
la théologie et il existait , dès long-temps , un grand nombre 

11 77 par Frédéric !•'. Ganciani , vol. V, p. 47 a publié la même loi d*a-» 
près un meilleur manuscrit, sans connaître Védition de Sarti. 

{à) RoTclli Storiadi Como, P. II, p. CXXIV. 

(6) Tels sont, par exemple, les statuts si remarquables de Pise. Voyez 
plus haut § 1 1 3 ; Cf. Saviguy Recht des Besitzcs, $ 41 , S. 505, cinquième 
édition. — Un manuscrit des statuts de Pise existe à la bibliothèque de' 
Berlin. Raumer en a rendu compte. Alihandlungen der Académie zu 
Berlin, ( 1827). Historisch philologische Klasse., S. 189-200. 

{c) Ce rapprochement m'a été signalé par Niebuhr. 



362 SOURCES DU DROIT QUE POilÊDAlElIT LES GLOSSATEURS. 

de recueils. Mais p6u après rétablissement de Téeplô dg 
Bologne, qui donna une nouvelle vie an droit romain) i^er^ 
le milieu du douzième siècle , Gratien composa un nouyeait 
recueil des sources du droit candn. Ce recueil ne di^ërait 
pas essentiellement de ceux publiés jusqu'i^lors ^ et delui-çi 
ne doit sa célébrité et son influence quVu lieu et au temps 
où il fut composé. L'importance du sujet était reconnue 
généralement, et rien ne semblait si naturel que de créer» h 
Texemple de Técole de droit , une chaire pour l'enseigner 
ment du décret de Gratien (a). Bientôt après on composa 
plusieurs recueils de décrétales qui vinrent ajouter de npu-r 
veaux objets à renseignement. 

Depuis cette époque , Bologne eut deux écoles de droit 
dont les étudiants ne formaient toujours qu'une seule uni- 
versité ( § 69 ) , mais ayant des professeurs distincts. Peu^ 

(a) Pour rhistoire du décret de Gratien , on doit consulter surtout 
Sarti, P. I, p. 247-282. Sans vouloir approfonair ce sujet , je vftîs en 
dire quelques mots. tJn très-l)eau ihânusbrit dti tf^iiièihe siècle, eiîllâllt 
A là bibliothèiftte dts Mayi^ee , nmfeniilft tmte lioiimc m ït àtMl f bm«- 
posée peu a|>rès là mort de Gratien, et dont la prérace commence ainsi : 
Antiquitate et tempore prius est jus foreuse et humanum quaqi jus ec- 
clesiasticum et divinum. A la JBn (ie cette préface se trouve la meniliok 
suivante : « Universo operi titulum p^scHMt DiSc t ^ r âit M iù^ tt^lMiWh 
tûntùr^rarn \ stibàndi intendo ostehdert vel ennciàM vel «lànifisllai^.» 
( Ainsi donc, $arU se trompe lorsqu'il dit, p. 271, 275^ ^ue Grfttlieil n'a- 
vait pas donné de titre au décret. Les glossateurs d'ailleurs le désignent 
toujours par ces mots * in dccretis ). « ... iSihiton»inus seiefidum ^*to4 

* 

hoc opère soripto quidani alius ^omv^ paittppohfi \\m n>iao|:*em ad- 
hibens diligenliam ad decretorum intelUgcnliam*** pap?|£m priiaatlk in 
jceninm et unam sive di^^s distinptiones divisit. Secu^daff^ paftsm non 
distinxit, quia a ma^fslro Gratiano suijBGtei|ter distincta est Tfertiafi^ in 
V. distinctiones divisit. Nihilomiun^ et qusedam decrpta apposuit ^ i^isfft, 
licet non sint minoris anotoritatis quam alta bic ppsita taoïen qi|ia ^ 
principali atietore hpjus Ijbri non «tint, non iegnf^^iir» ( C* fH^s^ge |}pi|.« 
firmf) oe que dit Sarii, p. ^8 1 , ) 
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dftHt IW (ii^éMiëHI Medèl du ttibt^n-âgë oti tie tB^àit gu6rëdë 
prtJftesséUt-s Hl dfe docteurs fch clrôit rdtti&in et en droit canottj 
ni même de professeurs versés profondément dans une ftcieriio^ 
étitiii^ne à ses étùdiBd gjpëeidlëi (&). Dàtis la isùite , ceà tx- 
cé|)U4ti!i dë^itilreht moihd tiares ; cependant lëâ deux collëgéë 
dëdH^tëbrs h'Itèi^ht sëpat*ës jusqu'eltiii temps hiodërtië!» 
(5 B5 ) CàhûMiîia^ D^ch*t(Ha eî ^crietéiùtài, wprésslbttè 
à)riibilyhiëÀ ^ ëtai«Ht Ifeâ tith^ dbîihëê atix hiembH>ê dé là 
liBliVëllë ëcdlë (c). 

Vu. MÊil!vidN l}k§ iiti^NiiEivl es ^btinicËâ 

1 9 1 ; Pf otis sominés habittiël^ ft ddHhët^ toui lé titre de bm*- 
/)«i ;Bm M 'câHicterëd'lihîl^ àlii livres du dh)it Jil§Uhfêil 
qui renifermeht les sources les plus ini portan les ae notre droit 
commun. Tel était aussi le point de vue des glossateurs^ 
et %{ èêtM les l»Mpi mbdërheâ il ressort plus clairement i 
cela tîéhl a riihirôtifiUëdêS mKéèaonttëspttr riiapréssiort, et 
à ce que beaucoup d^éui lions complètes ne forment qu'ur) 
seul volume; Les glossateurs avaient également adopté Vtx^ 
fh^îbn de c()^W5/M7i>, fetMlësé rëtrbuVe si Souvent i^uW 

(if) Sarti, p. I, p. J25, 156, 294, 317, 338. 

(c) Sur le» mots Canonista et Decretalista voyez § 69, b. — Azo Comm. 
in Cod.f |nscript« « licet quidam Decretlstcç contradicanl.» — Rolaqdini 
notuls lit. de benef. fort quod comp. scholar. « studentibus.... in qiia^ 
conque scientia, non solum legîstis, tcI Decretalistis. » — Un docu- 
ment de Padone de 1226 donne à deux témoins le titre de Decretista 
et decretalista. Faociolati synt. p, 3.- Ces expressions doivent être regar- 
dées comme synonymes, car ks décrétistes et les déorétalistes ne for- 
mèrent jamais 4eux facultés distiqotesietàcctte çpo<|i|e)lQ'y«Tmt p^sJQ 
ohfiires nomit^ies. 
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doit la regarder comme Texpression technique employée 
pour désigner les sources adoptées par l'école de Bolo- 
gne (à). 

Les glossateurs avaient divisé le corpus juris en cinq vo- 
lumes ( volumina ). Le digeste formait les trois premiers, 
comme on Ta vu plus haut \ les neuf premiers livres du 
code, le quatrième, et les autres sources du droit formaient 
le cinquième. Les quatre premiers volumes avaient chacun 
leur titre particulier , mais il était difficile d'en trouver un 
pour le cinquième à cause de la variété de sa composition \ 
aussi lui donna-t-on le nom générique de ^volwnen^ qui 
devint ainsi , par une circonstance accidentelle , un nom 

{a) Catalogue de livres anglais yers l'an 1177 dans ( Sparke ) hist. 
cxnobii Burgensis Londini 1723, fol. p. 99 < totum corpus jurîs in duo- 
bus Toluminibus. » — Azo Comm. in Cod. L. 3 de legibus : « Nec intel- 
lige de legibus qux sunt in corpore juris, » Âzo in fine proœmii Summse 
Cod. « omnes.... harum summarum particuls de y c/m cor/70/v procès- 
serunt. » — Hugolini « diversitates s. dissentiones dominorum super 
toto corpore juris civilis,* (Ms. Par. 4609; dans ce livre même on lit sur 
le tit. G. de prec. Imp. off. « alii... dicunt... nulliuscsse momenti (res- 
cripla) nisi in corpore, juris fuerunt comprehensa. — Accurse emploie 
souvent cette expression, par exemple, dans sa Gl. v. personalrst % 6 
J. de j. nat., Gl. v. veniuntj § 2 J. de divis. stip., Gl. in L. 8, G. de 
leg., Gl. V. prU^ilegio Auth. Coll. 2, tit. 2, Gl. v. transcn'bere Coll. 3, 
tit. 4, Gl. y, forma. Coll. 4, til. 6, Gl. v. pcrmîsimus Coll 5, tit. 1 , 
Gl. y, formas Coll. 5, tit. 16, Gl. v. privihgio Coll. 6, tit. 20. — Odo- 
fredus in Cod. Const. Hœc quœ necess. « de legibus quae non sunt 
clausx in corpore juris. » — Document de 1262, dans Sarti II, 214 : 
« totum corpus juris civ. quod corpus est unus codex » etc. — Catalogue 
des loueurs de livres (appendice, vol. IV.) « Notabilia super toto cor- 
pore juris civ, » — « Casus brèves super totum corpus juris cii>. per 
Mag. J. Turnout Lovan. Correcti » s. 1, et a. — Pctrarcha epist. de origi- 
ne et vita sua : « Inde ad Montempessulanum legum ad studium profec- 
tus , quadriennium ibi alterum, inde Bononiam et ibi triennium explevi, 
et iotum juris civiUs corpus audivi..,. secundum et vigesimum annum 
agensdomum redii. » 
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particulier (i). On {^appelait aussî volumen parvum , à 
cause de son peu d'étendue comparativement aux autres vo- 
lumes (c). 

Les trois premiers volumes se composaient de parties 
homogènes sans aucune addition étrangère, mais non les 
deux derniers sur lesquels je vais donner quelques détails. 

192. Le volumen se composait : 

I. Des institutes. 

II, De Tauthentique divisée en neuf collations. 

m. Des recueils de droit féodal, y compris un certain 
nombre de lois impériah^s formant une dixième collation. 

IV. Des Très Libri , c'est-à-dire , des livres 10, 11 et 12 
du code. 

On a prétendu, dans les temps modernes, que les institu- 
tes ne faisaient pas partie du volumen et y étaient tout au 
plus jointes comme appendice (a). Mais les témoignages des 
anciens auteurs déposent si formellement du contraire, qu'on 
ne peut élever le moindre doute à cet égard (i). J'ajouterai 

(6) Cette étymologic est en elle-même très- vraisemblable et de plus 
elle est confirmée par plusieurs gloses d'Accurse, où le Tolumen est cité 
ainsi : « in hoc >rolumine etc., expressions prises évidemment dans un 
sens générique. Cf. Gl. t. leffcs a nobis init. Coll. 4, tit. 1, Gl. rubr. 
Coll. 4, tit. 2, Gl. ult. eod. tit., Gl. y. legihus init. Coll. 5, tit. 17. 

(r) Testament de 1322 dans Twysden Script, hist. Angl. Lond. 1652, 
p. 2037 : « Item quinque Tolumina juris civilis in corio ligata, Tidelicet 
Dig. vêtus, inforciatum, Dig. novum, codicem et pafvun» volumen, « 
-- Vente de livres en 1341 ( civ. Mag. VI, 208 ) : 

(a) Spangeuberg Recbtsbuch, p. 117. — Cf. Scbrader, p. 72. 

{b) Document de 1289 dans Sarti 1, 187 ; « totum testum yoluminis, 

scilicct Authent. InstU, et très lib. Cod. » — Stal. Bon., p. 30 : « volu- 

minis, sub quo includi volumus InslllutioneSy Authenticum, très libros 

codicis et usus feudorum ( passage reproduit, p. 80 ). — Ib. p. 26 (voy. 

- l'appendice, V. IV. ) : « Volumeu aulem legatur hoc modo*..viacipiat in 
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que dans ^q^$ les ma^isK^f it^ oof^^nl^é^ p^r ippi )e§ 'm^\Y 
tiitos forment partie intégrante du volume^ (c). Cepeqd^qt 
il se {pourrait que le caprice des acheteurs les ai h\\ qM^V 
quefois placer çq £ippendice. L^s ancie^^pe^ édifions ont 
san^ doute donné li^u st pel^e Ff^H^x c^rlçs ^n|tit^(fi«9 
quoique spuie^t imprigi^ en ^èt^p \^^tf^ ^\ roupies j^ 
le relieur dans le même voji^n}^ , ï\y f^^H)^ j^P^^'^ partie 
intégrante du volumen ^ mais cette séparation d^ns les édi- 
tions s'expliqqe aisément : à Tépoaue ou 1^ vplunie^ fut 
imprimé pour la première fois (en 1476), il existai^ ^éjk 
plusieurs éditions des institutes dont le besoii) avait dû se 
faire sentir beaucoup plus tôt et plus généraleqdent. 

193. Odofredus raconte l'origine de la dixième colla- 
tion (a) d'une manière tJès- vraisemblable , mais son yécit 
a donné lieu à de nombreuses niépfises. Daps soncpqrs sur 
le co4e , Odofredps rencontrant, pour la pren^ière fois, 
une constitution d^ Frédéric II , expliqqe de la maaière 
çuiv^nte pourquoi cette constitution figure d^ps le code 
Justinien (i), Frédéric, dil-il, envoya ces constitutions 

Ii)>r9 {(uth.enticorum et prosequatur quantum poterit cum tribus librU 
Podicis et c'tm, librp insjltutionum et usuç feu4oni|ii » — Motus legendi 
pour le Volumen : « Npt^ndum est estiam quod quidem liber Volumen 
appeUati|9 est continens i|i se.... Ipstitu. Authenti- Usus fe^dprum 
et 111, ultimos libros codicis. » — - Voyez aussi un passage de Canis , 
S^OP, A. 

(c) Voyez S 194, d. 

(a) On trouve trois compositions spéciales sur la di&iëiQië collation . 
de Knorc et Bohmer, dans Jenichen thés jur. féiid. T. I, N. (S-8, mais 
elles offrent peu d'intérêt et ont beaucoup de rapports tiYec le faux 
■ calendrier. 

{h) OdolVedus in Codicem, ad Aulh. Gaêsa de sacroê efides. »...i in 
longa constitutione de qua est extractahsc donstltutio (so. Auch, Cassa) 
... décima collation e incorpore authenticorum, ut ttnum sciatis, authen- 
ticum qitod fiiit composttum a Justiniano habet^ IX collatioae». |R<Mtea 
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aqs^ doctpvir^ de BplQgnç e( il 1^ ch^^rgfid de les aJQUier aiix 
titras çorre^pondapls du oode< Le^ docteurs , aHtfmblës 
dfi^s TégUse de Suint-Pierpç, firent (je qu'aYail ordoni^é 
ren^per^m^, et voilà pourquoi pette constitution (l'àutb. 
Çqssq) , §p (poy^y^ soub celte loi du code* Plus tard,' Hugo- 
4ipHs réunit 1^ tiBoiieil 4e droit fëodal « toutes les constitUr 
(iop^ de Frédëpiç V^ et de Frédéric II , quelques conslitu- 
.lipi^s de Çpprad • ^t ces diverses pièces, placées ^ la suite 
de la neuvième OQllatiô^ i formèrent la dixième* Mais cette 
di^pp^tipi) np 9» troUI^0 que dans un petit nombl^e de mfi- 
nuserits. 

Jp vfi^i^ i^^aifltppfinî ç^jcmtep quelques explicfttlows au récit 
4'Pd0fredus. P'abprd , il est évident que les constitutions 
dont il s'agit sont celles de Frédéric lui-même, et non, 
Pf^pei^^mpl^» lesNoyelles de Justinien (c). La resorit même 
da Tempereup , qui eliiste dans plusieurs (Manuscrits et qui 
à été publié paf Sarti , tie periïiêt p^s l^- dessus aucun 
doule (ff). Le rëgçril était adressé ^u^ dflp^eurs dP l'écol^ 

gjl3P(l9 yejiif ïflupei^Jpf Ffe4ef ipn/j junipf , j^^\\, Y^n^^ pt^naUkUUQnes ad 
P^Tilat^m i^taiQ 4pp^Qri()fi9 \^9^^.\ ut aptaren^ «9a sipguli^ legil^ut sub 
cpi}|[r^entif)U§ titulis. ^\ ita fficen^i^t dpctpfes , fL^m c^^yeiierulit iti 6. 
Petro : quoniam istam adaptavcrunt ad ^gism iftqin. fp^l^i^ quid ^per 
runl? poipjnij§ Jfugoljnjjf ppjjl ijpnam collet jftpem po^qU lil^rMm feuda- 
JÇ™? etemne» cpnçtitji^iqjjfs Fedçfici antiquj, e^ jmjjoFif, pi »Uqu«fi 
Çpijradî {ropcrjatpriç : çj YQp9f»r ^p$i\m 9^V^\]9: S^ P^ufii ^«t qHiU- 
bçant ita prdjp^ate \^ filjris 3ui?. 

[c) Cette err^jif a ét^ adqpt^^ par ^pliifier et l^pprrp dan^ iwok^a 
^^' jîirjs feud. T. {, p. ?H, 919 pj aTant parAWaroja* ( TQy/cf qote/). 
'Ô49fr.edu^ d^t : « hg^ cgnstiti^tiones 9 le? constitutipi^s .d^ fviàpvi^ dont 
il TÎ^nt de comn^ei^ter i|ne. Au reste il ne «'^git pa0 ici de toii^s le» 
côi^^titutlpns de Frédéric , mai^ seulement ^g celles désignées sou» le 
titre général de : de statutis et consuetudinibus contra libertaiem eccle- 
sis editis^etc. Voyez sur ce sujet Biencrhist. Authenticamsi, p. 57-04. 

{d) Sarti, P. I, 106, note r. «1 Fridericus.., uqiyerM» |«gmB doctpri- 
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de Bologne , dont la célébrité explique aisément ce choix. 
En effet , ces mots civitatem istam , désignent la ville où 
parlait Odofredus, et la mention de la cathédrale de Saint* 
Pierre , où la faculté tenait ses séances solennelles (§ 80) , 
en fournit une nouvelle preuve. Plus tard on a cru qu'il 
s'agissait des docteurs de Pavie et voici l'origine de cette 
erreur : Baldus , donnant le récit d'Odofredus , sans y rien 
changer (e), un lecteur inattentif a rapporté ces mots, civi-* 
tatem istam, à la résidence de Baldus lui-même , et a cru 
quHls désignaient Pavie ^ où Baldus professa quelque 
temps (/). 

194. Odofredus parle du travail d'Hugolinus comme 
d'une chose tout-à-fait distincte et c'est à tort que les au-* 

bus, et scholaribus Bononi» commorantibus salutem... edidimus qaa9- 
dam leges...perlmperialia Tobis scripta mandantes quatenus eas iaciatia 
in Yestris scribi codicibus, et de cetero legatis solemniter » etc. Le même 
rescrit se trouve dans le Cod. Casinensis , N. 368 (Blume ). Les éditions 
du Corpus jur/s donnent seulement l'acte de promulgation , mais qui est 
presque semblable à ce rescrit. 

{e) Baldus in usus feudorum, proœm. « Nam Dr. egregius Odofredns 
C. de SS» eccl. aut. Cassa et Irrita sic ait : Unum sciatis... ita ordinate 
in libris suis sîcut Odofredus ; tout ce que j'omets est la leproduction 
littérale du passage d'Odofredus. 

(/*) Cette erreur se trouve pour la première fois dans ÂWarotus in 
usus feudorum proœm. num. 12 ; Nam, ut ait Odofredus in Auth. Cassa 
de SS. eccl. Imp. Fredericus secundus misit consuetudines Authentico- 
rum qux sunt Justiniani ( voyez note c) ad coUegium Doctorum Papice^ 
ut aptarent eas sub congruis titulis , et ita ipsi fecerunt. » Ici odofre- 
dus n'est évidemment cité que d'après Baldus ; ainsi donc Sarti , P. I , 
p. 106, se trompe quand il attribue l'erreur à ce dernier. Diplovataccios 
revient deux fois sur ce sujet dans la vie d'Obertus et dans celle d'Hugo* 
linus ( fol. 140, 159 ); mais en termes fort obscurs, et il n'avait pas Odo- 
fredus sous les yeux. — Sarti porte : S. Petro in cœfo aureo , addition 
qui ne se trouve ni dans Baldus ni dans Alvarotus, mais seulement dans 
Diplovataccius, art. Obertus. 
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leurs modernes ont prétendu que l'empereur Ten [avait 
chargé , car le rescrit ne dit rien de semblable (a). Au 
reste , Hugolinus ne composa même pas le recueil de droit 
féodal (b) , il se contenta de le mettre avec quelques consti- 
tutions impériales à la suite des Novelles, et tout au plus 
donna-t-il à cet appendice le nom de dixième collation , car 
Odofredus ne le dit pas expressément , et peut-être ce titre 
n'a été adopté que plus tard (c). Quant à la dernière re- 

(a) Cette opinion très-répandue se trouve dans AWarotus in usus feud. 
prsfat* « Neque Imp. Frederici secundi défait auctoritas ,* cujus assensu 
hic liber , post nonam Justiniani Gonstitutionum collationem , décime 
collationis tilulum sibi vindicant. » 

(b) C'est ainsi que Tentend Bohmer, 1. c, p. 215. 

(c) On pourrait en douter d'après ce passage de Johannes, Summa 
Authent. proœm. « Et prima collatio durât usque ad tit. de non al... nonA 
usque ad finem libri. Ultimo autem loco, quia utile Tisum est, leges noTas 
Frederici et Henrici, et consuetudines in scriptis redactas circa feuda 
légitime approbatas, placiiit IcgùUné copulari et sub idonels UtuHscol' 
iocorin*» quœ décima po 1er il collatio si^e compUaiio non irrationabi-* 
Hier nunctipari. Si Ton ne savait pas que Johannes vivait avant Fré- 
déric II et Hugolinus , on croirait que ce récit s'accorde parfaitement 
avec celui d'Odcfredus, quoique moins détaillé; mais on sait aussi, comme 
l'indique, d'ailleurs, le titre de toutes les éditions, que l'ouvrage de Johan- 
nes a été augmenté par Accurse, et nulle part ces additions ne sont dis- 
tinguées du texte original. Rien donc de plus naturel que d'attribuer ce 
passage à Accurse. — Heichhorn, § 278, pense que le passage est de Jo- 
hannes et qu'il s'applique à un autre recueil plus ancien que celui d'Hu- 
golinus, et il se fonde principalement sur ce que Johannes parle des lois 
de Frédéric et de Henri , tandis qu'Odofredus parle des lois des deux » 
Frédéric et de Conrad ; je ne vois là qu'une inadvertance bien naturelle 
et je suis persuadé que tous les deux parlent du même fait. Ces expres- 
sions, placuit légitime copulari et suh idon*is tilulis collocari, rentrent 
très-bien dans le récit d'Odofredus. Voyez § 1 96, a, — Je ne prétends 
pas dire que cette réunion n'a pas été essayée du temps de Johannes , 
et par conséquent avant Hugolinus, de sorte qu'Accursc n'aurait fait que 
lui donner le nom de dixième Collation ; mais cette suppasition ne s^ap- 

T. ii(. a4 
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marque d^Odofredus , que cette disposition n'èxisle que 
dans un petit nombre de manuscrits , peut-être cela dott-îl 
s'entendre de la place assignée à la dixième collation , à la 
suite des Novelles , et avant les très libri y mais alors do& 
manuscrits ne confirmeraient pas entièrement le témoignage 
d'Odofredus (d). Peut-être Odofredus a*t'il youludire que 
le travail d'Hugolinus existe rarement complet ^ et , en 
effet , je pense qu'il ne se trouve en entier dans aucun de 
nos manuscrits (e). 

195. On voit , dans la glose d'Accurse^ plusieurs pas- 
sages de la dixième collation cités sous ce litre (à) , que dn 

puie sur aucun témoignage historique. Voyez Tûbenger Zeitscrift » f. 
Rechlswiss. Vol. V, p. 172, 175. 

{d) Voici ce que j'ai trouvé sur ce sujet. La plupart des Ilianus4!rits 
ne renFcrmcnt que des fragments, et ainsi ne pèUTent servir pour cet 
examen. Parmi les manuscrits complets, s^ept sont plus ou moins confor- 

« 

mes à Tordre que donne Hugolinus, Ms. Par. 4427, 4437, 4429, Vindob. 
j. civ. 4 (Inst., Àutli., Fcud. etc., très libri) Par. 4567 (même ordre que 
dans le précédent, moins que les inslitutes manquent ), 4521 , 6. II (Très 
libri, Auth. , Feud. } Met. 2 ( I&st., Très libri, Auth., Fead. ). — Cinq 
autres suivent un ordre touf différent. Ms. Par. 4428, 4440, S. Victor 19, 
Met. 3, Vindob. Eugen. 157 ( Inst. Auth., Très libri, Feud. }. 

(f) On trouve ordinairement dans les manuscrits à la suite da recaeil 
de <fi*oit féodal , les constitutions de Frédéric II, de libertate ccciesi» 
( § 193, e )f qui finissent par ces mots : nihilomians punicndas, ou far t 
noyerit incursurum , si Ton y joint la confirmation du pope Honoriiu. 
Néanmoins, d'après Hugolinus, on devrait j trouver auAsi l'Auth. ffa-^ 
bùa, etc. Voyez § 188, b. $ 195, a. 

(a) La constitution de Ubertate ecdesi» est citée auaei « im Coll* X» • 
dans la Gl. v, m/nîsieno Coll. VI, tit. 2, 61. ▼. CoUttiiombuê ColUlX» 
tit. 3. Voyez aussi la citation d'Odofredua , § 193, &. — Lk Coaat. 
de pace tenenda dans la Gl. v. nec svrip/nm CbW. iV^iii. I. — «Voiei 
enfin une citation très-remarquable de la Gl. v. concedentês CoU. IV^ 
tit. 2 : « Item contra Infra CoU. X, ul cleriei jnrare noA eonpeUaiitur 
in fr. > C'est la loi de Henri III doni j'ai parlé vol. II, $ 79. Gell« ki 
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mile je n^ai jamais (roiivé dâtis les rubriques des manus- 
crits du volumetii Plus tart! , Bariole désigtià deux consti- 
ttttiom de Henri YII , sdus le titré de onzième (rdllatioh , 
duiis ofi ne doit toir la c{U*ufi ârràÉigemént individuel, 
car la ^ompositidil du côt^iis jufls , [^r recelé de Bologne, 
dint être regardée coftime ftfrétée âéfitiitiyement depuis 
Âccurse (i)^ 

Le code (lirre 1^) retifertué aussi des sources de droit 
élrangèrès. Ainsi , toutes nos éditions contiennent diverses 
additîoBÉ y eonnue» sôus lé liom de authenticœ , et dont 
Tinsertion dtn9 le ttote est Tdavragé de Técole de Bolo- 
gne {c)é Ces addition se comfkiisént dé trdls espèces de piè- 
ëes dont là première n'a aucun rapport aveô les deui^ 
autres* 

A. Fragments des Novèlles. Ces fragments Sfont en très-* 
gratid nombre et servent à rectifier on à compléter les pas- 
sages du code auxquels ils se rapportent. J'expliquerai cha- 
pitre XXÏV comment la plupart de ces extraits ont été tirés 

BOUS est connue par le fecueil lombard, nos par le Tolmnen. Ainsi l'ohn 
voit que la dixième Collation telle que ]a représente HugoUnus n'existe 
complète dans aucun de nos manuscrits ( § 1 94 e ) , et que les lois 
de Henri en faissaient partie , bien qu'Odofredus ait oublié de le nommer 

[b) La émijrèmè Céftatiofi tchhtûié deiii petites constitutions , Tune 
sur le crime de lèze-majesté ( ad feprimendùm ), Tautre sur là rébellion 
(^(miàm Mkfiist. ) BaHofe tes désigiie de cette iiiànière au comnience- 
ment àt iS Gfoéè. -^^ ft. S. ^innàinà expos, s. déclar. tit. utr. jur. 
6oI< /49f j f. p^dè flhrbhràiremént lâ paix de Constance daAs la onzième 
G6flâtiQ(nVpn?Âi(|a'^térfait p'àf tiède là dixième, comme loi de Frédéric 1er, 
-A Contins et d'autres auteurs ont commis une erreur plus grave en in- 
séràtff dafls les Citions des hovcltcs restituées. Cramer Civil. Mag. B. IIl^ 
». 123. 

(c) Voyez surtout F. A. Biener hîst. Authenticarnm ,, Lips. 1807, 4, 
où ce svjet est trtitë ATeo profondeur. 
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de gloses marginales, en réservant riiistoire spéciale des 
Authentiques pour la vie d*Irnerius. Je vais seulement re^ 
chercher ici comment les glossateurs ont été conduits à inr 
corporer ces fragments dans le code et à en Caire ainsi une 
des sources du droit. Le travail doit être fort ancien , car 
Azon commente ces extraits comme les constitutions du code 
et sans presque les en distinguer. La glose d'Accurse vint 
donner à ce travail un caractère de fixité , et dès lors les 
Authenticœ reconnues se distinguent nettement des nom- 
breux extraits de Novelles qui existent encore dans nos 
manuscrits {d). Quelques auteurs ont cru qu'ils s'agissait ici 
d'un travail purement matériel, et que les Authenticœ, 
mises d'abord en marge des manuscrits, avaient plus tard 
été insérées parmi les constitutions (e), mais cette opinion 
n'a aucun fondement , car on trouve encore les Authenti- 
ques placées en marge dans des manuscrits très*moder- 
nes (f). Les Authenticœ^ reconnues par Accurse , n'exis- 
tent que dans les neuf premiers livres , fait expliqué suffi- 
samment par le peu de valeur que Ton attachait aux trois 
derniers livres. Cependant quelques anciens manuscrits ont 
aussi des Authenticœ dans ces trois livres (g), 

(d) Biener, 1. c, p. 47. — Pour les temps anciens on doit consulter 
Johannes, Summa NoveUaruni, qui en donne un tableau fort exact. 

(e) Spangenberg Rechtsbuch, S. 138. 

(/) Schrader prodromus, p. 74, dit que dans les manuscrits arec 
Fancienne glose les Authentiques sont ordinairement mises en marge , 
mais presque jamais dans les manuscrits arec la glose d'Accurse, et qu'il 
ne les a trouyées ainsi que dans les manuscrits de Gottingue. — Je pos*- 
sède deux manuscrits du Code aircc la glose, tous deux du quatorzième 
siècle. Dans l'un, les Authentiques sont en marge, c'est-à-dire avec la, 
glose, mais écrites en gros caractères comme le texte ; dans l'autre elles 
font partis du texte et suivent les constitutions. 

(ç) Contins trouva trois Authciiticae njoutêçs par Oyprtanus, 1/iv. X , 
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Expliquons maintenant Torigine du mot Authenticœ. 
On appelait authentica (h) chaque Novelle faisant partie 
du recueil dit Authenticuîn. Le nom à^ authentica fut 
appliqué naturellement aux passages des Novelles insérés 
dans le code ( i ) ; et plus tard il servit exclusivement à dé- 
signer ces passages (Ar). Dans les temps modernes celte si- 
gnification du mot authentica dut se conserver d'autant 
mieux que le recueil des Novelles cessa d'être appelé Au^ 
thenticum. Ainsi donc, le mot authentica finit par désigner 
exclusivement les extraits des Novelles insérés dans le code, 
bien qu'autrefois il ait eu un autre sens. 

196. B. Deux constitutions de Frédéric I^^. L'Au- 
thentique Habita (§ 63) , devait être insérée au titre du 
code ne filius pro pâtre (livre IV, tit. 1 3) , comme on le 
voit à la fin de ce passage, et c'est effectivement la place 
qu'elle occupe dans plusieurs manuscrits et dans la glose 

tit. 34. Cramer S. 149, 151, 153. Dans un manuscrit de Paris (n. 4537), 
j'en ai trouvé trois anonymes, Liv. X, tit. 18, Liv. X, tit. 19, Liv. XI, 
tit. 58. 

{h) Voyez, par exemple, la Gl. v. privilegio ^ Coll. V, tit. 20 : « hoc 
non placet, quia per aliam yàulhenticam, quœ esl post isfam, salya 
sunt legatis et aliis privilégia , ut J. de sanc. episc. , § si vero episc.) 
Coll. IX. » 

( r ] Par exemple, dans les gloses sur Yacarius, voyez Wenck, p. 193, 
note 31 : « videtur tamen derogatum esse huic legi per Auth. infra de 
litis conlestatione Offeralur. » Cf. ibid. not. 3, 70, 152. — Voyez 
aussi Odofredus in Const. Cordiyevs la fin (§181, </).'— Voyez surtout 
Joannes, Summa NoveUarum. 

[k) Vocabularius juris v. Authent. « Aulhenticwn est liber juris civi- 
lis.... continensuovem Collationes... Sed Authentica A uthenticœ eat 
lex vel § incorporatus in lib. Cadicis, et ergo semper allcgatur Authen- 
tica Codicis tit tali vel tali, ut. C. de episc. et cler. Aut. Gtneraliter 
et sic additur tit. sed non additur nuracrus Collationis. » Voyez aussi le 
passage cité dans Wenck Mag. Vaoarius, p. 130 not. i/t — Cette piéprisç 
vient peut-çtre des ax^cieus manuscrits. Autrefois on dçsiçnait ainsi le(| 
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d'AccuFse (a). Si Top n'» pa$ choisi un titr^ 9ili|9Ql /cotte 
Authentiqua se rapportât plu^ nftturellçiqçDt, p'e^tque f^ 
titres font partie des trois derniers Uvr^i du^pdp, géi^érAv 
lement plus pégligés (b), 

L'Authentiqua iSacramenta puberum* C si ^dVi vepdi« 
tionem (Uv. II , tit. ?8) , a une origine ^ingulw^ ((?). Elte 
ji'a paa été cl'aI)Qrd reçue gépi^ralemept dwBS tou^ l^s pi^ 
nuscrits (t^.. Néanmoins elle se trouve déjà dans A;^qq , ^ 
Accurse en a fait la^, glQse. 

C. O/IZ0 constitHtiQns de. Fi-édéfic /i. Ce sont fei CWS«' 
titutions que les docteurs de Bologne insérèrent daqs Iç 
texte du codei dVprès Tordre dç Tempérer (§ 193). 

extraits du Gode C. N. ( Constitutio nova ), ensuite, pour plus decl^rté^ 
on indiqua le passage correspondant de rAuthenticura, par ex. : In jéufh. 
Coll. III f Const. H , de de^ensor. civ. % intérim (Ànth. Présides C, de 
^pi^c. aud. } Ces roots iVt jéut. auront été pris pour lil df ytgnalioii exc^r 
sive du fragment. — Azo dans son commentaire emploie tantôt Authen^ 

^ic4i, tantôt Authentienin, et là dessus on ne doit pas se fier a«s éditions. 

(à) On la tpeuve souvent placée ailleurs. AtBj oonm. in Cod. Anth, 
Sed omnino C. ne uxor pro marito ( IV, 12 ) : «... unde quidam habent 
liio Constitutionem Friderici.... alii habent in |itulo seqiieBti, sed me- 
Vus assi^natur hie, » — Tancredas de ord. jud. Il, I s «i u4 in Const, 
Frid. posita G. ne uxor pro man'io(edà. 1616, |54&, réditi«B de fM& 
porte : ne filius pro pâtre 1. Habita, ce qui est évidemment une oorree- 
tien de l'éditeur). — Ardixo sunma #eud. C. 163 ii| f. « Idem polest 
dici de scholaribus et nunciis eonm , arg* in ^* d0 ppMeg. st^oî #. 
Hakita. 

(h) Ces titres sont ceux de professoribus (X, 59 ) et de studiis libéra- 
libus (XI, 18 ), mais non celui de privilegiis scholarum ( XII, i6) oà il 
est question d'autres scholœ. 

[c) Je reviendrai sur ce sujet dans le volume suivant à l'occasiou de 
Martinus. * 

{à) Hugolini glosa in L. I, C. n^adv, vend, (Ms. Par. 4527) : « par 
le^em Frederici sa crame ntapuherum,,, et habent quidam çam positam 
in fine hujns tituli. » 
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Azoa y comma on le pen^ bien , M f^rU pas de ces consti- 
tutions, mw Accur^e Les regarde comme Autheuiiques oX 
a fait la glose de la plupart, et si cette glose n'est pas cpi)- 
tinuelle, c'est qu'Accurse aura jugé inutile de commenter 
certains passages (0). 

L'introduction dans le Code des constitutions des deu^ 
empereurs Frédéric ne doit pas nous surprendre , ciir \^ 
dignité impériale parut alors justifier leur prétention à unp 
autorité universelle comme celle du droit romain lui-mémie 
( § 188 ). Leur nom diAuLhenticœ^ en lui-même peu con- 
venable, s'explique naturellement par la place qu elles Qf^- 
Gupaient dans la dixième collation de YAuthenticuvi, Saps 
doute encore, d^autres constitutions impériales eussent ét^ 
par la suite ajoutées au Code, si la composition du corpi\s 
jiuis n'eût pas été regardée comme arrêtée définitivemei)t 
au temps d'Accurse (/). 

197. Je finirai ce chapitre en disant quelques mots st|r 
la manière dont les glossateurs citent les sources du droit (a). 

(f) Par exemple : Auth. liem, C. de episl. , Stalunnus C. de *». 
aud. , Agricultires C. quae res pign. — Voyez &ur ces conslilutions Rie- 
ner , 1. c. , p. 56 sq. 

(y] Ainsi) par exemple, une constitution de Henri Vif, de summa tri- 
* nitate, etc. de 1312 ; dans Goldast fmpp... Recessus, constilutioncs, etc., 
T. ni, Francof., 1C73, f., p. 408, finit par ces mots: « Et hune itaque 
nostrae serenitatis constitutionem in corporc jurîs sub débita rubrica 
Tolumus inseri et roandamus. » — La même constitution ( Rcddentes... 
mandamus ) se trouve aussi dans Albericus , in Cod. rubr. tit. de sum- 
ma trin. « Et quia fmp. Henricus huic ti. adjecit unam legem qus 
communiter non habetur, eam hic subjicio... d|t. Pisis MCCCXII!. 
mense aprilis imperii nria. primo, regni vero quinto. » Cette date est 
^idemment préférable à celle donnée par Goldast. 

(0) Ce sujet a été traité historiquement dans Thibaut Abliandlnngen , 
S. 205-!€5 ; Hugo, Encyclopaedie , sixième édition , § 156. — Je cite 
tonjotirs !(■ oirrrages «ïxégétiques des glossateurs , non d'après leur né' 
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Leur méthode de citation est tout-à-faît caractéristique et 
est beaucoup plus importante qu^on ne se Timagine pour 
rhistoire littéraire du droit. Avant les glossateurs, on se 
servait plus ou moins des numéros, comme on peut le voir 
dans les scholiastes des basiliques, et dans les auteurs qui 
ont écrit en latin^ en Italie et en France (h). Les indications 
des glossateurs^ au contraire, sauf un petit nombre d'excep- 
tions, sont beaucoup plus détaillées, et évitent entièrement 
l'usage des nombres. 

Ainsi, ils donnent d'abord le titre de l'ouvrage cité, puis 
la rubrique du titre, et enfin, les premiers mots du frag- 
ment, par exemple : D. ( ou ff. ) de justitia et jure L. ma- 
numissiones (c). Ces méthodes de citation ont été si cons- 
tamment employées que, lorsqu'on découvre un ouvrage 
de droit d'une date incertaine, on peut la placer hardiment 
avant ou après l'école des glossateurs, selon que l'une ou 
l'autre de ces méthodes y est adoptée {d). Les auteurs mo- 

thode , mais d'après la nôtre , et même d'après les divisions des édi- 
tions modernes ; j'ai pris ce parti parce que les anciennes éditions of- 
frant dans leurs divisions et dans leurs numéros de grandes différences , 
il eût été impossible d'adopter un système de citation qui pût convenir 
pour toutes. Au reste, rien de plus facile que de vérifier une citation 
d'Odofredus, de Bartole, etc., avec une édition complète du Corpus juris* 
Cependant , cela n'est pas vrai pour les novelles qu'il faut citer par 
collations et titres pour les retrouver dans les anciennes éditions. 

(ô) Voyez vol. II, § 70, 96, 98, g-. ; 101, 104, 105, 108, et l'ancienne 
glose sur les institutes tirées d'un manuscrit de Turin. 

(c) TeUe est la méthode adoptée généralement j sur les diverses modifi- 
cations qu'elle a subies on peut consulter Thibaut. 

(d) Je parle des ouvrages où cette méthode est suivie systématique- 
ment , car, même avant les glossateurs , on trouve quelques citations 
où les premiers mots du fragment sont rapportés ; mais sans les autres 
Indications ajoutées par les glossateurs. Voyez , par exemple , vol, I, 
S 96, </., la glose de Turin, Dum* 425-130 ; le dictatum de consiUariip \ 
Sphol. Busil., T. II. p. 487, 643 j T, III, p. 60, 152, 248, eto, 
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dernes ont cherché à rendre compte de celle înnovalion. 
Ainsi, on a dit que les manuscrits des giossateurs n'avaient 
pas de numéros, fait en lui-même peu probable, car on ne 
concevrait pas qu'ils eussent différé complèlement des ma- 
nuscrits plus anciens •, ceux, par exemple, dont se servait 
Ivo (e) ^ et, si quelques numéros manquaient, il élait facile 
de les ajouter. D'aulres ont rapporté cet usage aux besoins 
de renseignement oral et des argumentations, car on se 
souvient plus aisément des mots que des numéros. Mais le 
véritable motif de cet usage se trouve dans l'activité nou- 
velle donnée à la science par l'école de Bologne. 

Les citations se multiplièrent, et il fallait les compulser, 
les vérifier. Or, les différences que présentaient les manus- 
crits, surtout ceux du Code (§178) eussent rendu les vé- 
rifications bien difficiles, si l'on n'eût imaginé de rapporter 
la rubrique et les premiers mots du fragment. 

Là , en effet, les différences des manuscrits étaient beau- 
coup plus rares, et présentaient de moindres inconvénients. 
Si maintenant on se demande pourquoi les giossateurs n'a- 
joutent pas encore les numéros à la rubrique, il faut ré- 
pondre qu'ils n'en avaient pas besoin, car, faisant du cor- 
pus juris l'objet exclusif de leurs études, ils étaient bien 
plus familiers avec ses diverses parties que nous ne le som- 
mes aujourd'hui. 

(é) Les fragments d'un ancien manuscrit des Pandectes , découTerts à 
Naples , nous fournissent la preuve que les fragments étaient quel- 
quefois numérotés dans les manuscrits. 
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LU GLOS8ATEUK8 COVtllMIKBI eOHMB FROVUSKQtt* 



198. Jusqu'ici^ je u'ai examiné que le coté extérieur 
(les cours. Il s'agit iTiaintenant d'aller plus avant «t de voir 
quelle place ils occupent dans Thistoire de la science. Cette 
recherche embrasse deux questions principales ; 1^ combien 
y avait-il de cours pour les divers objets de l'enseignement, 
et quelles étaient, sous ce rapport , les relations des étu- 
diants et des professeurs ? 2^ quelle méthode suivait chaque 
professeur dans son cogrs? Le petit nombre de matériaux 
que nous possédons rend ce sujet très-difficile à traiter. 
Ainsi , par exemple , le travail de Pan^irolus (a) n'a au- 
cune valeur historique. Avec les usages suivis de son temps 
et des détails isolés empruntés aux anciens auteurs, il a 
compcsé un tableau vague et confus dont l'origine n'ejjiste 
en aucun lieu ni à aucune époque. 

Les matériaux les plus impckrtants pour cetie recherche 
sont les petits écrits méthodologiques qui existent , tantôt 
séparés^ tantôt comme servant d'introduction à un cours ou 
à un traité. Je vais en donner une liste afin que d'autres 
puissent la compléter. Parmi les écrits de la première classe 

(a) Paniirolus, Lib. IJ, C. 4 et 13. 
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j9 oitf fai d^«bof4 Tind^x méthodologique de Martinus de 
Fano {h) , qui , bien que fort court , contient des rengei»* 
guam^nt) trèp^uUles ((?). Je citerai ensuite Touvrage impor- 
tât de Caoeialupua dont j'ai parlé (S 15) , et le livre de 
J. X, Canitt ? intitulé de Modo studendi^ qui a eu plusieurs 
^itipn^ \ Ia première est de 1476 {d). 

\^ émi^ de la eeconde classe sont : Tintroduction à une 
nomme d'Hugolinus sur les Pandectes (e) , et Tintroduc** 
tiop inédite d'Odofredus à son cours sur le digestum ve^ 
t¥fi (f). Ces deux pièces offrent pour Thistoire des temps 
auçi^s plus d'intérêt que celles de la première classe, 
Maiïi pour bien apprécier des écrits ainsi que des témoin 
gq^ge^ i^lél qui^e trouvent dans d'autres livres, il faut 
cpunaUre leur langage, On a vu (S 168) que lùera désigne 
jç tQxte ] hctura, au contraire , désigne toujours une expli«> 

|^(?J ^oft ei| \%12, pu peu après. 

(c) Alh^ricus àc Rosate l'a nii^ dans rintrodifction dq son comipçiit* 
in Digesta avec lequel il a été souyent réimprimé , et où il n'occupe 
qu'une seule page. — Il existe un manuscrit de cet index à Turin. 
l494df Taiirinenses, P. II, p. 90, num. 843. — Panzirolus, II, 40, est 
tpinlié 4&ns x^s^q mépriiiç singulière, Il 4it que deu^ écrits cpnqus fOUP 
c^ Utre s(vit tous les deux perdus, et cependant il avait squs Iq^ yçux |f 
passage d'Albericus. 

(dt) Canis mourut professeur à Padoue, suivant PapadopoU(I, ]28)|€n 
4490 ; suivant Faociolati , Fasti, II, 41, en 1494. Sur les différentes 
éditions de cet ouvrages, voyez Allg., lit. Anzeiger , 1800, S. 1086. L'é- 
dition dont je me suis servi a pour sovsoriptioii t « B. V. J. P. F., anno 
Doniiit M. CCCQ. LKXVI, KaU^ Octobris. » 

(f) €et ouvrage se trouve dans presque toutes les éditions de la Somme 
d'Azon, et sous ce titre ; Materia ad Pandectas sccundum Job» ( lohan- 
nem Bassianum ); on Verra dans la vie d'Hugolinus que celui-ei en est 
véritablement l'auteur. 

(/) Le cours est imprimé ; mais l'introduction est inédite ; voy. 'dus 
haut S 93. 
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cation orale donnée dans un cours , et légère veut dire ex- 
pliquer {g). 

199. Autrefois à Bologne, et sans doute dans les autres 
universités, les cinq parties du corpus juris formaient 
les seuls objets de renseignement. Il y avait donc cinq 
cours principaux dont deux pouvaient être ordinaires , et 
trois étaient toujours extraordinaires (a). On ne saurait 
douter que ces différents cours ne se fissent réellement; en 
effet, les cours d'Odofredus sur les trois parties du digeste 
et sur les neuf livres du code ont été imprimés. Cette 
preuve directe nous manque pour le volumen , mais l'exis- 
tence de la glose sur toutes les parties qui le composent , 
la somme de Johannes sur Vauthentîcum, et les cours im- 
primés d'Odofredus sur les trois derniers livres du code 
pourraient tenir lieu de preuve si nous n'avions pas le té- 
moignage des statuts (i), qui parlent des cours du volumen 
à une époque où il eût été beaucoup plus naturel de diviser 
les éléments si disparates du volumen, que de les réunir en 
un seul cours. 

Néanmoins, dès l'origine, ces règles souffrirent des ex- 
ceptions. L'exception la plus remarquable parut autrefois 
le cours imprimé d'Azon sur les 12 livres du code. Mais 
aujourd'hui il est démontré que ce cours ne se compose en 
effet que de 9 livres , et que les trois autres contiennent un 

{g) Voy. § 168 , a, Hanc legemou hanc literam ita lego s'appUque 
au sens donné à un passage et non a la leçon du texte. Cet usage est 
SI constant que les exemples seraient superflus. Néanmoins, on doit re- 
connaître qu'il existe dans Vacarius des exceptions à cette règle , et que 
hgitur y est souYcnt employé en parlant d'une leçon du texte. 

(o) Voyez plus haut , § 98 , 160. 

{b) Voyez l'appendice , yoI. IV. — Les statuts de Montpellier, C. Il, 
nous montrent, il est yrai, des cours faits non sur le yolumen ^ maÎA sur 
les diverses parties qui le composent ; Yoyet § 147t 
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ouvrage d^Hugolinus que Téditeur a réuni par méprise à 
celui d^Azon (voyez le chap. XXXVII). On voit au trei- 
zième siècle des cours spéciaux sur les institutes (c), quoique 
faisant partie du volumen , et quoique d'après les statuts 
elles dussent être comprises dans les cours sur le volumen. 
Tous ces cours devaient durer une année (§ 92), et sui- 
vant l'abondance des matières, ou ils commençaient plus 
tôt, ou ils finissaient plus tard, ou bien encore les leçons 
étaient plus ou moins fréquentes dans chaque semaine (c/}« 
Autrefois chaque leçon ne devait durer qu'une heure par 
jour, et l'on ignore si depuis cet usage a changé (e). 

[c) Voyez plus haut, $ 94, Cf., Sarti, P. 1, p. 422. 

[d) Odofredus in Dig. vêtus, proœmio ( $ 92, c. 108 ) : « Si yolueritis, 
ÎDCipiam super Dig. Tctus octaTa die vel circa post festum S. Michaelis , 
et illnd complète cum omnibus ordinariis et extraordinariis terminabo , 
Dei auxilio média nte , in medio Aagusto Tel circa. Codicem semper in- 
cipiam circa festum S. Michaelis per XV. dies vel circa, et illud termi- 
nabo cum ordinariis et extraordinariis omnibus, Dei adjutorio mediante, 
circa princîpium Augusti vel circa, quae extraordinaria olim non consue- 
▼erunt legi per Doctores , et sic poterunt omnes scolarcs tam rudes et 
Dorelli mecum proficere competenter : nam audient suum libmm iote* 
graliter , ntc quid demittatur sicut aliis temporibus factum fuerat in 
terra ista et quasi communiter usitatum. Nam rudibus et noritiis seu 
noTclIis nec non ctiam et proTcctis. Rudes cnim in casus posilione et li- 
terae expositione poterunt proficere competenter , provecti in quxstio- 
nnm et contrarielaftam subtilitatibus magis fieri entdjti. Legam etiam 
omnes glossas, quod ante tempora mea non fiebat. Les statuts de Mont- 
pellier , C. II, renferment là-dessus des prescriptions très-détaillées. 

[e) Pancirolus, If, 4, le croit d'après le passage de Bartôlus in Codi- 
cem, L. Ilf, G. deedmdo ( 3-] ) num. 12 : « Declaralio boc sero quia 
hoc tangitur in uUima glossa ideo ultimo loco recitabo. • Sans doute 
sero peut bien s'appliquer aux cours du soir ; mais peut être aussi Bar- 
tôle a«4'il seulement Toitla dire qu'il s'en occuperait plus tard ; peut- 
être aussi a't'il Toula dire qu'il ferait là-des«us une répélîtîon spéciale 
dans Wi cours du soir, car de semblables répétitions sont fort anciennes. 
Vores $ :d4, a. 
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Chaque professeur n'enseigdait pas exclasiTeitiéilt UnD d«i 
cinq parties du corpus juris^ mais toutes Tone après l'autre^ 
et ainsi s'explique comment chaque étudiant n'àtait dfdi* 
nairement qu'un professeur (§^ 97). Il n'était ménie pas 
rare qu'un professeur fit plusieurs cours à la fic^ ibfii Id 
même année (§ 9d). 

200< Cette organisation fut modifiée par U ëuilv. Je nâs 
rassembler le petit nombre de rensdignemenls que ncM 
avons à ce sujet* Voici ce que renferment les statuts deB#* 
logne (a). 

Chacune des parties du digeste et du code devait être en*' 
seignée par deux professeurs à la fois. L'un enseignait la 
première moitié, l'autre la seconde (§ 157) , et lê« cotirs 
atnd divisés, n'en duraient pas moiriâ une année* Le 
nombre des leçons se trouva donc doublé , mais on veillait 
à C3 que chaque étudiant pût suivre les deux cïours daffs k 
même année (*). Le 'volumm ne devait éine comme antftf- 
fofs enseigné que par un seul professeur. Si celui-ci ne pou- 
vait ^expliquer tout entier , Tannée suivante il commençait 
son cours à l'endroit où il s'était arrêté. L'enseigfieiftenE dei 
drmt canon était réglé d'une manière analogue. 

Cette organisation apparfient sans doute à la seconde 
moitié du quatorzième siècle ^ car l'élection annuelle de» 
professeurs, qui est supposée^ implique la néccussilé d'uit 
traitement, et Ton a vu qu'un nombre Suffisant dcr chaires 
salariées ne date que dé celte époque (§ àÔ). On conçoit 
aussi que les étudiants ne purent plus s'attacher à un 

. (0) Voyez l'appendice, num. IX. 

(6) Ainsii yers le milieu du quatorzième sièele , /e>. Faber i» pr. I ^ 
à& a4ît., yerb. actlo in f. , pouvait dire aveo vaiéoB : t Audeo aiil€iÉ 
tibi dicere , quod nescit legem, qui non legit totum Côdioen é» 8ftqif# 
processu in anno, et idem de aliis yoluminibus, H srcfit BoH^nite. ti 



CHAPITflE XXIII) %^0\m \ 383 

seul profedseui*. Leâ chaires destînëes aux étudiants ne 
doivent pas nous occuper ici , car elles étaient instituées 
plutôt dans Tintérét des professeurs eux**inénaes que comme 
partie intégrante de renseignement.'*-~Les statuts de Motit^ 
pellier de 1339 nous montrent une institution semblable ^ 
et dans le même but< Les digestes et le code étaient ensei- 
gnés chaque année coïKîurremment par deux professeurs. 
Maiâ on ne se contentait pas , comme à Bologne, de séparer 
ea deux volumes chacun de ces textes , les deux digestes, 
et le code étaient divisés en ordinarkun et extraordina* 
rium^ de sorte que les livres y et même les parties de livreSf 
étaient spécialement assignés à chaque professeur. Cette 
institution compliquée parait alors avoir été commune à 
d'autres universités (c) (yoyezÇ 137). 

301» Canis nous donne les renseignements suivants %\xf 
Torganisation de l'université de Padoue ^ vers la Bn du 
quinzième siècle* Le cours complet de droit romain était 
de cinq ans , un an pour les Institutes, deux ans pour le 
Digefstum 'uettis et Vlnfoniatum^ deux ans pour le code et 
le Digestum nos^um Ça). Les cours sur le Dîgestum velus 
et le code se faisaient le matin , les cours sur VInfortiatum 

:. {a) G*his 1. c.» rubr. Quomodo leges «X «stt tradâtttnr in âtfffolfa i 
t Qift» fil ni mnnis doelrin» lesalis /mcMi», epu a fttajôribn» in qQhiqné 
annis parabatur, nunc cxbibeakttr in quatuor. » Ainsi donc, i( n'y atait 
pas d'année spéciale pour les institutes. Lé témoignagv de Ganis est , 
poor la partie cssealielley confirmé par un manuscrit anglais dn toIu- 
men 138S i On y lit, aU sujet d'une université qui n'est pas nommée , 
mais qui n'est certainement pas Padoue : t Dns Jac. de Vatt. légère in^ 
cepit et legit Co'ircent etff. velus conlimtt prr IV armftst » (Zeits* 
cbrift f« ges. Reehtswiss.y Vol. V, p. IS^. ) — ^ Pantiroltts, II, 4 , s'ad-^ 
corde ayec Cani» , seulement on pourrait croire que cette orgaftisatioa 
était ancienne et généralement établie. 



384 LES GLOSSÀTBURS CONSIDÉRÉS COMME PROFESSEURS. 

et le Digeslum no\fum se faisaient le soir. L^enseignement > 
du Folumen était tout-à-fait abandonné (i). 

Les Statuts de Padoue , et surtout les fastes de Facciolati, 
parlent d'an grand nombre de chaires nominales (§ 109) , 
mais on ignore quelles étaient celles regardées comme fai- 
sant partie essentielle de renseignement du droit roAain. 
Parmi ces chaires spéciales on en remarque une pour VAu^ 
thenticum , une pour le Très libri et une pour le droit 
féodal. En 1544 , on créa cinq nouveaux cours pour le 
texte , la glose et Bartole , dont deux cours du matin , deux 
du soir et une teriia (c). En 1422 , on créa une chaire spé- 
ciale pour les codes Grégorien , Hermogénien et Théodo- 
sien> chaire qui subsista jusqu'en 1687. Un semblable in- 
térêt pour rhistoire du droit doit d'autant plus nous sur- 
prendre 9 que depuis ce temps on en n'a pas vu d'exemple. 
Peut-être aussi cette tradition ne repose-t-elle que sur une 
méprise {d). Il est curieux de voir à quels abus a donné 

{b) Ganis, 1. c. s'exprime de la manière sui'vante sur le Tolumen : 
«Très vero qui superant ex codice Justinianeo libri cum IIJI. Institutionum 
seu elementorum libris annexi nec non cum VIII ; collationibus jurium 
autenticorum usuque Feudorum... Tolumen efficient : quod praeter Ins- 
titutiones nunquam in scholis Icgi consueyit. » Panzirolus, II, 4, con- 
firme pleinement le témoignage de Canis, seulement il paraît croire que 
cet usage a toujours subsisté. — Sur Texclusion des très libri, Toyez 
ch. XXII, note 88, et : Modus legendi abbreviaturas au commencement : 
« Et uUimi très raro leguntur a Doctoribus. » 

(c) Facciolati, Fasti, P. III, p. 196-201 . 

{d) Facciolati, Fasti, P. III, p. 173 : « Schola trium librorum Codicift 
Gregorlani , Hermogeniani et Theodosiani. »| Si Ton réfléchit à l'înTrai- 
scmblance d'une pareille institution , au sens bien connu de l'expression^ 
très libri Godicis, et enfin à l'omission des véritables très libri , il semble 
que la méprise pourrait s'expliquer ainsi : Facciolati trouYa dans les do- 
cuments ces mots, lectura trium librorum codicis , qui désignaient éri- 
demment les trois derniers livres du code Justinien , ae comprenant pas 
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lieu cette extension des matières de renseignement. Déjà 
Alciat se plaint de ce qu'on n'expliquait, chaque année, 
qu'un petit nombre de textes, et que la plus grande partie 
était abandonnée au zèle des étudiants (ej. Pancirolus 
expose encore plus clairement les abus qui existaient de son 
temps. Tous les jours, dit-il, on abandonne davantage le 
texte pour ne s'occuper que de la glose. On en est venu au 
point de n'expliquer, dans les cours principaux d'une 

cette phrase, il la rapporta malheureusement à ce passage de la consti- 
tution de Justinien de noYO Codice faciendo *. a Constitutionum qu8B tri^ 
bus Codicibus Gregoriano Hermogeniano atque Theodosiano conti- 
nebantur. » Il s'en servit pour expliquer le document et ajouta ces mots, 
Gregoriani, Hermogeniani et Theodosiani , qui ne se trouTaient pas dans 
Toriginal. -— Pour juger le mérite de cette supposition , il iiaudrait con- 
sulter les archives de Tuniversité de Padoue. 

'^f) Alciati or. Bononiœ habita , 1537 ; 0pp., T. IV, p. 86G : « Veteres, 
ut Azo, Accursius, Pileus, ccterique glossematici doctorcs, ita jura inter- 
pretahantur, ut tanquam canes in ^gypto biberent at fugcrent , paucis 
oppositionibus contenti ad alia subinde festinabant. Qui deindc secuti 
sunt , Bartolus, Baldus, Paulus diffusius omnia attigerunt, et certis re- 
gulis atque doctrinis , seu compedibus quibusdam , jus civile concluse- 
runt, non usque adeo tamen, ut omnia in unum locum congercrent : 
duntaxat yacationura diebus aliquam legem iterum intt^rpretandam ac- 
cipiebant , quam «diffusius disputarent, idooque Repetiliones dixerunt : 
et hodic omnes rcpeiitiones suni, nihitque plerisque diclum videtur , 
si quîdquam omission Jiterit, qiiod commodius in alium locum reser* 
vetur, Unde efficilw ut singulis annis paucas admodum leges inier^ 
pretemur : habetque quœlibtt docendivia atque ratio defensores suos, 
adeo ut in utramque partent plurima dici possint* » ( Il penche pour 
un moyen terme. )-*-Alciati or. habita (Bononix) a. 1539, 0pp. , T. IV , 
p. m. 868 ? « Adeo diffusi sunt cum Veterum tum Recentiorum corn- 
mentarii , et tam pauco: toto yerlentc anno Icctiones occurriint, ut quac 
exx30siturii sumus, eorum qux omitluntur comparatione, firo nihilo sint. 
Oportet crgo, ut quibus diebus a publicis lectionibus vobis sunt feriae , 
privato studio insignion s quasque leges ipsi perspiciatis , et adhibito 
uno interprète, puta Barloio, rem ipsam delibctis. n 

T. III. 25 
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aonëe , que cincf fragments du Corpus juris ^ quelcpieCûs 
on ne les explique même pas , et Ton renvoie ans cours txr 
traordinaires les parties les plus importantes du droit (/)• 
-^Un règlement fait à Pise» au oommencement du sei- 
zième siècle , et basé sur les anciens usages , ordonne à'exr^ 
pliquer annuellement quelques titr?s de chaque partie du 
Digeste (g)^ el . chose remarquable, cette organisation anb^ 
siste encore aujourd'hui dans les universités de Pise et 
de Sienne (h), 

202. G)mment les étudiants suivaient^ils ces différents 
CQurs ? Nos renseignements sont là-dessus encore plus in- 
complets que sur les cours eux-mémçs. On regardait 
comme indispensables les cours consacrés aux livres ordi- 
dinaires (n). Ces cours étaient donc les seuls univofselle- 
ment suivis; chacun ensuite choisissait, selon son goût et 
son zèle, les autres livres à étudier (i). Le temps donné 
î^ttx éludes variait dans la même proporûou. Les renseigne- 
ments isolés que nous possédons concernent de» étudiaats 
qui voulaient obtenir la promotion ou occuper une 
chaire (c) , et dont on exigeait naturellement des études 

(/) Panzîroliis, Lib. Il, c. 4 : « Eo derentttm est, ut hoâie alîqiri rix 
qiiinqiic jura sîngiilo anno Interpretentur ; scio etiam alkis qitî eirea 
unius tiluli Rubricam duos menses msnmpacmnt.... caeteiitin mme oh 
corruptum docendi morcm nec quinqne jura plemmqoe explieantiir ; «e» 
terx juris partes aliis extra ordinem explanand» deraandantnr, uC IndtK 
tiitiones , noTellx, vulgo Authentics dict», et Fenda. » 

{g) Voyez ^ol. IV, eh. LVII. 

(//) Zeitschrift , f. gesch. Rechtswîs, Tol. IV, p. 218, 2i0, 

(a) Voyez le passage d'OdofVedus cité § 99. 

{b) A insi , par exemple , Pétrarque étudia tout le corps de chwit , 
(ch. XXIÏ, § 191, a, ) 

ff) Voyez chap. XXI , pour Bologne , § 79 ( les docteurs) ; $ 97, 99 
( les étudiants professeurs ) j Tadoue , f 107 ; Paris , $135; Montpet- 
lier, S 146. 
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pltii loiigues. Un temps d'Odofredus elles duraient ordî- 
nalremeirt plus de cinq années (d). Pétrarque étadia pen- 
dant sept ans (e) • néanmoins , à Padoue, an quinzième 
sîècle , Hri cours complet de droit romain ne durait que 
i|Hatre ans (/). On ne éroyait pas nécessaire de suivre , 
peui» renseignement, une marche progressive , et l'on tâ- 
dhtah d'arranger les cours de manière à convenir aux an- 
cîeiYs et aux nouveaux élèves (g). On peut dire , qu'en 
général , lès études commençaient beaucoup plus tard que 
dans les temps modernes , fait nécessaire pour expliquer la 
constîttttlon des urriversîtés (§ 57). Les étudiants étrangers 
qui avaiètift dû entreprendre uii voyage lointain et Souvent 
cmfgi^eto , étaient sans doute plus âgés que les autres , 
nflÉètOoins ém voit tfès-ancienncment des étudiants étran- 
gers fort jeunes (h). 

ÎÙ3l. Le droit romain en y joignant parfois le droit 

■ (d^Oâùftedaê in Dîg. Teins consf. ornrnem ; « ... prsterea hon fiiri- 
n|il8 hùâie stiidiiini tiostrum in qninto anno. « -— Cependant les statnta 
de Vérone publiés d'après un manuscrit de 1228 ne ptescriyent que trois 
ans d'étude du droit aux judtces de la Tille. Liber, juris ciT. urbis Vé- 
rone ed Campagnola, Veronae, 1728, 4, cap. 208, 264. 

(^) Vdye^$ 191, tf. 

(y) Gmds 1. c. Panxirohif, Lib. II, c. 4. 

(^ V«7«s le passage d'Odofredus, $ 109. D'après ce seul passage, je 
il'afirioeraitf pas que cette méthode ait été unÎTersellement adoptée ; 
mais comme anciennement on s'attachait à un professeur , et que le 
cours complet durait plusieurs années , on deyait sans doute poutoir le 
iiM<iBiiMift qndk ifÊm fét la partie du corpus jurii expliquée par le pro- 
feaseur. 

(Ji) Johanhes knàtejt était encore puerulus lorsqu'il sufrit dans sa 
patrie un cours de décrélales, Sarti, P. F, p. 372. — Pétrarque commença 
ses études à quinze ans et hors sa Tille natale ($191, n). — Bartole ainsi 
que Baldus commença l'étude du droit à quatorze ans, Angélus à dix- 
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canon , tels étaient , dans les premiers siècles du moyen- 
âge, les seuls objets de renseignement. Les juristes sui- 
vaient probablement aussi des cours sur Tart du notariat. 
En effet, dans toutes les villes importantes , les notaires (a) 
formaient des collèges qui élisaient leurs chefs , dont la 
principale fonction était de procéder à la réception des nou- 
veaux membres (&)• Une semblable corporation existait 
peut-être à Bologne, mais quand Técole de droit se fut éta- 
blie, les notaires lui empruntèrent son organisation, ins- 
tituèrent des cours et firent des docteurs (c). Les cours de 
notariat pouvaient , par la nature de leur objet, être con- 
sidérés comme appendices de Técole de droit. Souvent on y 
enseignait les Institutes (d)^ et probablement un grand 
nombre de jurisconsultes suivaient ces cours qu'ils regar- 
daient comme une école pratique. 

204. Voyons maintenant quelle était la méthode adoptée 
par les professeurs dans leurs cours. Le professeur com- 
mençait par le résumé du titre entier (summà) ^ passant 
ensuite aux différentes lois , il lisait le texte adopté par 
lui , indiquait Tespèce de la loi , résolvait les antinomies 
apparentes , dégageait les règles générales du droit (bro-- 
carda) , et parlait ensuite des procès réels et fictifs dont 
cette loi pouvait donner la décision (quœstiones) , ou si le 
temps ne le permettait pas, il renvoyait cet examen aux 
repetitiones (a). Tel était le plan général , mais les profes* 

(a) Vol. § 1 40. 

{b) On trouve des renseignements sur ce sujet dans les Statuta orbis 
Romœ Lib. I, C. 152, Lib. III, rubr. Reformatio notariorum urbis. — 
Quant à la surveillance de Tempereur voyez Petrus de Vineis epist. Vf, 
32,Savioli vol. I, P. I, p. 17G, vol. Il, P. I, P. 136. 

(c) Sarti, P. I, p. 421, sq. 

(d) Si»rti, P. I, p. 422, 245, P. II, p. 1 10. 

(aj Hugoliniis, I. c. (§ 198, f ) : «Modusin legendo, quem obseryaro 
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seurs ne s^y astreignaient pas rigoureusement, et comme on 
peut le voir, d'après les cours imprimés d'Azon et d'Odo- 
fredus , ils le modifiaient suivant les circonstances. 

Odofredus se vante d'expliquer tous les passages du texte 
sans exception et de lire toutes les gloses (b). Quelquefois 
les professeurs parlaient d'abondance, quelquefois ils li- 
saient, l'usage à cet égard n'était pas plus constant que de 
nos jours (c). Parmi les cours qui nous ont été conservés , 
il en est qui certainement ont été improvisés ; ainsi dans les 
cours d'Odofredus on reconnaît la vivacité, la familiarité, 

consueTimus, quadripartito progressa quasi quibusdam quatuor métis et 
terminis distinguitur. Primo casum simplicitor et nude ponimus : secundo 
contraria assignamus et solutiones adhibemus ; tertio argumenta ad cau- 
sas de facto annotamus, quœ loci générales, Tel generalia, Tel Tulgariter 
brocarda appellantur : ad ultimum questiones moyere et discutere con.- 
sucTimus, Tel statim in lectione, Tel in Tesperis pro sui difficultate pro- 
lixiori disputationi rerervare differendo. » ( Il ne parle ici que deTcxpli- 
cation du texte proprement dite). — Odofredus 1. c. ( § 198, /") f. 102. 
« Nam mihi pro medio est tenendum tos docere Meliter et bénigne , 
circa quam doctrinam talis ordo consueTit serTari ab antiquis doctoribus 
et modernis et specialiter a domino meo quem modum ego serTabo. Primo 
enim Tobis dicam summas cujusque tituU antequam accedam ad literam. 
Secundo ponam bene et distincte et in terminis ut melius potero casus 
singularium legum. Tertio Icgam literam corrigcndi causa. Quarto Terbis 
brevibus casum reiterabo. Quinto soWam contraria, generalia ( quse tuI- 
gariter nuncupantur brocardica ), et distinctiones et quiestiones subtiles 
et utiles cum solutionibus addendo, prout mihi divina proTidentia mi- 
nistrabit. Et si aliqua lex repetitione digna fuerit ratione famae yel diffi-^ 
cultatis, eam scrotinx repetitioni reserTabo. 

(b) Voyez plus haut, § 199, d, 

(c) Voyez plus haut § 92 ( Bologne ), § 1 12 ( Padoue ), 1 17 ( Montpel. 
lier ). — Pour les temps postérieurs nous aTons un renseignement cU' 
rieux dans un passage d'Alciat (or. Ticini habita, T. IV, 0pp. p. 858 ). 
Il dit qu*il n'est tenu de professer que pendant une heure, mais qu'il a 
doublé ce temps, qu'il professe pendant une heure d'abondance, et qu'il 
dicte pendant une heure pour soulager sa mémoire. 
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mais aussi la négligeDce de renseignement pralt Souvent 
aussi on trouve des leçons recomposées , mais seulement 
pour quelques passages , jamais pour tout un çpurs (d). 

Il paraît que Tusage d'écrire pendant les cours étaient 
aussi répandu que de nos jours. Je renvoie sur œ point à un 
passage que j^ai cité en parlant de l'univ^i^sité de Paris (a), 
et au chapitre suivant où nous verrons les leçons souvent 
transformées en livres. Un usage qui s'éloigne tout-^^^fait 
de nos mœurs (/), c'est que les étudiants pouvaient inter- 
rompre et interroger le professeur (g). Cela ne se faisait 
ordinairement que dans les cours du soir, mais quelquefois 
aussi dans les cours du matin (/i). 

(d) Ainsi dans les cours imprimés de Bartole, on trouve souTent pour 
le même passage deux explications, et la seconde est appelée anti- 
qua Icctura, par exemple, sur la L. II, C. de edendo ( II, 1). Cf. Gaccia- 
lupus Tcrs la fin de son ouvrage ; « tidete per Bartolum in proœmio 
Digestorum, presertim in lecturis autiquis, quse dicuntur lectura pa- 
duanœ. » 

(e) Voyez plus haut § î39, b. 

(/) ^® parle ici de l'Allemagne, car en Italie j'ai va plusietilrs fois lé» 
étudiants demander au professeur l'orthographe d'un mot. 

{]gf) Hugolinus, l. c. « in scholis autem débet is magistmin reverenter 
et tacite audire , socîura quxrentem pati cum henignitate , non concla- 
mando ei, sed cum suam expleverit voluntatem aher respondeat, et ra<- 
tionem aut legem inducat. » — Odofrcdus, l. c. fol. 102 : « Item assidai 
debetis in scolis et extra scolas, in scolis audiendo magistrum pacifice et 
bénigne, et socium a magistro quserentem, et non contra ipsum clamare 
sed vel pro magistro respondere, aut pro socio contra magistrum aile- 
gare legem aut probabilem rationem. » 

(/i) Odofredus in Cod., L. II, C. de juàiviis (Sarti I, 92) s «licei in- 
solîtum sit qu^rere a dominis sive doctortbus in marie de eo quod Feguni 
in manct peto veniam et fae mihi gratiam, etc. » 
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206. Dans les premiers temps de Técole des glossaleurs, 
leurs travaux se bornaient à des leçons orales, et telle est 
sans doute l'origine des principaux ouvrages qu'ils compo- 
sèrent par la suite. Mais c'est une erreur assez répandue 
de croire que les glossaleurs faisaient seulement des cours 
et ne composaient pas d'ouvrages. 

Les livres comme les cours avaient toujours pour objet 
principal l'interprétation du coi^jus jiiris ^ de sorte que les 
gloses étaient le centre de toute la littérature du droit à 
cette époque. Pour se rendre un compte exact de la nature 
des gloses , il faut d'abord les considérer à l'époque de leur 
perfection et remonter ensuite à l'origine de la chose et à 
l'étymologie du mot. 

Les gloses sont ces écrits que dans les temps modernes on 
a considéré, tout-à-fait à tort, comme de simples cahiers 
d'étudiants. La fausseté de cette opinion nous est prouvée 
d'une manière directe dans le petit nombre de cas oii nous 
possédons , à la fois , les gloses et le cours du même juris- 
consulte. Je reviendrai sur ce genre de preuve dans la bio- 
graphie particulière de chacun d^eux. Je me contenterai de 
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cîter ici les témoignages des glossatears qui font ressortir 
clairement la différence. Hngolinus , par exemple y dans ses 
gloses sur le code, renToie fréquemment à ses leçons 
orales (a). Une glose anonyme sor le code s appuie égale- 
ment sur ce que dit Azon dans son cours (i). Réciproque- 
ment la leclura d'Azo (rédigée par Alexander) renvoie à 
une glose contraire de ce jurisconsulte (c). Odofiredus ci- 
tant une opinion d^Hugolinus , ajoute quVIle ne se trouve 
dans aucune de ses œuvres (de ses gloses), mais que lui- 
même a entendu Hngolinus l'enseigner (rf). 

206. Si maintenant on demande ce que c'était que les 
gloses , je répondrai , des commentaires qu'un juriscon- 
sulte insérait dans son exemplaire du texte ^ pour qu'ils 
fussent conservés, copiés et répandus comme tous les ou- 
vrages (rt). Ordinairement on ne connaissait les gloses d'un 

(a) Hugolini glossa in Cod., Ms., Par., num. 4527, in L. If, G. de pe- 
dan. judic, ( III, 3 ) : « et nota istam solotionem saperiori legi contra 
esse aMignandam ; non consueoi eam dioere legendo legrm istnm, » etc. 
— Id. in tit. dejuredellb, ( 6, 30 ] •* « ... et haec breyiiu distinxi super 
lege contraria in distinct, illnm dices su^er lege ista legendo in scolùi. h.» 

{h) Anon. glossa Ms., Paris, num. 4536, in auth. post fraires C. de 
leg. heredf (VI, 58 ) : Hsec. aut. continnatur cum saperiori cessenfesib 
Acone legendo. ( C'est ce que Ton voit effectivement dans le cours im- 
primé d'Azo. ) 

(c) Azonis lectura, Cod. L. II, de excus. Vétéran. ( V, 65 ) : « Hoc se- 
cundum Azonem nolaçi^ licet ibi aliud d/cai sua glossa. » 

{d) Odofredus in Auth. Ex causa C. de lib. prœlen'tis (VI, 28 ) 
« Or Signori, Dominus Hugolinus reprobat istam rationem : non quod 
ipse scripserti in aliquibus scriptis , sed ego Odofredus audioi ab eo 
dum îegeret authenttcam istam. » 

(a) Ainsi, on ne doit pas considérer comme gloses les notes qu'un étu- 
diant prer ait dans le cours de ses études , ou celles dont un professeur 
se serrait pour ses cours. Cette distinction est fort bien exprimée dans 
un passage remarquable de Tancrède dans Franc. Bosqnetus, nots in 
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jurisconsulte qu'après sa mort , car il travaillait toujours à 
les corriger et à les compléter (b). Quelquefois aussi , l'au- 
teur les faisait connaître de son vivant , et s'il les modifiait 
ensuite , on en avait différents textes (c). Dans tous les cas, 
pour qu'on put les distinguer des gloses d'autres juriscon- 
sultes , elles étaient accompagnées du sigle de l'auteur (d). 

epist. Innocenta III, Tolosœ, 1635, f. , Lib. I, ep. 71, p. 48, et d'après 
Bosquetus dans Sarti, I, 257 , et H, 32 ( auparavant inédit] : « .. primas 
et secundas décrétâtes , prout melius potui, glossufavl ; sed super prae- 
senti tertia compilatione non apparalum feci^ sed andiendo atgue le- 
gendo quœdam in libro nolavîqtiBd scholares quidam absque conscientia 
de libre meo extraxerunt, et pro apparatu tcrliarum tllum mihi intitu- 
laTcrunt. Nuncautem... prxscntem tertiam compilationem.... gfossabo 
et constitutioncs concilii proximc celebrati et jura a D. Innocentio , 
Papa m, post. XFI, a. édita, tam in apparatibus a mrfactis, quam 
in hoc quem indicare dùtpono , diligentissime collocabo. » — Voyez 
aussi un passage remarquable sur les gloses et les leçons du médecin 
Thaddœus dans Sarti , I, 473, 474. 

(b) Testament de Martinus Sulimnnus de 1305 (Sarti, H, 107) : « Item 
reliquit jure prelegati Henrico filiosuolibrossuos Légales, in quibusdictus 
testator studuit , scilicet Codiccm , Digestum vêtus , Inforliatum , Sum- 
mam Azonis , Apparatum Digesti Veteris , et Infortiati , Librnm Institu- 
tionum , et Usus Feudorum ; Digestum vero vêtus , et Codices pro eo 
pftraU remaneant in communi. » Ces mots pro eo parati ne jïevLyeni 
désigner les livres à l'usage personnel du testateur , puisqu'il en avait 
déjà disposé ; mais bien le manuscrit où le testateur avait inséré ses 
propres gloses, ce que prouve un autre passage de Sarti , I, 127. 

(c) Odofredus in Dig. vêtus, L. XXXVIÏI de Cond. indrb,, ( 12-6) , 
« Verum tamen est quod dominus Hugolinus scripsit hic qnandam snam 
glossam divcrsis modis... et dicit ita glossa Hugolini ; divide legem is- 
tam in septem partes ... porro et aliam glossam ipse idem lacit alio 
modo et dicit sic : divide legem istam in octo partes , » etc. L'apparat 
d'Azon, comme je le montrerai dans sa vie, nous fournira des exemples 
de ce genre. 

(d^ Voyez plus haut, § 10, /, un passage remarquable de Jac. de 
Ardisone. Je citerai en outre un passage vers la fin des gloses de Tan- 
crèdc sur le troisième recueil des décrétâtes ( dans Bosquetus, 1. c. , 
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Quoique les gloies d'an jamconsiiile fàssnt bîcB dî»- 
tinctes de les leçons, oependanl elles arateot entre elles des 
analogies de plus d'un genre. Dans les gloses un jurisooe- 
sulte résumait ce qu^il savait de meilleor et de plus origÎDal 
sur une loi ; tandis que dans ses leçons il ne dédaignait pas 
d'entrer dans des détails faciles à comprendre et connus gé- 
néralement. Ainsi donc , les jurisconsultes inséraient ordi- 
nairement leurs gloses dans leurs cotu^, ce qui contribuait 
à les faire connaître (e). 

207. Dans Torigine les gloses étaient de courtes explica- 
tions d'un mot difficile , placées entre les lignes de texte 
(gloses interlinéaires) , ou bien des explications plus éteu- 

p. 49, auparaTaut inédit ) « Quod alienum erat , nilii non appareTÎ ; et 
qood unias fnerat alteri non adacripsi. GloMaa ¥ero qnaslibei propriis 
•ntborihua aMi^naTÎ. Unde contigit quod si diiaa. Tel très glosaas con- 
junxi ; lot magistrortim signa, et tôt dÎTisiones in gWssa feci. Et ai de 
duanim aententia , nnam glosaam ex.poaui, duorara magiatronuB signa , 
in fine glosuUe designati. ita quod nisi Titio scriploraa conlingai : die- 
tam unius , a dicto alterios discemitnr manifeste. T. » 

(e) Ainsi donc, la distinction qne j'ai établie entre les gloses et Les 
leçons des professeurs n'a rien de contraire à ce passage de Alexaiider 
de S. iEgidio dans la préface imprimée du cours d'Aiim sur le Code : 
« Axonctn...« ego.... audiri et suum legendi modum, expositionea ti 
ghêias f nper totnm Codicem memori» conmendaTÎ. ~^ Je citerai ici 
une anecdote singulière sur le cours de médecine de Thaddaeus ( flSS^), 
professeur à Bologne ; ( cento NoTelle , num. XXXI V ) « Qui conta del 
maestro Taddeo di Bologna. Maestro Taddeo leggendo a suoi scolart in 
medicina troTo, che ohi continue mangiasse noTC dî Petronciano, direr- 
rebbe matto* E proTaTalo secundo Fisica. Uno suo scolare udendo quel 
capitolo , propuosesi di Tolerlo proTare. Prese a nuingiarede Petroncia- 
ni, et in capo di noTe dî TCnne dinanzi al maestro e disse : maestro lo 
cotalc capitolo che Icggeste non è yero, pero ch'io l'hoe proTato , e nan 
sono inatto. Ë pur Alzossi i panni e mostrelU il culo. scrivete, disse il 
maestro , che luUo questo del Petronciano è pro^alo» ei/aciastiu una 
nuoifa chioêo^ 
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dues et placées en marge qui, peu à peu, formèrent une 
espèce de commentaire perpétuel. De là aussi, rétymologie 
du mot glose. Glose qui, dans les anciens grammairiens, 
désignait une expression inintelligible ou obscure , reçut 
par la suite une double extension. D'abord on appela 
glose l'interprétation de ce mot inintelligible par Un 
mot connu et synonyme, puis on appela glose tout oom'- 
mentaire, même celui qui avait pour objet non les mots 
du texte, mais le fond des choses («). On ignore si les 
anciens auteurs latins donnaient déjà au mot glose la pre- 
mière extension, mais Isidore la lui donne formellement (b). 
Ce nom convenait donc très-bien aux explications du texte 
que faisaient les premiers jurisconsultes de Bologne : Irne- 
rîvis j par exemple. Lorsque ces explications lillérales se fu- 
rent changées par degrés en de véritables commentaires , il 
n-étail pas moins naturel de leur conserver le nom de glose. 
Ce dernier sens qui s'éloigne beaucoup du sens primitif 
était déjà bien établi au douzième siècle (c). On ne doit pas 

(a) he% passages de Varro de lingua latina , lib, 6, § 2, et de Quincti- 
lianiui inst. Hb. 1, c. I, $ 35, sont obscurs , Cf. Burmami ad quinctilia- 
num, Icfc, cit. ( T. I, p. 23) Ducange, § 38, pnef. glossarii latin. 

{b) Fsidori orig, I, 20, de glossis : « Glossa grsca interpretatione lia- 
gusp sorti(ur nomen, hanc philosophi adverbium dicunt : quia Tocem 
\\\^ia , de oujua qualitate requiritur , uno et siogulari "vcrbo désignât. 
Quid enim illud sit in uno verbo positum déclarât , ut : coniicescere est 
iacere,,*, et omnino cum unius Terbi rem uno Tcrbo monifcstamus. — 
Alcuini gramffiat. p. 2086 cd. Putsch t « Glossa est unius Terbi Tel no- 
minift iiiterpretatio. » Fapi^s in dict« t« glqssa^ < Glossa grscc latine ad- 
TerhiHtn , quia quidquid est illud uno Terbo déclarât : uude glossarium 
dictum quod omnium fere partiujn glossas contineat. » 

(c) iluguo«io (f 1210) in dictionar. y. glossa (manuscrit de ma biblio- 
thèque ) : « Di9tat inter commentum et glossam et translationem el tei(- 
tum. Co|:{imentuiii est expositio verborum juncturam non considerans sed 
sensum.... Qloi^a est f^xpositio senteiitiae çt ipaius Utter«ç, qu«e non so- 
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non plus oublier Tanalogie que présentaient le nom de 
la glose ordinaire et la glose interlinéaire de la Bible dont 
la première était généralement répandue dès le milieu du 
neuvième siècle (d). Bientôt par une prononciation plus 
douce, de glossa on fit glosa (e), forme qui s'est conservée 
dans le mot français glose et dans les mots italiens chiosa , 
ghiosa et glosa. Peut-être encore par une erreur de co- 
pistes ou par une fausse étymologie, de glosula a*t-on feit 
clausida (f). 

Ainsi donc, les gloses proprement dites ont pris naissance 
à Bologne (g). On n en trouve aucune trace certaine dans 

lum sententiam , sed etiam yerba attendît q. glossa expositio expositis 
sententix literam quoque continens et exponens. Unde dicitur glosa 
q. ( quasi ] glossa i. e, lingua, quia tanquam lingua doctoris adaequat et 
exponit et ad literam exponendam insistât et sensum enucleat... Et a 
glosa hœc... glosula, Is , diminnt., et glosarins, a, um, qui glosât Tel 
quod glosatur, et gloso, as , et glosulo , as, ambo activa sunt cum suis 
compositis. » 

(d) Sur Walafridus Strabo ( f 849 ) auteur de la glosse ordinaire de la 
Bible, Toyez Hamberger, Zuverlâssige, Nachrichten, B. 3, S. 588, et sur 
la glose elle-même f Walch, Bibliotb. theolog. t. IV, p. 398 et Schrôckk 
Rirchengeschichte , Th. 23, S. 284 ( ordinaire). Th. 28, S. 304 ( interli- 
néaire ). I) est question d'une glose delà même époque ou peut-être plus 
ancienne dans Maffei Verona illust. P. 2, p. 33, éd. 1731, fol. 

(r) Voyez note c. D'après cela il paraîtrait que les anciens jurisconsul- 
tes écriTaient ordinairement glosa. — Grimm a trouyé l'orthographe 
glosa dans des manuscrits du huitième et du neuvième siècle , étrangers 
à la jurisprudence. 

(/) On lit par exemple dans Carolus de Tocco in Lombardam , 11, 

44, 1 : « Bulgarus in clausula sua. » et la même chose dans plusieurs 

gloses inédites, ainsi que dans la préface de Burgundio de la traduction 
de Chrysostomus in Johannem (ms. Paris. 1782.). 

{g) Le sobriquet de glosa aureUanensis rapporté ch. XXI, nnm. XIV, 
ne doit pas nous occuper ici. — On trouve en Angleterre de véritables 
gloses en marge des manuscrits de Vacarics , gloses dont on ignore l'o- 
rigine j mais qui ont été sans aucune influence sur la science. 
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aucune autre école de droit d'Italie ou de France ^ et ce 
n'est qu'à Bologne qu'on les voit se conserver et se ré- 
pandre (h). 

208. Voyons maintenant quelles étaient les différentes 
espèces de gloses. J'ai déjà parlé (§ 170) des recueils de 
variantes. Les passages parallèles servaient à préciser, à 
fortifier un texte , indiquaient une abrogation réelle , ou 
résolvaient une antinomie apparente. Ces gloses existent en 
grand nombre dans la compilation d'Accurse et sont encore 
aujourd'hui de beaucoup d'utilité. On doit ranger dans 
cette classe de gloses les aiuhenticœ du code (§ 195). Les 
novelles étant destinées à modifier les différentes sources 
du droit, il n'en était aucune dont la comparaison immé- 
diate fut plus importante. Aussi , on ne se contentait pas 
comme pour les autres sources du droit , d'indiquer le pas- 
sage, mais on donnait un extrait de la novelle (a). Ces 
extraits existent dans les manuscrits même des novelles , 
travail que l'on peut regarder comme préparatoire. Ensuite 
on inséra ces extraits dans les manuscrits et dans les éditions 
des institutes et du code. L'école de Bologne ne les a con- 
servés que pour le code, et en effet, là seulement ils sont 
bien placés, à cause de la relation qui existe entre la com- 
position du code et celle des novelles. Je rapporterai avec 
détails l'origine des authenticœ dans la vie d'Irnerius. 

On appelle apparatus la glose d'un jurisconsulte, où 
toutes les parties du texte sont si complètement expliquées, 

(/i) Voyez § 1 69. — Placentinus a composé moins de gloses que les 
juriscon&uUes de son temps , peut-être parce qu'il a presque toujours 
Tecu et professé hors de Bologne. 

{n) Cela s'appelait signare ou astignarJ parce que le nou^eiu droit 
était indiqué sous le texte correspondant du Gode. 
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Bolgairt» Mir le titre de^ punlecles <2e repdùjmrit, 
paaîl étie le prawer qai jât eaaipaK «■ éfpmut 
flimtmn woluMaa complets des soortes da ànit , en* ks 
glwei 6m joriitnMoltei ^ véonvsl avait In 
diAft ks BWfMMfrits isoles et ssas fanBer aa ei HfU c^ c*! 
piNin|iioi on ii^en a pu coBservcr des copici 
mûhnom- Un apparaiiu besmcxwp plus cj d ipigt 
fiût ooUier tous les antres ^ est ocln d*AccHne, 
dans les anciens docmneals sons le titre iLopparmâam , 
que plus tard on Tait appelé ûm^ioÊiÊxA gloSMéu 

i09« n est eneore plusieurs espèces de co mp os i t i ons qm 
ont qmdqve analogie arec les gloses, ci dont Torigiiie se 
raïUacbe également aux cours* 

Les sommes (sumnuB ) étaient des résmiés de tout un 
titre. Elles servirent d'abord d'introduetion aux cours exé- 
gétiques ( % 204 \ et, (dos tard, forent composées comme 
ouvrages indépendants* On doit raf^xNter à ces sommes 
la première origine des traités systénutiques sur la seience 
du droit. 

Les casus étaient des recueils d^espèces imagmées s«r 
chaque texte pour en faire ressortir le sens. 

Celle espèce de commentaire, qui fiiîsaît autrefois partie 

Çff) CeiM pbroWoWsie n'était pas géaéffaiemcftt adaplM , aar Tau cs Mt » 
danf ht passage cité $ 206 a, emploie glossa et apparatus comme sjno^ 
normes en les opposant aux leçons orales. 

(r) flterfî , t, ty p. 214 (document de 1262 ) : « Codex.... cum appa- 
rHtn l>. Accursil »-( qai accompagne également le Dig. yetus, le Dîg. no- 
\um et h s Inslilutcs). — Sarli, P. 1 , p. 511 , note c. (a. 126Y): 
« (|iiadro9tnta duos quaternot Godicis et DigeMi yreienû âippOHtiolrtnn 
pro m aj on' parie de apparatu D. AeeursH, » 
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intégrante de renseignement oral (§ 204), devint plus 
tard le sujet d'ouvrages spéciaux. 

Les Brocarda^ Brocardi ou Brocaniica peuvent être 
rangés dans la même classe* Dans les gloses les plus ancien- 
nes sur les diverses parties du corpus jurisj on trouve sou* 
vent des règles de droit exprimées en termes généraux, tel-* 
les qu'elles re$sortei)t suivant Topinion du glossateur, du 
texte expliqué (a). Les règles qui rentraient essentiellement 
dans renseignement oral, étaient appelées, comme nous 
rapprend Hugolinus, Brocarda (b)ou Generalia (c). Sou- 
vent aussi, à côté de ces règles on en plaçait de toutes op- 
posées que Ton tâchait ensuite de concilier. Aussi, ces mots 
eurent de bonne heure une double signification. Tantôt ils 
désignaient une règle générale et absolue (df), tantôt le 

(a) En ToicI quelques exemples tirés des gloses antérieures à Ac- 
curse : (A.) Tnfortiatum ms. Paris, num. 4454, sur la L. 40 pr. de excus. 
« Furiosum dcponcre tutelam suspectam posse ». L. 40, § 1 cod. « Pau- 
pertatem trihuere excusa tionem. > L. 1 uM pupithi^ : « Kecedi posse a 
Toluntate parentis. » L. 4 fiàtjuss* tutor, « Ex delo advcrsus heredem in- 
lîtem jurarr. » L. 8, cod. a Ex dolo defuncti heredem teneri, » — (B.) 
Digestom norom ms. met. num. 7 sur la L. I, Ç f3 de op. noTi nunt. 
« Reficienti œdificium non posse opus noYum nunciari. » — (G.) Volu- 
mcn ms. Paris, num. 44JO, sur la- L, 9, C. de dwersiv officih: « Nota 
Tctustam consnetndinem et potestatem senrari. » Ces gîoses ont une ana- 
logie frappante ayec ces anciennes règles de droit que Gains présente 
sons cette forme: hoc est qnod ynlgo dicitur, quod apnd yetcres scrip- 
tum est, etc. — Je parlerai dans la biographie des jurisconsultes des 
sigles fort douteux qui accompagnent les gloses de cette espèce. 

(6) Voyez plus haut § Î04 , o . 

(c\ Generalia, Toyez les passages d'Hugolinus et d'Odofredus § 204, a, 
et Koffrcdi Icct. in Cod. (Ms. Paris, 4646 ) dans plusieurs gloses margi- 
nales : « generalia domini mei gnrzavilani. s 

(</) % 204, a. Le passage d'Ungolinus , et dans les Azonis brocardiez » 
p. 102, éd. 1567: « Jus nondum competena U8u«apitur. « Injjuria pro 
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rapprochement de deux principes contraires, souvent avec 
la solution de la difficulté (e). 

Pillins semble être le premier qui ait employé l'expres- 
sion de Brocarda {f). L'étymologie de ce mot est fort in- 
certaine. On a voulu le faire dériver du nom de Burchard 
de Wormâ, auteur connu d'un recueil de droit canon (g). 
Mais, malgré la ressemblance du nom (A), on ne conçoit 

usncapione accipitar. > mais ordioairement ce sont deux principes con- 
traires , par ex. : de origine ntgndi probanda» C. commodati L. 
cum eum qui , etc. Originem negotU non esse prohandam. « C. de 
prxscr. XXX, L. maie, etc. » 

{é) Voyez $ 204, a, le passage d'Odofredos et Azo iect. Cod. L. 1 3, de 
non num. pec. (IV, 30) « Si yellet quis brocardizare ^ posset ad hoc in- 
dttcere contra qnia , etc. > et L. 2, C. de jnrej. propter cal. (1 1 , 59) : « et 
Brocardas dieit , ordincm non esse senrandum. » enfin Tocabnlarius 
juris : « Brocardica materia dicitur qux est contrariarum opinionum la- 
tionibus inToluta. » — Les auteurs modernes ne connaissent guère que 
c ette dernière signification. 

(/^) Baldus in usus feudorum, tit. de feudo marchiae (I, 14 ^ « Glossa 
posita super isto $ coUigit multa brocarda quœ studiosus studeat per se 
ipsum , qux satis grosse proscquitur hic Jacobus BeWisius et Petrus de 
Cernitis , qui tanquam doctores boni antiqui multum delectantur in hro- 
cardis, quorum a principiofuit aucior dominas Pjrllius de medivina 
in suo libelio disputafo/io. » — On ne peut douter que Pillius n'ait lui- 
même donné à son ouyrage le titre de Brocarda , car on le Toit cité de 
cette manière dans toutes les gloses imprimées ou inédites , par exemple, 
dans Hugolinus de dissentionibus dominorum , ms. Paris, num. 4609 : 
« Dominus Py. sequitur sententiam M. ( Martini ) ut in brocardis suis 
continetur. » 

{g) Masco'v. ad Grayinam , p. 110, et plusieurs autres auteurs. 

(h) En effet , DiploTataccius appelle Broearclus le compilateur des dé- 
crétâtes , et le canoniste Azon de Ramenghis dit dans l'introduction de 
ses Rcpetitiones : a Quam compilationem nomine actoris sui burgordum 
scholastici vocaverunt. » — L'élymologie proposée par G. I. Vossiu5 de 
▼itiis scrmonis Amst. 1 646, 4, p, 364 : « protarchica, i. e. prima princi- 
pia » est peu yraiseroblable. 
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guère qu'il ait été imposé à des règles de droit toutes diflfé- 
rentes» des canons. — Sans doute, les Brocarda prouvent 
rintention louable de systématiser la science du droit, mais 
ils pouvaient devenir dangereux comme toute abstraction 
\ sans critique que Ton pose en principe absolu (i), 

210. Les repetitiones et les disputationes donnèrent, 
-, ^ comme les cours, naissance à des ouvrages spéciaux. Les 
statuts de Bologne ordonnaient d'en déposer des rédactions 
écrites, et dès le douzième et treizième siècle, nous voyons 
des jurisconsultes publier des recueils de leurs argumenta- 
tions (cjuœstiones) (a). 

Indépendamment de ces différents ouvrages, les glossa- 
teurs en composèrent encore beaucoup d'autres, sur la pro* 
cédure, par exemple (ordo judiciarius), sur les actions, les 
distinctions, les controverses (dissensiones dominorum,) On 
appelait Singularia tantôt des règles détachées publiées 
sous ce titre par un auteur, tantôt des passages remarqua- 
bles d'un jurisconsulte célèbre tirés de ses œuvres par un 
autre jurisconsulte, et publiés après sa mort. Enfin, on trouve 

(i) Cinus s'élèye contre l'abus des brocarda , Toyez vol. IV, ch. L. 

(0) On a publié divers recueils généraux de Repetitiones , mais dé- 
pourvus de méthode et d'intérêt, par exemple: Lugduni ap. H. a 
Porta, 1553, etVenet. 1608, formant chacun 8 vol. in-folio de texte et 
1 volume de tables. — Les quxstiones les plus anciennes sont certaine- 
ment celles de Pillius. Diplovataccius parle d'un grand recueil inédit 
( Liber magnus quxstionum ). Sarti L 174. Parmi les recueils imprimés 
je citerai les Selecta: qusestiones juris variœ col. 1 570 f. (onze auteurs ) 
et les quœstiones juris variœ ac selectœ, Ludg. 1572 f. (treize auteurs). 
Ordinairement on ajoute aux quœstiones l'épithète du jour où l'auteur 
soutenait ses argumentations , dominicaîes et venenale$ pour Barth. 
Brixicnsis ; mercuriales pour Joh. Andreœ , Sabbattinœ pour Pillius et 
Rofredus. Ces questions étaient , à proprement parler, des positions de 
thèse , avec indications des raisonnements à l'appui , et qui pouvaient 
donner lieu à de nouvelles argumentations. Cft Rofredi qusest. proœm, 
T, III. ^6 
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des consultations (conâilia)dèi les premien temps de la noa- 
Telle école. Mais elles ne se multiplièrent et ne prirent de 
rimportance qu'aux quatorzième et quinzième siècle, et alors 
seulement on réunit en forme d'outrages les consultations 
des jurisconsultes célèbres* 

211. Quoique les ouvrages des glossateurs se distin- 
guassent de leurs leçons comme je viens de le montrer, 
leurs leçons étaient néanmoins recueillies par écrit et ré- 
pandues cximme les autres ouvrages. Une grande partie de 
la littérature des glossateurs existe même encore h présent 
dans les cahiers de leurs leçons. Plusieurs glossateurs célè- 
bres eurent anciennement quelques-uns de leurs élèves 
pour les recueillir et les publier. Ainsi, Johannes eut pour 
éditeur son élève Nicolaus Furiosus (à) ^ Azon eut son 
élève Alexander de S. .^idio, comme celui-ci nous l'ap- 
prend lui-même dans la préface du cours imprimé d'Azon 
sur le Code. Parmi les écrits d'Odofredus qui se sont con- 
servés jusqu'à nous, les plus importants sont les cahiers de 
ses leçons, mais on en ignore l'éditeur (b). Au treizième et 
au quatorzième siècle, temps de décadence pour la science, 
la littérature du droit se réduisait presque à ce genre de 
travaux de leur nature si incomplets. Les ouvrages de celle 
époque sont pour la plupart si misérables sous le rapport 
de l'étendue, du plan et de l'exécution, que les seuls connus 

(à) Odofrcdns in Dig. Tctns, L. ÎX de transart (If, 15 ) ! t nec hanc 
subtilîtatem invcnit dominas Joannes, nec hic de hoc aliqnid scripsit , 
sive Nicolaus Furiosus qui omnia noiahat in scoîis pùst eum » elc. 
— Dans d'autres passages, OdoFrcdus cite tantôt Johannes, tantôt Nico- 
laus Furiosus. 

{b) Aussi dans les grands ouvrages d'Odofrcdus, l'éditeur s'exprime 
souvent de cette mniiièrc : Hoc dicit, hoc dicit Odofredus, illud non placet 
dominu Odofrcdu, clc. 
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aujourd*hui sont pour ainsi dire les cahiers des professeurs. 
Quoique nous ne connaissions pas les éditeurs de ces cahiers, 
néanmoins, il fallait pour les recueillir un certain travail et 
une certaine méthode. Peul-élre le professeur lui-même 
présidait-il à la rédaction de ses cahiers, ce qui contribuait 
à en faire de véritables ouvrages (c). 

Dès les premiers temps du moyen-âge^ les glossateurs se 
plaignaient des plagiaires (rf), on verra dans la suite de cet 
ouvrage combien cette plainte était fondée. 

(c) Sans cela les cahiers eussent été très-incomplets et très-différents 
les uns des autres. Aussi trouTe-t-on de grandes différences entre les 
manuicriU d'Odofrodus,. et qui tiennent sans doute au plus ou moins de 
soin des élèves qui les ont rédigés. — Voici un passage où Ton voit clai- 
rement que Bartolc ftiisait des cahiers de ses leçons. Bartoli Consil • 
niiin. 2f0 : « Omne illud quod alias consului, et quod auditores meo5 
àoenï, et quod in scriptis meisque lecturis redrgf ^ hic nunc con- 
ftulo » etc. Airni donc il distiuguc trèt-bien, (1) leâ consultationt, (%) ren- 
seignement oral, (3) les livres, (4) les cahiers de ses leçons, lecturœ, 

{d) Roffredi quxstiones proœm. a Yerum quia in legibus nostris fit 
ftirtum ftSne culpa laudabile, et opes et glossas quas fecerunt Doctores 
«atjqai nortoi Jam multis rétro temporibus, Tivcntes Doctores et Do- 
mini fibi appropriant et adscribunt , ut conseqaantur laudem fchola« 
rium, gloriam omnem et favorcm... timens de jure ne aliquis invidut et 
subtractor operis alicni hoc meiim opus sibi adscriberct *■ ideo nomen 
meum per initia quxstionum appositum studiosus lector poterit inve- 
nire. » En effet, la première question commence par un R, la seconde 
par un O» et ainsi de suite pour chacune des lettres composant ces mots, 
Kolredus Benerentanus juris civilis professor factor operis. 
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212. Je vais examiner dans ce chapitre les moyens exté- 
rieurs que la littérature avait à sa disposition du temps des 
glossateurs. Ainsi, je parlerai des copistes et des artistes qui 
travaillaient aux manuscrits , des matériaux quHls em- 
ployaient, du commerce et du prix des livres, enfin^ des bi- 
bliothèques. 

La profession de copiste avait de Timportance partout 
où une réunion nombreuse de professeurs et d^étudiants 
exigeait la multiplication des manuscrits. A Bologne sur- 
tout, cette profession occupait un grand nombre d'hommes 
et même de femmes (a). 

Parmi les professions analogues on doit ranger celles des 
peintres en miniature, des correcteurs, des relieurs et des 
fabricants de papier (J). Les riches faisaient orner leurs 

(a) Sarti, P. I, p. 186, 187. Albericus in Infort., L. qui filium D., 
Ubi pupillus, in f. « grammaticam et alias scientias discere non vetan- 
tur ( Mulicres ) ut patet in monachabus et in muVis mulieribiis quœ 
scribunt Bononiœ. » 

{b) Slaliila Bonon. lib. p. 27, lib. III, p. 64 (appendice Vol. IV, N. XI.). 
— Chaque relieur devait fournir une caution de 500 livres; Stat. Bon. 
lib. I, p, 30, rubr. de ligatoribus librorum. 
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manuscrits à grands frais, et dès le douzième et le treizième 
siècle, on se plaignait du luxe excessif déployé pour les 
livres à Paris et à Bologne (c). On distinguait les écritures 
suivant le lieu (d) et suivant le temps où elles avaient été 
faites (e), différences qui influaient sur les prix (/). Afin 

(c) Pour Paris au douzième siècle , Toyez § 139,6. — Sur Bolo- 
gne on lit dans Odofredus in Dig. Tctus L. XXÎIT, de reivind, ( IV, 1 ) 
« olim tempore harum legum homines nesciebant scribere, unde scrip- 
tura cedebat cartis... sed olim optimi fuerunt pictores... unde olim ta- 
bula cedebat picturx. Sed quid dicemus hodie ? Scn'ptores nostri tem- 
poris effecli sunt pictores, pictores nostri temporis facti sunt scripto- 
res. » — Voyez d'autres passages d'Odofredus dans Sarti, P. I, p. 187, 
nol. b, et/l 

{d) Liiem Benepentana. Marini Papiri, p. 226. — Litera Bononîen» 
sis, Parisina, Sarti, P. I, p. 187. — Dans une donation faite à Vercelli 
en 1227, on trouve mentionnés des livres de litera Bohniensi , d'au- 
tres de litera Parislensi, Anglfcana, Lombarda, Aretina» Tiraboschi, 
T. IV, lib. I, G. 4, § 3. — On voit ici qu'il s'agit évidemment non de 
l'établissement du texte, mais de l'écriture des copistes dont le caractère 
variait suivant les pays. Ainsi donc ces expressions n'ont rien de com- 
mun avec celles de litera Bononiensis et litera Pis an a dont j'ai expliqué 
le sens ( § 174, 170). — Voyez aussi nouveau traité de diplomatique, 
T. II, p. 83. 

(f) Odofredus in Dig. vêtus, L. VIII, de rei vind. (VI, 1 )'î « Quando 
émit librum, débet facere scribi in instrumente, quod émit unum diges- 
tum de litera nova vel antîqua, vel communi nec multurn antiqua vel 
nova, scriptum in cartis edinis cum apparatu vel sine, cujus primus 
quaternus ita incipit , et finitur in tali dictione » etc. — Document 
de 1262 dans Sarti, P. II, p. 214 : «... unus Codex de littera nova cum 
apparatu Domini Accursii... Digestum Novum de littera nova cum ap- 
paratu D. Accursii... Unus Codex de vcteri littera cum apparatu Azo- 
nis » etc. — Testament d'Albertus Odofredi (1299) dans Sarti, P. II, 
p. 88 : unum Digestum vêtus de litera antiqua. « — Ici encore ces ex- 
pressions n'ont évidemment aucun raport avec celles de i.itera vêtus , 
antiqua. communis dont j'ai expliqué le sens § 170. 

(/) Sarti, P. I, p. 187, note e, dit expressément que les livres d'écri- 
ture moderne se vendent toujours plus chers que ceux d'écriture an- 
cienne. 
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d'ëTÎter la concurrence, les statuts défendaient aux étu* 
diants de faire traTailler un copiste ayant nm engagement 
antérieur. Les étudiants devaient même exiger le serment 
du copiste : si celui-ci faisait un faux serment}, il était 
exclu de Tuniversité. Tout étudiant qui Taurait occupé par 
la suite était frappé de la même peine. Néanmoins, les co- 
pistes pouvaient, malgré un engagement antérieur, entre- 
prendre les copies qui ne demandaient pas plus de dix jours 
de travail (g). 

213. Les matériaux {a) dont se servaient les copistes aux 
douzième et treizième et communément au ifuttorzième siè* 
cle , étaient le parchemin et le papier de coton (4). Ainsi 
donc , ils n*employaient , ni le papier de lin, inventé au 
quatorzième siècle , mais qui ne fut répandu généralement 
que beaucoup plus tard (c) , ni le papier de roseau dont 
on se servait encore au onzième siècle pour les balles 
du pape, mais dont Tusage général avait été abandonné 
long-temps avant (d). Les expressions qui , dans les temps 
antérieurs, désignaient le papier de roseau (c^iirta p^i^* 
7'£/5), s'appliquent toujours du temps des glossateurs au papier 
de coton {e). Le parchemin était préférablement destiné pour 

ig) Statvta Bonon. lib. III, p. 53« rubr. de scriptoribus. 
{à) Voyez surtout Wehrs Tom Papier, Halle HSOi $. 

(b) X.e papier de coton commença à être employé pour Ui buUoP du 
pape dès le neutième siècle. Wehrs S. 176. 

(c) Wehrs, p. 181, 3416. Dans les arcliives 4« CalofSf Ml n% tt«KV« 
pas de papier de lin avant 1400. 

{d) Wehrs , $.71,72. Mariai Papiri pre^M. p. XII* «-* Ve]r«s ft«s«i 
ch. XXn, § 171, c. 

{e) Preuves : Gonstitut. Siculse, lÀh. l , tiC. 76 de Frédér«e II(Cmi« 
ciani I, 329 ) : « Volumus... ut predicta iostramenta... nom wAû in per- 
gammii imposterum concrtlMotur... Ex uMlmmeatis ia e har i m ptu» 
pyrr\.» scriptis... nulla ommino probatio assumatur*.. qii» ta 



CHAPITRE XXV, § 214. 407 

Ut lirrct ; 4uisi parmi les manuscrits du corps de droit 
Justinien , en trouve-l-on fort peu qui ne soient pas sur 
parchemin, et ils appartiennent à une époque très-moderne. 
De peur que cette matière ne vint à manquer , tous les fa- 
bricants de parchemin qui habitaient Bologne ou son terri*' 
toire , donnaient caution de préparer au moins les deux 
tiers de leurs parchemins dans le format ordinaire des 
livres (/). 

214. Pour déterminer la dimension d'un manuscrit , on 
employait les expressions de Qaatejiius et de Pecia, — On 
a|)petait Qualemug (^ un cahier composé de quatre feuilles 
entières, pliées en deux, et formant ^ par conséquent, 
huit demi-feuilles (seize pages). Il est évident que Té- 

prmdà^tis chariis hornbacinis sunt rcdactc scriptune » ct€. ( il n'est 
parlé ici que de deux c«pcccs de papier, cl ces mots charlœ papyri, et 
chartx borabacina: sont synonymes). — Rofredi ordo jud., P. V| de B., 
P. sec. tab. «... B. P. sec. tab., qux hodic posset ap^jellari B. P. sccun- 
àvffi càartam v«| ««c«n4is«Ei memhrannm > (ainsi donc deux espèecf 
de fMipier ). —^ Odofredus in Uig. Totus , L. XUI , $ 3 de hered, pet, 
(V, 3 ) « debelis scire quod libri mei pro parle fiierunt &cripti in cartis 
popirif pro parle in wembranis edinis Tilulis » elc. -^ Accursius in 
L. b% ce If g, Z sttU, cher la : « de I>ombice » rcrb. membranes non 
coniînebvfUur t « quia appellaiione chariarinn continentiff , qute de 
bojDbicc «uni. » Accursius in $ 33, F. de dhis, retum , verb. charUs : 
« ut de Bombyce, ut «unt h« que de Pisis Teniunt. » -^ Les grandes fa- 
briques de cbarlic de papyro qui existaient dans la Marche d'An cône et 
dont parle Dartplc, de insigniis nura. 12 , faisaient probablement du pa- 
pier de coton, bien qu'à cette époque le papier de lin fût déjà connu. 

{/) Statuta Bonon. Lib. III, p. G2, rubr. de cautiouc cxigenda, elc. 

[a) Dictionnarium de Huguccio ( manuscrit de ma bibliothèque ] t. 
quaferus : « Qnaterus quatuor quarte ( leg. cl arîœ ) scd oclo folia 
sunt. » Tel est aussi le sens donne à ce mot par Joannes de Janua dans 
Ducange y. quatcriis. On peut encore invoquer ici le langage des an- 
ciennes éditions qui se rapportent évidemment aux manuscrits des 
temps antérieurs. •— ScliM'arz de ornamentis liiTforum diss. 4, ^ !3 > dil 
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tendue de ces cahiers devait varier suivant la grandeur de 
la feuille , le corps de l'écriture , eic — On appelait Pecia 
( ou Petia ), du moins au quinzième siècle , à Padoue et à 
Bologne , la réunion de seize colonnes , ayant chacune soi- 
xante-deux lignes , et chaque ligne trente-deux lettres (i). 
G)mme chaque page d'un livre était ordinairement divisée 
en deux colonnes , la Pecia se composait de deux feuilles en- 
tières ou de quatre demi-feuilles (huit pages), on d'un demi 
Quaternus. La Pecia a eu de tout temps une étendue dé- 
terminée (c) et dans les mêmes rapports avec le Quaternus y 
tandis que le nombre des lignes et des lettres a pu varier 
anciennement, car, sans doute, on se réglait d'après l'usage 
adopté pour le Quaternus dans la plupart des livres (rf). 
— A l'appui de ce que je dis ici sur la Pecia , je citerai 
trois manuscrits que Blume a examinés 1). Bibliothèque 
archiépiscopale de Lucques, Num. 3 (e) 5 glose sur l'Infor- 

qu'anciennement le mot quaternus pouvait bien désigner la réunion de 
deux* feuilles ou quatre pages. Mais cette opinion n'est précisée ni jus- 
tifiée par rien. 

{b) Statuta Artistarum Patavin. Lib, III, tit. 27 , dans l'édition s. a. 
et dans l'édition de 1648 : « De taxatione petiarum. Secundum taxa- 
tlonem studii Bononimsis firmamus quod petia constituatur ex sex- 
decim columnis quarum quxlibct contineat sexaginta duas lineas et quse- 
libet linea litteras XXXII. » — On yoit d'après ce passage que 29 ou 30 
pages de ce volume sans les notes forment environ une pecia. 

(c) C'est dans ce sens que s'exprime Jo. Ândrcx : « quod mihi mediam 
pcciam excedit in modico. » 

(J) La plupart des livres et les plus importants étaient écrits sur for- 
mat in-folio. Les manuscrits des treizième et quatorzième siècle renfer- 
ment souvent dans une colonne deux fois autant de matière que les in-- 
folio modernes Mais je possède un Bartolc et un Alvarotus, tous deux du 
quinzième siècle, qui ont beaucoup de rapports avec nos in-folio. 

(r) Blum« Iter Italicum, Th. II, p. 96. 
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tiatum (sans le texte); le petit Infortiatum sans les très partes, 
manuscrit du treizième siècle ou du commencement du 
quatorzième. Chaque partie se compose de 24 pecia , en 
tout 48 , au commencement et à la fin desquelles on lit : 
incipit pecia 1 , partis 1 , etc. ; explicita etc. Chacune de 
ces pecia occupe ordinairement quatre feuilles ( un demi 
quaternio), mais souvent la pecia finit avant la quatrième 
feuille, dont le reste est laissé en hlanc, quelquefois même 
la quatrième feuille est coupée, quelquefois aussi on trouve 
deux pecia sur un quaternio 2). Vatican, 2,613 Digeslum 
vêtus du quatorzième siècle. Ici Touvrage est écrit de suite 
mais on voit l'indication du commencement et de la fin de 
chaque pecia , au milieu de la glose qui forme ainsi deux 
ouvrages séparés. La première partie du texte forme 
38 pecia , la seconde 35 3). Bibliothèque Barberini , 
478 Infortiatum du treizième ou du quatorzième siècle, 
pour la glose semblable au manuscrit du Vatican, mais 
pour le texte sans indication des pecia. La première 
partie de la glose a 24 pecia , la seconde 25 , et les 1res 
partes en ont 16. 

Ces faits peuvent s'expliquer de deux manières diffé- 
rentes. Ces pecia sont faites d'après une règle détermi- 
née y ou d'après les pecia des manuscrits qui leur 
servaient d'original. Pour l'Infortiatum de Lucques , la se- 
conde supposition me paraît seule admissible, car on ne con- 
cevrait pas qu'aucune division normale eût donné précisé- 
ment 24 pecia pour chaque partie de l'Infortiatum dont 
l'étendue n'est pas la même. Les autres manuscrits ne re- 
poussent aucune de ces deux suppositions. Quant aux ma- 
nuscrits des Stationarii, on ne doit pas croire qu'ils fussent 
tous conformes à la mesure normale des pecia ; cette mesure 
ne servait qu'à déterminer le prix du manuscrit pour le co- 
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piste et pour l'acheteur , et les Stationarii pouTai«nt en in«» 
diquer le nombre au commencenient. 

215. La librairie ne pouvait exister telle qu*e!le est de nof 
jours ^ bien que le besoin de livres donnât lieu à un com* 
merce très-étendu. De nos jours, la librairie a pour objet 
principal la fabrication et la vente des livres *, les publica*" 
tions payées d'avance par souscriptions, et le commerce de^ 
livres de seconde main n'offrent qu'un moindre intérêt. Au 
moyen-âge, celui qui avait besoin d'un livre allait le oom* 
mander à un copiste et traitait directement avec lui. Pl^éan*» 
moins , les loueurs de livres (stationaru) tenaient un ai* 
sortiment de livres qu'ils louaient pour en faire des co- 
pies (a). Je vais rassembler ici les documents que nous pos» 
sédons sur ce genre de commerce. 

Les statuts de la ville de Bologne de l'an 1259 renfer- 
ment sur les stationarii les dispositions suivantes. Les 
statdonaiii devaient avoir des exemplaires bien corrects ^ 
ne jamais les vendre à une école étrangère , ne pas excéder 
le prix ordinaire des locations , et ne pas s'entendre avee 
les docteurs pour accréditer les gloses nouvelles aux dépens 
des anciennes (&)• Ces dispositions furent renouvelées tn 

(a) Les bibliothèques des stationarii di^féraieQt iloHC de no« eabinets 
littéraires où les livres sont loués pour être lus. Meiners yerfleècfaiiBg 
des MiUelalters , II, 540 , dit que ces livres étaient aussi loués aux lec* 
teurs ; mais il n'en donne aucune preuve , et cela n*c$t guère possible 
puisque le prix de la location est toujours fixé d'une maaière absolue , 
et sans égard au temps pendant lequel on «'en servait. L'expression Àt 
Statio, employa dans ce sens, est fort aaeieniie. Cf. Haiini PspiH ■ 
p. 259. 

(6) Sarti, P. I, p. 224, rubr. II. « ... Item quod Stationarii non fa- 
ciant pactum cum aliquo Doctorc Legum pro siipprimendo aliquo appa* 
ratu , et aliuni de novo apparatum aliciijus Doctoris eiattnndo, et post 
novumajpp94^t«iil hU^im tfficaiptiir i|thii«i»i««f ttAfre, M ll A wi |»«- 
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i960 (c) , sauf la dernière. En effet, la supériorité de la 
glose d^Accurse s'était si bien établie dans Tintervalle 
qu'on n'avait plus guère à s'occuper des anciennes gloses. 

210. Les statuts de l'université entrent dans de grands 
détails sur les stationaru. Ils devaient prêter serment et 
fournir caution de remplir exactement les devoirs de leur 
profession (a). On avait créé des peciarii pour veiller à la 
correction des exemplaires (§.160). Les statuts renfer- 
ment un catalogue de cent dix-sept ouvrages que devaient 
avoir tous les staiionarii (i). Le prix de la location était 
fixé pour chaque ouvrage^ quant à ceux qui ne figurent 
pas dans le catalogue, le prix en était déterminé suivant 
des règles générales , et en proportion de leur étendue. Ce 
catalogue appartient sans doute au commencement du qua- 
torEième siècle , car outre les sources du droit on n'y trouve 
que des ouvrages du douzième et du treizième siècle (§61). 

Le prix fixé pour la location varie , non pas seulement 
d'après le iiombt>e des feuilles, maïs sans doute aussi selon 
l'utilité ou la rareté de l'ouvrage. Néanmoins , le prix est 
en général de quatre deniers par qiiatemus ( c'esl-à-dire 
d'après la valeur de Fargent en 13Q0 debuit€entimesX<^)« 

teotibiM aattquMHi « si yotuerint exercere artem. Meincrs, S. 543, a en> 
tcadu e€ |»aMage <l'«in€ singulière manière } il dit que les docteurs ne de* 
Taient pas s'entendre awee les stationarii pour discréditer un assorti- 
ment de livres anciens ( apparatus ! ) et en accréditer de nouveaux. 
(r) Sarti, P. U, p. 225, note 3. 

[a) Slat. BenoB., Ltb. f , p. 2() (voyez l'appendice, vol. IV, num. XI.) 
(A)Stat. Bonen., Lit). I , p. 25, le catalogue avec les prix se trouve 
p. 211% je rapporte eesdeux pièces dans l'appendice, vol. IV, num. Xf. 

(c) Je vais citer à l'appui de ce que j'avance , quelques exemples tirés 
du catalogue. « Lectura Domini Ilostiensis, 15C, quatcrni taxati ,1. H . 
sol. 10 j c'est-à-dire que ce livre forme ordinairi.mcnt dans les manus- 
crits ! W <|tiBt«mî, tané* à Atn% li^irs et demie (SO sotdl on fWO deniers). 
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On voit au commencement du même statut que, pour 
tous les ouvrages non compris dans le catalogue, le prix de 
la location est de quatre deniers par pecia , par conséquent 
du double de ceux portés dans le catalogue ( § 214 ). On 
trouve à la fin du statut deux additions faites probablemeni 
vers Tan 1400. La première fixe à six deniers par pecia la 
location des lecturœ écrites de 1390 à 1400; la seconde 
établit également le prix de six deniers pour les lectuiœ 
faites de 1393 à 1400; mais elle rétablit l'ancien prix de 
quatre deniers à partir de l'an 1 400 {d), 

217. Il paraît qu'à Bologne les bedeaux exerçaient la 
profession de loueurs de livres ; mais non à titre exclu- 
sif {a) Le père de Martinus Solimanus était stationarius; 
lui-même, quoique professeur, continua ce commerce , 
sans doute par des commis, et il laissa à un de ses léga- 
taires la moitié de ce même fonds (b). Guilielmus Accursii 

ce qui itiit environ 4 deniers par quaternus. Les deux grands cours d'O- 
dofredusy formant 100 quaterni, sont taxés à 360 deniers, et les deux pe- 
tits cours, formant chacun 30 quaterni, à 120 deniers. L'indication du 
nombre des quaterni avait sans doute pour but de fixer le prix de la lo- 
cation des exemplaires incomplets. — Meiners ne connaît ce catalogue 
que d'après Sarli, et il est tombe dans des méprises incroyables ; il pense 
que le quaternus formait quatre cahiers , et il pense que le prix total est 
celui de chaque quaternus. Ainsi donc, la lectura d'Hostiensis avait été 
louée la somme incroyable de 97 livres et demie. 

[d) Je donne ces deux pièces à la fin de l'appendice, vol. IV. num. XI; 
la première commence par adjicimus , la seconde par De peciis. 

(a) On lit à la fin du statut déjà cité ( appendice, vol. lY, num. XI ] : 
« Et si bidfllus vel non bideUus habcns pecias , etc. ». Cf., Stat. Bon., 
Lib. II, p. 45 : c Yolumus... quod nullus forensis possit esse Bidellus.... 
Non negamtis tamen quod si pecias suas habuerit^ possit scolaribus 
modo débite comprestare. » 

[b) Sarti, P. II, p. 107 ( testament de 1305) ; « Item reliquit eidem 
dimidiam Stationis , scilicet petiarum , annoriorum et instromentorum 
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acheta également les livres de son frère Cervoltus, et les 
confia à un notaire pour les louer, en se réservant les deux 
tiers du bénéfice (c). 

A Bologne, les stationarii faisaient la commission pour 
les livres de seconde main. Les statuts de la ville de 1259 
leur défendaient de rien demander outre le droit fixé pour 
leur commission et d'acheter des livres à Tinsu du pro- 
priétaire (d). Les statuts de l'université accordent pour la 
commission un quarantième ou un soixantième du prix d'a- 
chat, suivant que ce prix s'élève à 60 livres ou au-delà (e). 
Il était généralement défendu de faire le commerce de li- 
vres , c'est-à-dire d'en acheter pour les vendre ensuite 
avec bénéfice. Nul donc ne pouvait acheter de livres que 
pour son usage ou pour les louer comme staLionarius (f). 

Par le traité de 1228, la ville de Vercelli promit d'ins- 
tituer deux exempla(ores diuiprès desquels les copistes trou- 

Stationis. » — Le père est appelé dans les documents, tantôt Stazone* 
riiis, tantôt de Libris, tantôt de ExempUs. Sarti, P. I, p. 224, note 6. 

(c) Sarli, P. I, p. 186-187. — Meiners, S. 539, dit qu'à Bologne let 
stationarii étaient ordinairement des savants^ parce que sur la liste des 
professeurs extraordinaires de 1397onToit figurer deux stationarii li- 
brorum sive pctiorum. Fattor., II 105 ; mais le fait est que ce document 
de 1297 énumère les membres de Tunivcrsité qui sont exempts du ser- 
vice militaire, et il nomme d'abord les professeurs , puis quelques 8ta« 
tionarii, et enfin, le bedeau général de l'université; mais les stationarii, 
pas plus que le bedeau , ne sont mis par là au rang des professeurs. 

{d) Sarli, P. II, p. 224. 

{e) Slat. Bon., Lib. I, p. 26. Voyez l'appendice, IV. 3. — L'acheteur 
et le vendeur payaient chacun la moitié du droit de commission. 

(/) Stat. Bon. , Lib. I, p. 25 : « Nec cmat insuper stationarius per se 
vel per alium eum mercimoniis ut in illo lucrelur... Nec scienter vendat 
librum si quem sit vel credat verisimiliter ob mercimonium cmere , 
pxna decem lib. bonon... infligenda... Scolaribus ctiam cadem sit pro- 
hibitiu ne mercimonii causa libres emant sub pœnis eisdcm , > etc. 
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veraient tous les livres nécessalreâ ea droit romain , en 
droit canon et en théologie. Le& livres devaient être oor* 
rects pour le texte et pour la glose , et les recteurs fixaient 
le prix de la location (g). Cette institution » comme l'école 
de Yercelli en général , est en elle-même peu remarqua* 
ble *, mais nous pouvons en conclure hardiment que Pa- 
doue et Bologne en avaient de semblables à la même ëpo* 
que , bien que le premier témoignage direct que nous pos* 
sédions sur Bologne soit de 1259 (S ^^^ )• 

Un statut de Modène, de Tan 1420 , institue un statio* 
narius qui, comme ceux de Bologne , devait avoir les teitefl 
du droit romain et du droit canon , la summa notaria ^ le 
spéculum et les lecturœ de Cynus et d'Innocentius. La lo- 
cation était fixée à quatre deniers par pecia pour le texte 
des sources, à cinq deniers pour les gloses, à six deniers pour 
le spéculum , la summa et Innocentius. La ville accordait 
au stadonaiius Texemption du service militaire, et un 
traitement annuel de quinze livres (h). 

2J8. Nous n'avons aucun renseignement snr Hnstîtation 
des stationarii à Padoue. Les plus anciens statuts qui 
aient été imprimés sont d'une époque trés-moderne , et 
comme depuis le quinzième siècle l'impression avait rem-- 
placé les manuscrits , les anciennes règles sur les copistes, 
et les loueurs de livres devaient naturellement faire place 
à des dispositions nouvelles sur le commerce des livres 
dans le sens actuel du mot (a). Mais on ne peut guère dou- 

{g) ^^y* § H 6. Ce traité est imprimé dant l'appendice, vol. IV. 

[h) Tiraboschi, Bibl. modenesc , T. J, p. 65. 

(a) Stat. Jur., Patav., éd. 1, Lib. III, cap 19; éd. 3, aq., Lib. III , 
cap, 5 : a Coraplura resecantes et annulantes veiera statuta stations •• 
riorum superflua unum tantum moribus et tempestati nostrte oonaci 
uum et necessarium de lîbrarîis condendum censuimus , » etc. 
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ter que Taneienne organisation n'ait eu beaucoup de rap* 
port avec celle de Bologne. 

A Parid comme à Bologne, les loueurs de livres étaient 
en même temps commissionnaires , et on les appelaient 
tantôt stationariiy tantôt librarii. Un statut de 1275 ren-* 
ferme sur cette profession des dispositions très-générales, 
principalement destinées à prévenir les fraudes des com- 
missionnaires dans la vente des livres de seconde main. 
L'acheteur payait le droit de commission fixé à un quatre- 
vingtième du prix d'achat (i). Le statut de 1323 contient 
beaucoup plus de détails, et les stationarii ^^ sont distin- 
gués des librarii. Les jfafib/zariï devaient avoir des exem- 
plaires corrects, et te conformer aux taxes qui, néanmoins^ 
n'ont pas été insérées dans le statut. Ils ne pouvaient vendre 
aucun livre sans Tautorisalion expresse de l'université. 
Quant aux /ii/anï, le statut reproduit les anciennes dis- 
positions destinées à prévenir les fraudes. Néanmoins, le 
commerce des livres ne leur était pas interdit comme à Bo- 
logne, et ils pouvaient en acheter d'avance (c). 

Les stationarii sont distingués encore plus nettement 
des librarii dans le statut de 1342, qui établit un petit pri- 
vilège en faveur des membres de l'université, relativement 
à Tachât des livres anciens. Le droit de commission est fixé 



(h) Le statut est imprimé clans Bulœus, IIT, 419; Cf., GreTÎer, If, 66, 
où on trouve un extrait fait d'après un manuscrit de Vienne dans Rollar 
analecta yindobonensia, T. I, p. 330. 

{c) Imprimé dans Bulxus IV, 202, Cf. Crevier 11, 284. H y avait alors 
à Paris 2$ stationarii et librarii. La plupart réunissaient sans doute ces 
deux titres. Bulxus, IV, 52, parle du règlement de 1304 pour la taxe 
des livref des Stationarii , mais il n'en donne pas le texte. Ce document 
ferait fort curieux, surtout comme terme de comparaison aveo le catalo- 
giM de Bologne. 
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pour les membres de l'université à 1/60*, pour les étrangers 
à 1/40® du prix d'achat. Afin de prévenir là fraude, le statut 
défend aux librarii d'acheter eux-mêmes aucun livre ancien 
s'il n'a élé exposé publiquement pendant quatre jours chez 
les Dominicains, dans la salle consacrée aux prêches de l'u- 
niversité {d). 

A Montpellier, nous trouvons la même organisation qu'à 
Bologne, mais les statuts entrent dans moins de détails. Le 
bedelliis generalis est tenu d'avoir des copies d'un certain 
nombre d'auteurs déterminés. Mais il lui est permis comme 
à tout autre de donner au commerce de la location des 
livres "toute l'extension qu'il voulait. Les règlements veillent 
à la correction des textes sous des peines très-sévères, et 
fixent le prix du loyer des livres (e). 

219. Dans les temps modernes, on s'est formé des idées 
très-exagérées sur le prix des livres au moyen-âge. Des 
manuscrits devaient nécessairement coûter davantage que 
des livres imprimés, mais on s'imagine que tous les manus- 
crits de cette époque étaient si richement ornés qu'il fallait 
de grandes richesses pour s'en procurer un petit nombre (a). 

{d) Imprimé dansBulxus IV, 278, Cf. Grevier, II, 355. Cette dernière 
disposition du statut est exprimée ainsi : Item quod nullus Librarius li- 
brum.... cmat , nisi primitus fuorit portatus publiée per quatuor dies in 
scrmonibus apud fratres ( prœdicatores ) et yenditioni expositus. » Mei^ 
ncrs S. 545, a entendu ce passage d'une manière singulière , il pense 
que les livres étaient mis en chaire à l'encan. Cette disposition tient à 
ce que l'université ne possédait pas d'édifices qui lui appartinssent en 
propre. 

{e) Voyez plus haut § 148, et stat. c. 27, 28. 

{a) Gabr. Naudé ( et non comme le dit Mciners Lenglet du Fresnoy ), 
dans un traité faisant suite aux Mémoires de Comines, t. IV ( éd. Lon- 
dres et Paris, 1747, 4.) p. 281-284, Meiners S. 532, 537. Sarti lui-même 
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Sans doute» il y avait des manuscrits décorés par le luxe et 
le travail des artistes (§ 212 ) ; mais ces manuscrits , pas 
plus que les éditions de luxe faites de nos jours, n'ont rien 
de commun avec le prix des livres ordinaires. Nous possé- 
dons des milliers de manuscrits faits au moyen-âge, et il 
suffit de les voir pour reconnaître que la plupart n'avaient 
aucuns de ces ornements extraordinaires qui seuls explique- 
raient leur excessive cherté. On a encore prétendu que les 
manuscrits étaient aussi rares que chers, mais l'institution 
des stationaniy créée pour multiplier les copies, et le grand 
nombre de personnes occupées à ce travail, rendent cette 
opinion peu vraisemblable. Pour traiter con\enablement ce 
sujet, il faudrait connaître les prix d'un grand nombre de 
livres au moyen-âge, et, d'après cela établir un prix moyen. 
Il faudrait ensuite choisir les villes où le commerce des 
livres a été le plus florissant ^ Bologne et Paris aux douzième 
et treizième siècle (£). Sans prétendre donner ici un travail 
complet, je vais indiquer, d'après l'ordre chronologique ^ 
les divers renseignements que j'ai recueillis à ce sujet. 

220. En 1194, un Digestum vêtus fut vendu à Pise 16 
livres de Bologne (127 f. ôO c.) (a). 

P. ly p. 186, est tombé dans cette exagération.<^Naudé, p. 283, raconte 
qu'une dame de distinction laissa en 1 393 à une de ses filles un corpuf 
juris complet , comme partie de sa dot , en l'engageant à épouser un 
docteur en droit , aucpiel elle apporterait ce précieux trésor. Mais de 
semblables exemples sont de rares exceptions qu'on ne doit pas ériger 
en règle générale. 

[b) Sartiy P. 1, p. 187, not. (c) et p. 328 not. (c) parle d'un grand 
nombre de contrats ayant pour objet des copies de manuscrits , et qui 
existent dans les archives de Bologne ; là se trouveraient naturellement 
des matériaux pour notre recherche , et il est étonnant que Sarti n'ait 
pas cru devoir publier ces contrats. 

(ûf) Fabroni,P. 1, p. 401, 28. 

T. nr. 27 
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En 1219, un Digestum vêtus et un DigesttUn ttouum 
furent vendus à Ravenne au prix de 36 livres de Ra- 
venne (b). 

En 1256, Odofredus acheta un décret d'écriture mo- 
derne, avec Tapparat de Johannes Teutonicus, 100 livres 
(7l6fr.)(c). 

A peu près à la même époque, Odofredus cite des exem- 
ples fictifs de ventes de livres *, il estime un code 10 livres 
et un Digestum 12 livres (d). 

En 1 262, le fils d'un docteur en droit canon fait donation 
à un cloître situé dans le diocèse de Yolterra, de onze ou- 
vrages qui sans doute composaient la bibliothèque de son 
père. Voici la valeur donnée à ces divers ouvrages daîis le 
document même (e). Un code^e nouvelle écriture, avec 
Tapparat d'Accurse, 25 livres^ un Digestum vêtus, avec 
Azon et Accurse, 20 livres ; un Digestum nouum d'écriture 
moderne, avec Accurse, 30 livres ; un Infortiatum, avec 
Hugolinus, 20 livres ] un authenticum et les très librij 10 
livres ; les institutes, avec Accurse, 3 livres ^ un code d'é- 
criture ancienne, avec Azon et d'autres bonnes gloses, 18 
livres ; la Somme d'Azon sur le code et les institutes, 13 li« 
vres ) Rofredus , la Somme d'Accurse sur V Authenticum, 
tm recueil de questiones^ les Brocarda d'Azon, etc., 13 li- 
tres ; le décret de Gralien, 12 livres ; les décrétales, 10 li- 
vres. Tous ces ouvrages réunis valaient donc 181 livres ou 
lySlS francs 20 centimes. 

[b) Fantuzzi moniim. Ravennati, t. 2, p. 421. — Ce qui d'après ïa va- 
leur des monnaies de Bologne à cette époque faisait 53 fp, 25 c. 

(c) Sarti, P. 1, p. 328, note (e). 

{d) Odofredus in Dig. velus, L. 19, de reb. créa, (XIL. J). 
{e) Sarti, P. 2, p. 214. 
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£i> 12Q7, quelques ouvrages furent mis en dépôt à 6o« 
logne, avec estimation de leur valeur (/). Le Digestum no- 
vum, les très libri, le volumen et 42 quaterni d'un code et 
d'un digestum vêtus non terminés furent évalués 140 livres 
(1016 fr. 15 c.) 

En 1269, la Somme d'Âzo fut vendue à Bologne 30 li- 
vres (169 fr. 85c.)(^). 

Dans la seconde moitié du treizième siècle^ Bolandinus 
écrivit sa somme pour les notaires. On y trouve plusieurs 
formules de contrats, où Ton voit le prix d'un Digestum 
\elus fixé à 50 livres (247 fr. 50 c.), le salaire du copiste à 
40 livres (187 fr. 50 c.) (A), estimation supérieure au prix 
véritable. 

En 1275, un Infortiatum fut copié à Bologne moyennant 
22 livre (119 fr. 60 c.) ^ mais on ignore qui devait fournir 
le parchemin et payer le stationarius (i). 

En 1278, Dinus acheta à Bologne Vapparatus d'Hosticn- 
sis et la Somme d'Huguccio environ 190 livres ( 1,032 fr. 
77 c- ) (À). 

En 1279, une Bible fut copiée à Bologne moyennant 
80 livres (434 fr. 86 c.) (/)• 

En 1281, un Digestum no^um, avec Tapparat d'Ac- 
curse, fut acheté environ 40 livres (217 fr. 43 c.) (m). 

(/) Sarti, P. 1, p, ôll, not. c. 

(g) Sarti, P. 1 , p. 99, not. b. 

[h) Rolandini Summa artis nolaria;, P. i, C. j, :j, 5, p. 197, .301, 380, 
éd. 1559. 

(/) Sarti, p. J, p. 187. 

[h) Sarti, P. 1, p. 233, note (d). 

(/) Sarti, P. 1, p. 187. 

im) Sarti, P. 1, p. 415, note (h). 



/ 
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En 1289, un volumen fut copié à Bologne pour environ 
26 livres (1 26 fr. 66 c.) (n). 

En 1382, le spéculum historiale in consuetudines Pa^ 
risienses, A vol. fut acheté à Paris environ 40 livres parisis 
( 1,216 fr.)(o). 

De 1338 à 1347, un fondé de pouvoirs du conseil de 
Hambourg acheta à Avignon différents livres aux prix sui- 
vants : Digestujn vêtus, 26 florins ; Inforliatum, 32 ^ au- 
tre, 30 •, Digestum nov^um ( le texte seul ), 16 -, Code, 20 \ 
f^olum^Uy 12 5 Somme d'Azo, 5 5 Spéculum de Durantisy 
25 ^ Cinus, 31 •, Odofredus sur le code, 15, etc. (p). 

En 1348, un ecclésiastique de Lucques fit l'inventaire 
de sa bibliothèque avec indication des prix. Le décret est 
marqué 50 florins, les décrétales, 30; autre exemplaire, 40; 
.Sextus, 20 ; Joh, Andrece Novella, 80 ; les Clémentines, 

8(7). 

En 1358, un Digestum, noi^um fut acheté à Paris 8 de- 
niers d'or à Tescu (environ 54 fr.) (r). 

Un Volumen fut vendu à Florence, en 1400, 30 florins ; 
en 1436, 16 ducats 5 et 3 ducats en 1500 (s). 

(n) Sarti, P. 1, p. 187. 

(o) L'acte de Tente se trouTe dans Dubreul, p. 458. La réduction est 
faite d'après le Blanc, monnaies de France^ p. 317. Il paraît qu'en 1333 
un marc d'argent faisait environ 400 deniers. 

{p) Lappenberg dans Hugo civ. Magazin, vol. VI, p. 207-209. 

{q) Blume Rhein. Mus. f. Jurisp. Zweit. Jahrg. p. 390-393. 

(r) Pasquier, liv. 9, chap. 33. — D'après le Blanc, p. 219, en 1353, 
le denier d'or fut mis de 42 sols parisis à 12 sols parisis , et un marc 
d'argent faisait 4 livres 1 sols, ce qui met la valeur du denier d'or 
à 2/1 5 de maro. 

(s) Manuscrit du musée britannique. Schrader prodomus. Hach , dans 
la Zeit8chr« f. ges. Rechtsw. TOl. V, p. 181. ^« Ainsi on voit que le prix 
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Enfin , les statuts ordonnent que, pour une pecia d'un 
manuscrit égaré, on paiera une demi-livre (t), somme ex- 
cédant sans doute sa valeur, puisque l'exemplaire entier 
était déprécié (u). 

D'après ces exemples, on peut fixer le prix moyen de 
chacune des trois parties du Digeste et du Code, avec les 
gloses, à 162 fr. 5 et du Corpus jiiris complet, à cause de 
la brièveté du volumen, à 684 fr. 

221. Je passe maintenant aux divers renseignements que 
nous possédons sur les bibliothèques de droit du moyen- 
âge {a). 

Un archevêque de Ravenne laissa, en 1215, les ouvrages 
suivants : Digestum vêtus ^ Codex ^ Décréta^ ffistoriœ, 
Sententiœ, Ezéchiel (b), 

Zoen, évéque d'Avignon, fit, en 1267, son testament à 
Bologne où il avait professé le droit. Il légua à son parent, 
Thomas Tencararius, les livres qu'il lui avait déjà prêtés 
pour ses études, savoir : le Code, le Digestum, les Insti- 
tutes et la Somme d'Azon (c). 

En 1262 , donation est faite à un cloître de onze ouvra- 

des manuscrits baissa parla suite'des temps, surtout depuis la dëcouTerte 
de Timprimerie. 

( /) Stat. Bon. lib. I, p. 27. Voyez l'appendice, vol. IV, num. XI. 

(u) Voyez Zeitschr. f. gesch. Rechtsw. toI V, p.. 145, 147, 159, 165, 
211. —Un manuscrit de la bibliothèque de Berlin ( God. lat. in-fol. 
num. 236 ), porte le chiffre de 400 florins ; mais ce chiffre a été altéré 
par Tanité ou par spéculation. 

(a) Cf. Tiraboschi, t. IV, Lib. 1, C. 4 ( sec. 13 ), t. V, Lib. 1. C. 4 
( seci 14). Sur la bibliothèque de médecine de Thaddœus de Bologne , 
Yoyez Sarti, P. p. 471, P. 2, p. 158. 

[h) Fantuzzi monum. Ravennati, t. V, p. 313. 

[e) Sarti, P. 2, p, 121 : « Item reliquit eidem Thomaxio, Godicem , 
Digestum et Institutam et summam azonis, in quitus ipse fe^'it etquos 
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ges qui avaient appartenu à, un docteur W droit qmon 
(§ 220). 

A Bologne, en 1265, Bernardus Bqtonuç, le glpasat^ur 
des décrétâtes , lègue à son neveu tous ses liyitef d<^ droit» 
savoir : le code, le Digestum ve^us, le J)igçstum H^um et 
U Somme d'Hugur cio sur h décret (cf). 

En 1273, Cervottus, fils d'Accurse, yepdit tous se§ Ht 
vres à son frère Guilielmus, qui les loua par U $ULtç 
(§ 217 ). Il existe un catalogue de celte bibliothèque dans 
les archives de Bologne y Sarti le cite souvent et promettait 
de le donner *, Fattorini a publié sous ce titre, un catalogue 
contenant vingt ouvrages (e) *, mais il o'a pa^ fait attention 
que ce catalogue renferme de$ ouvrages du quatorzième 
siècle, par exemple Cynus etBelvisio, qui, par conçféqueot, 
n existaient pas en 1273 j on ne devrait p2^§ nçn plus trou- 
ver sur cette liste le nom de Dinu$ qui étudiait eucorç en 
1278 (/). De plus, Sarti parle de plusieurs ouvrages qu'pQ 

ipse Tcstator ei commodayit... Sarti , P. 1, p. $28, traduit ce^ mots: in 
quil us ipse Icgit , par t dont le testateur se seryait pour ses leçons; et il 
conclut de là que Zoen arait aussi enseigné le droit Romain. Hais le sens 
naturel de ce passage est : les livres que le testateur aTait prêtés au lé- 
gataire pour ses études. L'explicaUon dç Sarti dpit ^r^ X^'^\éfi ^q^ 
deux motifs : d'abord on trouve parmi ces livres la sonifi^ç 4'Affi|k qui 
n'a jamais f^it la matière d'un cours , ensuis Iqts^uç kgK<^ s'^pj^i^ç à 
renseignement oral ( J 19?) , il se construit a^tren^ei^t ( Uf^çKP. ^gfitrm 
codicem, etc. ); tandis q^u'on trouve ici : in qutku% \e^\\ , ^aql le mêiif e 
sens que ces mots : ip quibus studuU , cités ch. XXIY, $ 2Ç6, £u 

{d) Sarti, P. 2, p. 130. a Item magistro GeranU) r^oU fl^i^r^ ^f^^ 
relinquo Itbros meos légales , scilicct codiccqi , piç(sst.ug| vêtus , et Xfi- 
gestum novuiisi,et sumipam Uguitiouis in pççretis.» Cf. §aç^i,P. 1, p. ^57. 

{e) Sarti , P. 1 . p. 186, parle de cette ycAtc, et il parle di^ çaU|%He« 
p. 3C7, d'après les « Memorialibus cpimimvi^ ^AAQAÂe «4ft* iV^ Le 
catalogue est imprimé, P. 2> p> 216-21,7. 

(/)Sarti,P. I, p. 233. 



c}ie('chç vaipeinent dans la liste publiée par F^ttprini (g). 
iln^Q, cette liste offre ^in rapport singulier avec la derni^r^ 
partie du catalogue des stationarii^ qu'elle reproduit près? 
que ^ttéralement {h) *, il faudrait^ pour résoudre cette dif- 
ficulté) consulter Toriginal existant à Bologne. 

En 1279, on trouva dans la succession 4Vn docteur en 
droit canon de Pologne, les ouvrages suivants (i) : Quatre 
exemplaires des décrétales avec la glo3ç (Jk) ; un exemplaire 
des anciennes décrétales, le décret, le code, le Digestum 
vetus^ la Somïne de Goftredus et quatre ouvrages de théo- 
logie- 

Alber(us Odofr^i, par son testament fait en 1299, dis- 
pos ainçi de sa bibliothèque (/). Il laisse à son fils Benedict 
les livres qu'il lui avait déjà prêtés pour ses études , le Di^ 

(g) Voici les liYres cités par Sarti d'après le catalogue de Geryottus : (!) 
Egidii dÎTersitates dominorum (P. 1, p. 69, 372). (2) Casus D. Guilielmî 
super Inst.y et casus Guilielmi Panzonis in authenticas (P. 1, p. 158) (3). 
J^ectun^ D. RuSni «uper tribus Ubria codicia (P. I, p. 217) (4). Distinc- 
tipoes Pçtri Saxoqi^ çt Libella^ Pçtri Sa«>Qnis super Dçcipetales (P. 1 , 
p. 367). D,e tous ces livres uu seul se trouve dans le catalogue im- 
primé. 

(A) Ge catalogue des Siaffonani dans le second volume de Sarti pré- 
ç«<|ç iaunédiatement le prétendu catalogue de CerTOttus, ce qui rend la 
ressemblance encore plu§ fiappaute. 

(i)3arti, P. 2, p. 131. 

(k) Les Décrétales sont désignées ainsi : uuum par Dccretalium ; ex- 
pressions qui se retrouvent également don;» le catalogue de Gynus. Voyez 
note n. Je ne peux leur donner d'autre sens que celui de GoUco* 
tio ou Gompilatio. La locution assez commune de par littcrarum (Du- 
ca^i^y voyez P^. ) pré^^ntç avec ce sens quelque aiftalogie. — On pour- 
rait citer ici un passage de Jo. Ândrx in pnrm. SpecuU : « «Ko. Gal^usif». 
aliquajs çl/^f^s fecit, et ipsiif4 par primœ glossœ Decr. supuçr hoc, de 
r^u^,Ç* i Iifat4 cç ||iai|84g!B 1^^ ^^ipblc pas admettre l'explication qui 

(/) Sarti, P. 2, p. 88, 9Q, 
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gestum vêtus d*une écriture ancienne, le code, Vlnfortia" 
tuniy les Institutes et la Lombarda. Le testateur laisse à 
toute sa famille, pour en jouir en commun, le reste de sa 
bibliothèque, savoir : le Digestum vêtus (2 vol.)5 Vlnfor- 
tiatum (3 vol.), le Digestum novum (2 vol.), tous avec la 
glose -, les Institutes et les très librî (1 vol.), la Somme d'A- 
zon, les leçons d'Odofredus le père sur le code, le Digestum 
vêtus et y InfoHiatum. 

En 1305, testament de Martinus Sulimanus. Il lègue à 
son fils Paul les livres qu'il lui avait déjà prêtés, le code, le 
Digestum vêtus, le Digestum. noi^um, V Infortiatum,, l'aw- 
thentîcum, les très /lAn codicis \ à son fils Henri les livres 
dont lui-même se servait, le code, le Digestum. vetus^ Vin- 
forliatum, la Somme d'Azon, Vapparatus sur le Digestum 
vêtus et YInfortiatum ,• les Institutes et Vusus feudorum. 
Il laisse à ses deux fils, pour en jouir en commun, un Di^ 
gestum vêtus et quelques autres livres (m). 

En 1337, après la mort de Cynus, on fit l*inventaire de 
sa bibliothèque qui se composait de quatorze ouvrages, sa- 
voir : le décret, les décrétales ( 2 exempl. ), le Digestum 
vêtus (2 exempl.), le code (2 exempl.), Sextus (2 exempL), 
la Somme d'Azon, un Spéculum incomplet, YInfortiatum^ 
la lectura de Cynus et le Kolum,en (n), 

Bartole laissa à sa mort une bibliothèque composée de 
trente ouvrages de jurisprudence, et de trente-quatre de 
théologie. 

(m) Sarti , P. 2, p. 107. J'ai expliqué, ch. XXIV, § 206, h, un passage 
difficile de ce testament. 

[n) Ciampi . memorie di Cino éd. 1. ( Pisa , 1808), p. 149, éd. 2. 
(i5. 1813), p. 152. Le Volumen a été omis dans la seconde édition. 
-— Ici encore les décrétales sont appelées : « Due para di dicretali i 
çhiosati i in carta di péchera. » (Voyez note Ar. ) 
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D'après les détails précédents , on doit être étonné du 
petit nombre de livres qui composaient les bibliothèques , 
car dans la plupart on ne trouve pas même un corpus ju" 
ris complet. L'opinion des auteurs modernes sur la cherté 
des livres expliquerait très-bien la chose, si les prix cités 
plus haut s'accordaient avec cette opinion. Quand on songe 
que de nos jours des savants peu riches possèdent des bi- 
bliothèques de plusieurs milliers de volumes, en voyant les 
grandes richesses des professeurs de Bologne on devait s'at- 
tendre à trouver des bibliothèques plus considérables en- 
core. Cependant, au commencement du quatorzième siècle 
il ne fallait pas même une grande fortune pour acquérir la 
collection complète de tous les livres de droit existants 
alors. L'explication de ce fait se trouve dans le système 
d'études suivis par les glossateurs ^ et ce système est un des 
traits caractéristiques de cette époque si attachante par le 
déploiement de l'activité scientifique. 

222. Les glossateurs adoptaient un petit nombre de livres 
pour objet constant de leurs études ; sans cesse ils les reli- 
saient , et leurs ouvrages témoignent de cette méthode. 
Néanmoins, on a toujours peine à comprendre que la pos- 
session de toutes les sources du droit n'ait pas été jugée 
nécessaire pour un professeur. 

Je citerai un fait remarquable à l'appui de l'observation 
qui précède , et comme preuve du changement qui se fit 
plus tard dans les mœurs. A Bologne, en 1422, Johannes 
d'Imola vit brûler sa maison avec tout ce qu il possédait, 
et on ajoute que sa bibliothèque se composait de plus de 
six cents volumes (a). Elle renfermait donc cinq fois plus 
de livres que n'en porte le catalogue des stationani ^ et ce- 

(a) Ghirardacci. P. 2. p. 641. 
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pendant Timprimerie n'était pas encore découverte, et 
pour la cherté et la rareté des manuscrits on se trouvait 
dans les mêmes circonstances qu'au douzième siècle. Lors- 
qu'on voit anciennement tant de soins pris pour multiplier 
les livres , on ne conçoit pas que les bibliothèques aient été 
si peu nombreuses^ mais cette contradiction apparente 
s'explique par la multitude d'étudiants étrangersqui avaient 
besoin d'acheter et d'emporter au moins quelques livres. 

Les bibliothèques publiques auraient pu suppléer les 
bibliothèques particulières ^ mais au moyen-âge les biblio- 
thèques publiques étaient très-rares et fort pauvres (&) , et 
d'ailleurs dans l'histoire que je viens de tracer des univer- 
sités , je n'ai trouvé nulle part aucune trace de leur exisrr 
tence. — Les bibliothèques des slalionarii , quoique placées 
sous la surveillance de l'autorité , n'étaient pas ouvertes 
aux lecteurs , mais seulement aux copistes. 

Il me reste à parler de quelques mesures de police em- 
ployées par la ville de Bologne pour conserver les livres. 
On a vu que les lois du treizième siècle défendaient aui^ 
stationarii de vemlre aucun livre aux écoles étrangères. Em 
1334, il fut défendu aux étudiants euviaemes de Ëàire sor- 
tir aucun livre de Bologne , sans une permission écrite de 
l'autorité (c). 

(h) Cf. Tiraboschi 1. c. (§ 221, a). Meiners, p. 535. 
(c) Ghiiardacci. P. 2. p. 117. 
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